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HISTOIRE   ET    GLOSSAIRE 

DE    DEUX    PRÉFIXES 

DANS  LES   PATOIS,   LE  VIEUX   FRANÇAIS   ET  LE   FRANÇAIS. 


INTRODUCTION 

• 


licatiod  du  vrai 
tre.  • 

«  Pénétrer  dans  l'intimité  des  nota  wt 
péaélnr  dans  un  eAté  de  l'histoire.  * 
(M.  Uttré.) 


1. 


L'enfant  détruit  son  jouet  pour  voir  ce  qu'il  y  a  au 
dedans;  l'ouvrier  démonte  son  outil  pour  en  connaître  le 
ressort  ;  le  philologue  décompose  les  mots  pour  en  trouver 
les  éléments,  les  intentions,  la  vie.  Le  premier  titre  de 
la  philologie,  c'est  d'être  une  attraction,  une  curiosité, 
bien  plus,  un  besoin.  L'esprit  intelligent  veut  voir  clair 
dans  les  idées,  dans  les  mots.  Avec  ce  pressentiment  de 
cette  loi  de  l'unité  dans  la  variété,  qui  est  la  loi  du 
monde  entier,  il  marche  à  la  recherche  de  celte  unité  dans 
l'immensité  du  langage  humain,  dans  l'opulence  de  sa 
langue  maternelle  et  nationale,  dans  la  richesse  de  la 
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langue  populaire  ou  du  patois.  Cette  unil(^,  à  l'aide  d'un 
long,  niais  cliarinanl  travail,  il  la  trouve,  il  la  saisit  avec 
bonheur.  La  foi  dans  son  analyse  se  développe  et  grandit 
avec  l'étude,  et,  pour  paraphraser  un  mot  célèbre,  si  un 
peu  de  philologie  éloigne  de  la  philologie,  beaucoup  de 
philologie  y  ramène.  Cette  science  positive,  que  noire  temps 
peut  opposer  avec  gloire  à  l'interprétation  primesautière 
et  fantaisiste  de  nos  pères,  s'appuie  sur  une  double  base  : 
la  permutation  des  lettres  et  le  sens  des  mots,  en  d'autres 
termes  sur  la  loi  du  ijoindrt  effort  pour  l'appareil  vocal  et 
sur  l'idée,  à  la  plus  grande  satisfaction  de  l'esprit.  Comme 
les  procédés  de  l'esprit,  en  fait  de  langage,  ne  sont  pas 
au  fond,  très  nombreux,  la  multitude  des  faits  peut  se 
ramener  à  un  petit  nombre  de  principes  et  de  radicaux. 
Par  exemple,  c'est  un  fait  universel  que  le  sens  en  mal 
donné  aux  mots  par  certains  préfixes  ou  certains  suffixes, 
issus  du  langage  primitif,  représentent  le  geste  et  l'into- 
nation de  la  haine  et  du  mépris.  Ce  sont  les  particules 
prépositives.  Laissant  de  côté  les  suftixes,  qui  sont  le  plus 
souvent,  non  pas  des  mots,  mais  des  formes  générales 
qu'on  appelle  paragogiqnes,  comme  paUlasme  par  rapport 
à  faille,  et  en  ne  s'attachant  qu'aux  préfixes,  on  peut  dire 
qu'ils  représentent  des  mots,  d'abord  distincts,  puis  agglu- 
tinés, incorporés,  fondus  dans  le  radical  qu'ils  modifient 
profondément.  Tels  sont  en  grec  3-jî  et  xa).©?,  en  latin  malè^ 
en  français  mau,  en  anglais  mock  ;  tel  est  un  élément 
presque  inaperçu  jusqu'ici ,  qui  se  rencontre  dans  un 
très-grand  nombre  de  mots  de  la  langue  française,  soit 
actuelle,  sort  du  moyen  âge,  soit  des  patois.  11  y  a  donc 
assez  de  faits  pour  asseoir  une  théorie.  C'est  de  cet  élé- 
ment que  nous  voulons  essayer  l'histoire. 


—  3  — 

Il  serait  élranp^e  que  cette  particule  péjorative,  d'origine 
celtique  ou  celto-germanique,  eût  persisté  en  français  et 
se  fût  éteinte  dans  l'armoricain  et  chez  nne  race  d'ofi* 
perlinacilé  bien  reconnue.  Mais  il  n'en  est  rien.  Le  gcaf, 
dans  son  sens  de  faux,  de  mauvais,  d'inférieur,  figure 
encore  en  tête  de  plus  de  vingt  composés  bretons.  Si  ce 
préfixe  est  ai  commun  dans  la  langue  générale  bretonne, 
on  comprend  qu'il  l'est  au  moins  autant  dans  les  dialectes 
OH  patois  appartenant  à  cette  langue.  Dans  ces  composés, 
ce  mot  n'est  pas  agglutiné;  c'est  un  adjectif  préfixe,  et  H 
se  détache  comme  nos  mots  français,  faur  et  mmtvms. 
Mais  il  s'agglnline  et  s'incorpore  sous  les  formes  gav,  gau, 
go,  gnr,  toutes  variantes  assimilées  à  gwul  dans  le  diction- 
naire de  la  Villeiiiarqué  et  Legonidec.  Il  est  vrai  qoe  si 
ce  dictionnaire  prend  ce  suffixe  comme  péjoratif,  c'est 
comme  représentant  koz,  t  yieoi  »  ;  mais  ni  pour  le  sens 
ni  pour  la  forme,  cette  opinion  ne  peut  se  soutenir. 
Nous  citerons  quelques  exemples  des  variantes  dn  péjoratif 
gival. 

En  breton  gorrek  signifie  €  lent  »  ;  c'est  la  contruction 
de  gao-redek  «  mauvaise,  fausse  course  >  ;  gaokol  est  le 
€  collier  de  cheval  »,  litt.  le  «  faux-col  »  on  «  collier  »; 
goulerchi  veut  dire  «  tarder  »,  de  ierchi  «  suivre  >,  litl. 
«  mal  suivre  »  ;  gaopraer  est  le  mercenaire,  c'est-à-dire 
l'ouvrier  inférieur,  un  mot  qui  paraît  renfermer  le  latin 
operarius.  Nous  avons  même  dans  notre  langue  un  mol 
qui  est  du  pur  breton,  godinot  «  petit  homme  »  ;  c'est  gao- 
den  «  faux  homme,  homme  inférieur  ».  On  a  traduit  le 
nom  local  breton  gavrinnis  par  t  presqu'île  >,  litl.  gwal- 
innis  «  fausse  île  ».  (l'est  de  l'armoricain  goapat  «  se 
moquer  »,  qu'on  a  tiré  le  français  «  gouaper  ».  {Histoire 


—  A  — 

philosophique  du  français,  p.  134,  par  ^^élestand  du  M<^- 
ril).  Le  normand  (jaumine  <  mauvaise  mine  »,  le  provençal 
gamigno,  désignant  la  c  mauvis  f  (litt.  mauvais  visage), 
c'est-à-dire  aussi  la  mauvaise  mine,  sont  du  pur  celtique, 
étant  composés  de  gao  {ytval)  t  mauvais  »  et  de  <  mine  », 
qui  est  le  breton  min,  le  kymri  incin,  l'anglais  mien.  Pour 
ce  savant  philologue,  gabare  et  gateme  ont  probablement 
une  origine  celtique,  et  il  cite  l'armoricain  gobar  <  ga- 
barre  »,  lill.  «  espèce  médiocre  »  de  bar,  le  mot  celtique, 
pour  «  boîte,  berceau  »,  et  il  rapproche  galerne  de  l'ir- 
landais gai.  L'anglais  evil,  ill,  est  sorti  du  saxon  igwal 
«  mauvais  »,  ce  qui  fait  de  gwal  un  vocable  celto-ger- 
manique,  de  commune  et  antique  origine.  Le  gai  breton 
est  quelquefois  placé  en  sullixe;  nous  ne  citerons  qu'un 
mot,  qui  est  populaire  :  c'est  cagal  que  le  P.  de  Rostrenen 
définit  «  crotte  d'une  personne  constipée  >,  litt.  a  mauvais 
caca  ».  On  reconnaît  ici  dans  le  radical  le  breton  cachet, 
le  congénère  du  latin  cacare. 

Que  l'emploi  de  cet  adjectif,  comme  préfixe,  remonte  â 
une  époque  ancienne,  c'est  ce  qui  est  établi  par  sa  nature 
même  ;  mais  celte  preuve  est  appuyée  par  une  observation 
d'un  philologue  breton,  M.  Maurier,  à  propos  de  l'étymo- 
logie  assez  difficile  d'un  mot  armoricain,  goémon  (voir  ce 
mot),  qui  est  pour  nous  gouez-mon  t  sauvage  engrais  ». 
C'est  que  dès  le  XI1I«  siècle  l'adjectif  précédait  le  subs- 
tantif, ce  qui  est  le  contraire  depuis  le  XV«,  et  aujourd'hui 
les  adjectifs  bretons  suivent  le  substantif.  (Voir  Mémoires 
de  r Académie  de  Brest).  Pendant  que  quelques  mots  cel- 
tiques pénétraient  dans  le  français,  un  grand  nombre  de 
vocables  latins  s'infiltraient  dans  l'armoricain.  On  a  dit  : 
«  Grattez  l'anglais,  vous  trouverez  le  français»;   on  en 
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peut  dire  autant  du  breton  en  général,  et  en  quelqae 
proportion  même  du  basque  ou  euskuara.  Nous  avons 
cité  nous-même  {Revue  de  linguistiqtie,  t.  VIII),  des  mots 
latins  infiltrés  dans  le  breton  qui  n'ont  pas  pénétré 
en  français  :  cand,  blanc  {candidus);  car^  ami  (carus); 
cuniy  doux  {comis)\  ient,  fils  (gens);  scoet,  bouclier  (*cm- 
tum),  etc. 

C'est  surtout  le  besoin  de  parler  vite,  d'exprimer  rapi- 
dement les  idées,  qui  fait  la  sélection,  car  l'idéal  du  lan- 
gage, c'est  d'égaler  la  rapidité  de  la  pensée.  L'ellipse  el 
l'apocope  régnent  partout  dans  les  langues,  et  surtout 
dans  les  dialectes  patois  où  se  forme  la  langue  littéraire. 
<  Propre  comme  un  sou  neuf  »  est  une  excellente  expres- 
sion qui  a  été  réduite  à  «  propre  comme  un  sou  ».  Du 
temps  de  Corneille,  on  disait  a  ce  qui  apprêta  beaucoup 
à  rire  »,  c'est-à-dire  «  disposa  u;  on  dit  aujourd'hui  c  prê- 
ter à  rire  ».  Les  deux  locutions  actuelles  sont  ab:»urdes, 
mais  elles  sont  comprises  ;  elles  sont  courtes,  et  celte  briè- 
veté les  fait  passer.  Mais  l'essence  même  des  langues,  au 
fond  riches  de  peu  de  radicaux,  c'est  l'analogie,  la  res- 
semblance vague,  générale,  superficielle.  Presque  tous  les 
mots  sont  des  comparaisons  :  arista  est  la  c  barbe  rude 
de  l'épi  de  blé  »  ;  il  y  a  quelque  chose  de  semblable  dans 
le  poisson  :  ce  quelque  chose  s'appellera  Varête.  Le  mot 
grec  lichen  veut  dire  «  dartre  >;  alors  une  végétation  qui 
se  montre  sur  la  pierre  ou  le  bois  comme  une  gale  sera 
un  lichen.  Comme  on  va  du  connu  à  l'inconnu,  du  général 
au  particulier,  le  fait  naturel  et  utile  est  le  point  de  dé- 
part :  le  grain  forme  «  granit  >  ;  le  cuir  forme  «  cui- 
rasse »  ;  le  fer  devient  t  fer  à  cheval  >  ;  le  fels  (pierre) 
devient  c  falaise  »,  etc.  Le  gwal  c  mauvais  absolument  » 


prend  le  sens  de  «  mauvais  relativement  »,  c'est-à-dire 
de  «  petit,  faux,  inférieur  >. 

C'est  la  langue  populaire,  c'est-à-dire  la  vieille  lan^Mic, 
celle  qui  est  la  plus  voisine  des  origines  et  des  radicaux, 
c'est  celle-là  qui  est  la  source  féconde  de  l'étymologie.  Le 
grand  mérite,  la  vraie  originalité  du  dictionnaire  de  Littré, 
c'est  d'avoir  introduit  les  patois  dans  l'histoire  des  mots, 
car  Ricliardson  et  Johnson  avaient  par  des  citations  fait 
l'histoire  des  mots  dans  la  langue,  c'est-à-dire  jalonné 
leurs  diverses  transformations.  Le  peuple  ne  crée  pas,  si 
ce  n'est  par  l'onomatopée  ;  mais  il  dérive  et  ne  se  refuse 
jamais  aucun  des  termes  dont  il  a  hesoin.  Aussi  l'im- 
mense richesse  des  langues  populaires  se  ramène  à  un 
nombre  relativement  faible  de  radicaux.  Dés  lors  s'impo*e 
au  philologue  l  obligation  de  grouper  les  mots  par  familles: 
il  fait  alors  de  la  philologie  vivante,  animée,  où  le  mot  est 
traité  comme  un  organisme,  à  la  manière  de  l'histoire 
naturelle. 

Mais  pour  comprendre  et  interpréter  la  langue  du  peu- 
ple, il  faut  vivre  avec  lui  et  saisir  ses  mots  sur  le  vif.  Si 
MM.  Ilippeau  et  Littré  s'étaient  trouvés  dans  cette  situa- 
lion,  ils  n'auraient  pas  donné  pour  étymologie  a  c  chassie  », 
le  premier  «  fromage  des  yeux,  du  latin  caseus  »,  le  second 
le  mot  latin  cœcacia  (latin  aecatio).  Ils  eussent  été  frappés 
de  l'expression  réaliste  du  peuple,  qui  appelle  cela  t  la 
chiasse  »,  et  qui  dit  c  chiasseux  *  ce  que  le  français  dit 
«  chassieux  ».  Il  n'y  a  qu'à  transposer  une  lettre. 

On  ne  crée  pas  de  mots  :  on  les  dérive,  ou  l'on  imite 
les  bruits  et  les  formes  de  la  nature.  Ch.  Nodier  a  con- 
sacré un  chapitre  de  sa  Linguistique  à  prouver  qu'il  est 
impossible  à  l'homme  de  créer  un  mot.  U  était  de  l'avis 


de  l'empereur  Claude,  qui  disait  que,  tout  souverain  du 
monde  qu'il  était,  il  n'avait  pas  ce  pouvoir.  Auguste  en 
avait  fait,  mais  c'étaient  des  dérivés.  Nous-raème,  dans 
un  travail  inséré  dans  les  Mémoires  des  AiUiquaire^  de 
Normamliey  nous  avons  essayé  d'établir  qu'il  n'y  a  pas 
de  terme  de  pure  fantaisie.  Nous  avons  essayé  en  parti- 
culier d'étymologiser  le  nom  de  «  chefs  »  et  de  «  coursiers  » 
de  la  Chamun  de  Roland.  Nous  pourrions  multiplier  les 
exemples. 

On  s'imagine  que  l'auteur  de  la  comédie  de  Pathelio  a 
inventé  ce  mot,  et  que  Molière  a  trouvé  celui  de  Tartufe. 
J'en  trouve  l'étymologie  dans  le  Traité  dliygiène  du  doc- 
teur George  :  <  Les  iruiïes  croissent  sans  rien  faire  paraître 
au  dehors;  aussi  les  Italiens  leur  ont  donné  le  nom  de 
tartuf]e  (qui  se  dt guise,  qui  se  cache).  *  Nous  avons  en- 
tendu prétendre  que  le  terme  Abraatdabra  est  un  mol 
<  en  l'air  ».  Mais  cette  expression  est  orientale  et  religieuse, 
et  on  connaît  le  sens  des  parties  qui  la  composent.  Est-ce 
que  superlificoquentieux ,  lui  aussi,  ne  semble  pas  tout 
d'abord  comme  étant  de  fantaisie  pure?  Or,  c'est  un  mol 
Irès-l'orl  dans  sa  longueur,  mais  bien  formé  d'éléments 
latins,  de  mptr,  puis  de  miri/icus,  enfin  d'un  suffixe,  mi- 
ri/icentior,  en  un  mol  de  supermirifiœcentior,  en  ajoutant 
que  les  Latins  prononçaient  le  c  comme  notre  k.  En  outre, 
superliflque  a  déjà  un  certain  âge,  d'après  ce  titre  d'un 
curieux  livre  :  Chanson  folastre  et  prologue  tant  superli/iqitc 
(le  conmiiens  françois,  16i2  ».  Beaucoup  de  mots  qui 
ont  une  apparence  fantaisiste  plongent  dans  l'onomatopée, 
depuis  le  t'iralunlara  d'Ennius  jusqu'au  tariatara  de  Co- 
quillart,  et  au  tarare  de  Molière,  et  au  turlututu  du  peuple. 
On  ne  conçoit  pas,  pour  le  mot  qui  fait  l'essence  de  notre 
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travail,  qu'un  philologue  comme  Liltré,  élymologisant  coli- 
maçon,  pour  le  peuple  calitnorcm,  ail  dit  que  la  première 
syllabe  pourrait  bien  ne  rien  sijjnifier.  C'est  aussi  pour 
n'avoir  pas  suffisamment  interprété  le  principe  d'inlussus- 
ceplion  que  ce  môme  élymologiste  s'est  trouvé  évidemment 
embarrassé  devant  «  pleutre,  plaulre  »,  qu'il  fallait  cher- 
cher, comme  t  poltron  »  et  t  paillard  »,  dans  le  radical 
palea  «  paille  »,  sans  craindre  l'épigramme  sur  la  recher 
che  de  l'aiguille  dans  une  botte  de  foin. 

Beaucoup  de  jurons  populaires  se  présentent  aussi  avec 
un  air  de  spontanéité  fantaisiste.  Cet  élément  fort  curieux 
des  langues  se  produit  sous  l'influence  de  la  crainte  reli- 
gieuse, ou  de  la  colère  et  de  la  menace  :  et  revêt  souvent 
ta  forme  de  l'euphémisme,  sapristi  et  diantre  pour  t  sa- 
cristi  >  et  a  diable  »,  sac-à-papier  pour  <  sacre  »,  sont 
peut-être  les  spécimens  les  plus  communs.  11  en  est  un 
qui  se  rattache  au  superlifique  précédent;  c'est  le  terme 
comique  saperlipopette ,  comique  en  ce  qu'il  s'annonce 
comme  effrayant  et  aboutit  au  gentil,  au  gracieux.  Mais 
comment  a  été  formé  ce  juron?  iN'est-ce  pas  notre  super- 
lifico  réduit  k  stipcrlipo  et  terminé  en  un  gracieux  dimi- 
nutif? C'est  la  même  chose  que  c  nom  d'un  petit  bon- 
homme »  pour  <f  nom  de  Dieu  ».  La  source  première  de  ce 
genre  de  mol  est  dans  une  manière  de  menacer  les  enfants 
sans  les  effrayer  tout  à  fait. 

En  étudiant  l'histoire  de  notre  péjoratif  celto-germa- 
nique,  gwal  en  armoricain,  igwall  en  saxon  (en  anglais 
evil  et  ill)y  nous  trouvons  en  lui  la  clé  qui  ouvre  un 
très-grand  nombre  de  mots  français.  En  outre,  il  a  le 
charme  d'une  haute  antiquité.  Il  aide  à  reconstruire  la 
langue  celtique,  un  travail  qui  se  fait  aujourd'hui  par  la 
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terminologie  lopographique,  par  les  citations  celtiques  des 
auteurs  latins,  par  les  vies  des  saints  et  par  l'étude  des 
idiomes  bretons,  gallois,  gaéliques  et  irlandais.  Notre  pé- 
joratif peut  bien  être  le  contemporain  de  ces  noms  de 
lieux  qui  couvrent  encore  le  vieux  sol  de  la  Gaule,  des  bré, 
dune,  puy,  cambe,  crenne,  ambe,  tor,  condé^  ver,  avon,  ker, 
more,  dour,  cani,  nue,  fère,  brive,  etc.,  tous  ces  termes 
graphiques  que  nous  avons  essayé  d'interpréter  et  de  clas- 
ser dans  nos  Étymologies  familiales  des  noms  de  lieux  de  la 
France,  spécialement  de  la  Manche.  Le  gwal  celtique  forme 
aussi  une  riche  famille  :  ce  Ironc  s'est  épanoui  en  un  grand 
nombre  de  rameaux  dont  les  principaux,  famille  secondaire, 
à  leur  tour,  sont  gai,  gali,  gau,  gar,  ger,  etc.,  comme  on 
le  verra  dans  notre  histoire  de  ce  préfixe.  Un  tronc  latin, 
malè,  s'est  aussi  ramifié  en  familles  semblables,  telles 
que  celle  de  mal,  de  mar,  de  mau,  de  mè,  et  même  de 
ma/t. 

Une  langue  ressemble  donc  à  une  forêt  dont  on  peut 
compter  les  troncs,  mais  dont  les  branches  sont  innom- 
brables. Les  familles  de  mots  se  forment,  comme  les  ar- 
bres, par  un  développement  dû  à  une  force  intérieure  qui 
s'appelle  la  vie,  par  inlussusception.  Comme  les  espèces 
végétales  et  animales,  elles  aussi  nous  présentent  la  lutte 
pour  la  vie  et  la  sélection.  La  sélection,  c'est  le  fait  de  la 
langue  nationale  se  dégageant  de  l'immense  vocabulaire 
des  patois.  La  lutte  pour  l'existence  est  attestée  par  la 
mort  de  certains  mots  et  la  survivance  de  mots  rivaux, 
mieux  doués  pour  la  vie.  Horace  avait  aperçu  cette  mor- 
talité et  cette  survivance;  mais  il  n'expliquait  ce  double 
fait  que  par  le  sic  voluit  usus.  Mais  au-dessus  de  l'usage, 
qui  n'est  pas  chose  aveugle,  il  y  a  des  raisons  qui  le  diri- 


-lo- 
gent et  Texpliquent.  Si,  matgré  sa  conJamnaiioo  par  un 
corps  savant,  le  terme  actualilc  jouit  d'un<;  vie  ioteote, 
s'il  a  toutes  les  qualités  d'un  terme  nécessaire  cl  français, 
ce  n'est  pas  parce  que  Tuëage  l'a  adopté;  mais  l'usage  l'a 
sanctionné  parce  qu'il  a  toutes  les  qualités  d'un  mol  nor- 
mal. 

Les  langues  savantes  sont  pauvres  avec  un  grand  nom- 
bre de  racines  ;  les  langues  populaires  sont  riclies,  bien 
qu'elles  n'aient  qu'un  petit  nombre  de  radicaux.  Le-peuple 
fait  toujours  le  mot  dont  il  a  besoin,  el  comme  ce  mol 
est  presque  toujours  nécessaire  ou  utile,  il  s'impose  de 
lui-même  dans  la  langue  nationale.  Pour  cette  espèce  de 
gomme  qui  découle  des  yeux,  il  ne  va  pas  chercber  un 
mot  latin  qui  signiiie  c  Iromage  »,  ni  un  mol  allemand 
qui  veut  dire  «  fromage  des  yeux  »  ;  il  demande  le  terme 
à  un  radical  bien  connu,  et  chiasse  est  fait  avec  sa  forme 
péjorative  et  le  français  adopte,  «  cbassie  »,  à  l'aide  d'une 
légère  métalhèse. 

On  pourrait  aller  plus  loin  encore  et  prétendre  que 
les  sciences,  moins  la  chimie,  pourraient  trouver  presque 
tous  leurs  termes  dans  la  langue  commune  et  la  langue 
populaire.  La  nomenclature  botanique,  par  exemple,  n'esl, 
en  général,  que  le  terme  populaire  mis  en  latin.  Ce  n'est 
pas  le  marin  qui  aurait  pris  hamac  à  un  idiome  indien, 
quand  il  avait  le  branle.  Ce  n'est  pas  le  peuple  qui  serait 
allé  demander  à  l'anglais  ce  terme  de  course,  .tteeple-^hase, 
quand  il  avait  course  au  clocher.  On  veut  aujourd'hui  lui 
imposer  ticket,  un  revenant  français  défiguré  ;  mais  dans 
billet  il  a  tout  ce  qu'il  lui  faut. 

Je  voudrais  maintenant,  en  sortant  des  considérations 
générales,  entrer  plus  avant  dans  le  cœur  de  mon  sujet. 
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Depuis  le  temps  où  j'exposai  ma  théorie  de  gwal,  le  pré- 
fixe péjoratif,  à  la  Sorbonne,  cette  idée  a  fait  quelque  pro- 
grès. M.  Littré,  la  plus  haute  autorité  philologique  de  notre 
temps,  celui  qui  a  élevé  à  l'honneur  de  notre  langue  son 
plus  beau  monument,  referait  la  partie  étymologique,  t  le 
seul  côté,  dit  M.  Scherer,  qui  ne  satisfasse  peut-être  pas 
aux  exigences  de  la  science  actuelle  »,  et  il  ne  dirait  plus 
aujourd'hui  que  le  préfixe  co  de  «  colimaçon  »  (populaire 
calimaçon)f  ne  signifie  probablement  rien.  En  effet,  le 
caractère  péjoratif  que,  dans  son  dictionnaire,  il  avait 
soupçonné  dans  le  préfixe  ca,  sans  savoir  quel  mot  il 
représente,  il  le  constate  partout  dans  le  supplément.  Il 
reconnaît  l'existence  d'une  particule  de  dépréciation  dans 
cal,  cali,  car,  cari;  mais  il  n'arrive  pas  à  la  forme  pre- 
mière, génératrice,  tout  en  reconnaissant  qu'elle  est  ren- 
fermée dans  la  forme  gau.  Or,  sous  celle  particule,  il  veut 
bien  mettre  mon  uom  et  me  faire  un  honneur  de  (jécou- 
verte  que  je  ne  puis  accepter  que  dans  une  certain^  me- 
sure. 

«  Gau,  préfixe  péjoratif  qui,  suivant  M.  Le  Héricher, 
signifie  a.  faux,  mauvais  »,  et  se  rattache  au  breton  gœal, 
lequel  est  un  terme  péjoratif.  On  peut  ajouter  à  l'inféres- 
sanle  communication  de  M.  1^  Héricher  que  gau  mérite 
d'être  rapproché  du  préfixe  péjoratif  ca  et  cal.  »  M.  Littré 
va  même,  e^  avec  r^ison„jusqu'à  introduire  dans  cette 
catégorie  cali  et  gali.  évidemment,  le  latin  vialè  se  trans- 
forme en  mau,  mé  et  ynali  {maWonie,  par  exemple),  mais 
il  ne  peut  se  résoudre  en  gai,  gau,  gar  et  gali.  M,  Litlré 
cite  ensuite  les  mots  de  mon  patois  natal  qui  m'ont  mis 
sur  la  voie  de  mon  préfixe  et  de  ma  théorie,  c'est-à-dire 
gau-quéne  ou  gau-chêne,  «  l'éfable  »,  litt.  le  «  faux-chêne  », 
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puis  gau-/rme,  IVnVr,  le  viburnum  opnlus,  lill.  le  •  faux 
frêne  >,  et  enfin  gau-vèchc  ou  gau-vesce,  la  «  vesce  sau- 
vage »,  la  vicia  cracca  el  vida  sepium,  lill.  la  «  fausse 
vesce  ».  Dans  l'Avranchin,  ce  dernier  végélal  porte  un  nom 
qui  paraît  bien  renfermer  noire  péjoratif  :  c'est  gau-set, 
où  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  les  deux  éléments 
gau  et  ers  {ervum)  réunis  par  une  lettre  euphonique,  pour 
éviter  l'hiatus.  Mais  Si.  Liltré  ne  va  pas  jusqu'à  l'origine 
de  ce  préfixe  et  n'a  pas  connu  son  origine  celtique. 

Un  philologue  distingué,  M.  Ilippeau,  a,  lui  aussi,  dans 
son  Glossaire  du  vieux  français,  présenté  le  préfixe  ca  avec 
un  sens  de  dépréciation.  Grandgagnage  a  aussi  reconnu 
celte  signification  comme  inhérente  à  la  pariicule  gar. 
M.  Darmesleler  l'a  aussi  constatée.  M.  Jaubert,  qui  a  abon- 
damment collectionné  les  mots  des  patois  du  centre  de  la 
France,  n'a  aperçu  ni  le  sens  général,  ni  même  l'origine 
de  notre  préfixe.  Cependant  il  citait  dans  une  note  l'inter- 
prétation de  Du  Chevalet  sur  son  élymologie,  et  dans  cette 
note  celui-ci  citait,  bien  avant  moi,  la  racine,  l'armoricain 
gwal  «  mauvais,  faux  »,  el  moi-même  je  découvrais  cette 
note  deux  ans  après  que  j'avais  lu  ma  théorie  el  présenté 
mon  gival  aux  séances  de  la  Sorbonne,  en  1876. 

Il  n'y  a  pas  d'homme  de  pensée  et  d'études  qui  n'ait 
rencontré  ce  moment  désagréable  où  il  découvre  tout  à 
coup  que  ce  qui  lui  avait  fait  crier  Veureka  avait  déjà  un 
auteur.  On  est  lenlé  de  crier  :  c  au  voleur  !  »  lorsqu'on  ne 
tarde  pas  à  avoir  l'air  de  l'être  soi-même.  Oui,  c'est  une 
mésaventure  pour  vous,  individu  ;  mais  ce  n'en  est  pas 
une  pour  l'idée.  Elle  n'avait  qu'un  défenseur;  maintenant 
elle  en  a  deux.  On  a  dit  d'ailleurs  que  le  véritable  père 
d'une  idée  n'est  pas  celui  qui  la  trouve,  mais  que  c'est  celui 
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qui  la  prouve  ;  le  premier  n'est  que  le  grand-père.  Sous 
le  bénéfice  de  ce  point  de  vue,  j'apporte  à  notre  thèse 
un  ensemble  considérable  de  faits,  de  preuves,  de  déve- 
loppements qui  constituent  sa  vie  et  sa  force.  Le  plan  de 
l'auteur  est  d'abord  d'étudier  le  9u;a/ .  péjoratif  dans  sa 
langue  première,  qui  se  parle  encore  sur  le  sol  français, 
puis  de  distribuer  par  autant  de  chapitres  chacune  de  ses 
métamorphoses,  en  s'appuyant  sur  la  permutation  com- 
parée des  lettres  dans  trois  séries  de  dialectes,  le  vieux 
français,  le  patois  et  la  langue  nationale. 

H  faut  d'abord  montrer  le  gwal  accolé  à  des  termes  cel- 
tiques et  olfrant  dès  lors  des  mots  d'antique  origine, 
comme  le  godenot  du  français,  et  le  gamigno  provençal, 
et  le  gaumine  normand.  Puis  ce  radical  est  tellement  établi 
dans  les  habitudes  de  la  langue  française,  qu'il  se  réunit 
à  des  mots  de  toute  origine  et  forme  des  hybrides.  La  pé- 
joration  et  l'hybridité  se  montrent  bien  dans  les  exemples 
suivants  :  gausec  t  mal  sec  »  ;  gauplumé  «  mal  plumé, 
mal  peigné,  ébouriffé  »  ;  gaudiver  (normand)  €  à  moitié 
ivre  »  ;  gaucourt  «  lourd  et  trapu  »  ;  gaupinet  {malè  ingui- 
nalus),  et  dans  les  trois  mois  botaniques  normands  :  g>iu 
chêne  «  le  faux  chêne  ou  l'érable  »  ;  gauvesce  et  gauvèche 
«  la  fausse  vesce  »  ;  gau frêne  «  le  faux  frêne  ou  la  viorne  ». 
Ajoutons  gabuser  «  mal  user  »  ;  gamâfrer  c  bâfrer  >  ;  gat- 
touser  «  mal  touser  »  ou  c  mal  tondre  »,  etc.  Notre  glos- 
saire compte  plus  d'une  centaine  de  mots  de  celle  caté- 
gorie. 

Notre  interprétation  introduit  un  nouvel  élément  cel- 
tique dans  la  langue  française,  qui  compte  un  certain 
nombre  de  ces  éléments.  L'iniluence  des  idiomes  celtiques 
sur  notre  langue  a  été  plus   considérable  qu'on  ne  l'a 


—  u  - 

admis  jusqu'ici.  Pour  retrouver  ces  idiomes,  il  y  à  êéê 
sources  exceflenles  :  te»  lanpue^  celtiques  encore  existan- 
tes, les  auteurs  latins,  Pline  spécialement,  qui  nous  ont 
transmis  des  termes  (gaulois;  les  vi  ints  de  la  Gaule 

et  les  t<»rmes  grapîiiqnes  de  la  tojiw^i.^M.je  de  la  France 
et  des  conlrf^es  de  m<?mn  nripine,  IHoas  avons  essayé  de 
marquer  cette  influence  dans  un  mémoire  porté  aux  ré- 
unions de  la  Sorbonne  de  cette  annôe  (18H1)  sons  ce  titre  : 
ff  Du  changement  de  genre  en  français  des  noms  latins 
masculin  en  or  :  dolor,  cator,  lahor,  nmor,  etc.  »  Nous  trou- 
vons trois  causes  5  cette  permutation  du  genre  :  une  cause 
phonétique,  une  cause  philosophique,  une  cause  historiqae. 
Nous  ne  parlerons  que  de  cette  dernière,  de  cdie  qui  inté- 
resse la  linguistique  celtique. 

Les  Romains,  disions-nous,  apportaient  leurs  substantifs 
masculins  en  vr,  à  signification  abstraite,  chez  un  peuple 
dont  les  synonymes  étaient  féminins  :  Gallia  vida  vidorem 
cepit,  et  les  mères  tout  naturellement  les  féminisèrent  & 
leurs  enfants  gallo-latins.  Le  passage  d'un  genre  à  un  autre 
s^mposait  donc  à  double  titre;  en  effet,  toutes  ces  idées 
revêtaient  le  genre  féminin,  comme  on  peut  le  voir  d'après 
leurs  synonymes  armoricains. 

¥ritjofy  la  fruMiiue  =  ietien,  ieiu. 
Caudur,  la  blancheur  ::=  rjwender,  fém. 
Rubor,  la  rougeur  =  jn/rder,  fém. 
Calor,  la  chaleur  ==  tomder,  fera. 
Dulcor,  la  douceur  ^  kunvelez,  fém. 
Color,  la  couleur  =  hwaduvez^  fém. 
Grtmdor^  la  grandeur  =  brazder,  fém. 
Pavor,  la  peur  =i  aoun,  fém. 
Dolor,  la  douleur  =  anken,  fém. 
Amor^  l'amour  :=  karantez,  fém. 
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Ctmnor,  ta  claraear  =  yalvadett,  fém. 

Valoi;  la  takior  <|)m)  =:  talvaâêguez ,  fé«i.,  etc. 

Si  ces  noms  sont  restés  masculins  en  italien  et  en  espa- 
gnol, ils  sont  devenus  masculins  en  provençal,  qui  est 
aussi  du  latin  grefliS  sur  du  cehique.  Les  Romains  eurent- 
ils  de  la  peine  â  subir  ce  changement  de  genre?  Non,  car 
ils  y  étaient  préparés  par  tout  un  vaste  vocabulaire  d'ex- 
pressions abstraites.  En  elVel,  la  ealégorie  en  or  forme  une 
exception  dans  l'ensemble  de  la  langne  latine,  où  la  géné- 
ralité des  termes  abstraits  est  du  féminin.  Comparez  en 
effet  la  classe  si  nombreuse  en  us,  utis,  comme  r  '  <; 
celle  en  î'a,  comme  pigritia  ;  celle  en  as^atis,  coii  :  .  ^  ..!/- 
perlas;  celle  en  mtia,  comme  pntdenlia,  rt  d'autres 
encore.  La  grande  majorité  des  idées  abstraites  reposait 
donc  au  fond  de  l'esprit  latin  dans  le  moule  de  la  fémina- 
lilé  :  c'était  la  base,  la  forme,  l'habitude,  et  tous  les  autres 
noms  abstraits  devaient  à  la  longue  venir  se  fondre  dans 
ce  vaste  creuset.  L'invasion  germanique  au  V«  siéde  vint 
confirmer  cette  disy)Osilion  à  féminiser  les  noms  en  or, 
puisque,  d'après  la  loi  générale,  les  synonymes  allemands 
sont  aussi  féminins.  Nous  citerons  :  warme,  chaleur; 
kalte^  froidure;  weisse,  blancheur;  rothe,  rougeur;  dichte, 
épaisseur;  liebe,  amour;  arbeit,  labeur;  errhe  et  warde 
honneur;  fnrchtc,  peur,  etc. 

Et  l'emploi  du  5  ou  son  absence  dans  les  sujets  et  ré- 
gimes du  vieux  français  vient-il  uniquement  du  latin? 
NolT,  car  la  déclinaison  celtique  était  en  os  au  nominatif 
singulier  et  en  on  à  l'accusatif;  elle  était  en  oi  au  nomi- 
natif pluriel  et  en  iis  à  l'accusatif.  Il  y  a  eu  là  au  moins 
une  curieuse  rencontre,  sans  doute  la  rencontre  de  deux 
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langues  longtemps  séparées,  mais  sœurs  par  l'origine, 
comme  le  grec  Tétait  pour  le  latin.  Cependant  la  décli- 
naison celtique  peut  réclamer  la  plus  grande  part  d'in- 
fluence, puisqu'elle  précédait  le  latin  sur  le  sol  gaulois  et 
qu'elle  fut  enseignée  par  les  Gauloises,  puisque  les  Ro- 
mains n'avaient  pas  amené  de  femmes.  Ce  qui  prouve 
encore  la  prédominance  du  celtique  en  ce  cas,  c'est  que 
le  vieux  français  disait  la  vvic  t  la  voie  »  et  les  vctes.  Où 
donc  aurait-il  pris  cette  forme  plurielle,  puisque  la  pre- 
mière déclinaison  latine  n'a  pas  de  s  au  nominatif?  Ce  ne 
pouvait  être  que  dans  la  première  déclinaison  gauloise,  où 
le  nominatif  pluriel  est  en  as.  Ne  peut-on  pas  voir  aussi 
l'accusatif  gaulois  en  on  dans  les  pronoms  français  «  mon, 
ton,  son  >?  Du  moins  ineoii  est  dans  un  des  plus  anciens 
textes  que  nous  connaissions,  dans  le  Serment  de  Stras- 
bourg. 

La  grammaire  persiste;  le  glossaire  change.  Ce  qui 
arrivera  à  l'anglais,  qui  est  resté  saxon  par  la  gram- 
maire, et  qui  est  français  par  le  glossaire,  se  produisit 
au  contact  du  gaulois  et  du  latin.  Aussi  l'armoricain  est 
il  en  grande  partie  du  latin  déguisé,  par  communauté 
d'origine  peut-être,  mais  aussi  par  emprunt,  car  plusieurs 
mots  sont  germaniques.  On  peut  en  juger  par  ces  mots 
pris  au  hasard  :  bag  e  bateau  »,  le  français  «  barge  »; 
breach  «  bras  î,  le  vieux  français  brach;  koant  t  joli  », 
le  lalin,  complus,  le  français  «  coint  >  ;  daouzek  c  douze  »  ; 
broust  a  hallier  »,  le  vieux  français  brousse,  d'où  le  fran- 
çais «  broussaille  »  ;  kofr  «  le  ventre  »,  en  normand«f  le 
coffre  »  et  <  la  coffraille  »  ;  skoul  «  milan  »,  le  vieux  fran- 
çais esœufle;  paotr  «  valet  »,  le  français  e  pâtre  »;  strive 
«  querelle  »,  le  normand  estriver  c  quereller  »,  l'anglais 
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strife  ;  laeret  voleur  ».  le  vieux  français  lerre  c  larron  »; 
rech  «  triste,  chagrin  »,  le  vieux  français  rechin,  le  fran- 
çais «  rechigné  »  ;  kaor  «  chou  »,  le  vieux  français  col^ 
«  du  lai  in  »  caulis  :  faoen  c  hélre  »,  le  français  populaire 
fao  <f  fou  »,  du  latin  fogus;  coulm  *  pigeon  »,  le  vieux 
français  coulon,  coulornbe;  lez  t  hanche  »,  le  vieux  français 
lez  «  côté  »,  du  latin  latus ;  gavre  t  chèvre  »,  le  vieux 
français  câpre,  et  ce  mot  universel  sac' h  «  sac  »;  gwalen 
«  verge  »,  le  français  €  gaule  »,  du  latin  caulis;  saoi^ 
anglais,  le  vieux  français  saon  ;  le  saxon  kraouen  «  noix  », 
le  français  c  gravois  »,  comme  on  dit  le  caillou  de  certains 
fruits,  etc. 

Il  y  a  là  des  mots  d'origine  commune  sans  doute;  par 
exemple  il  serait  difiicile  de  décider  si  le  mot  français 
aube  «  blanc  »  vient  d'albus  ou  de  alh,  que  Servius  {Ad 
jEneid.,  iv)  cite  comme  celtique.  11  a  disparu  de  l'armori- 
cain, et  il  est  en  train  de  disparaître  en  français;  mais  le 
gwenn  «  blanc  »  et  kann  du  breton  est  le  frère  ou  le  fils 
du  latin  canus.  Le  breton  a  conservé  des  mots  latins  plus 
fidèlement  que  le  français,  et  les  étymologistes  y  trouve- 
raient de  bonnes  origines.  Ainsi  il  y  a  un  mot  breton  qui 
peut  nous  mettre  sur  la  voie  d'une  étymologie  difficile, 
celle  du  français  «  omelette  »,  que  le  peuple  prononce 
aumelelte,  forme  significative,  comme  la  plupart  des  formes 
populaires.  M.  Littré  la  résout  par  le  latin  animella,  dimi- 
nutif d' anima,  ce  qui  est  peu  probable  dès  le  premier 
abord.  Le  breton  nous  offre  almnen  «  omelette  »,  qui  est 
évidemment  le  latin  albumen  f  blanc  d'oeuf  »,  qui  mène 
d'emblée  à  aiimen  et  au  diminutif  aumenelte.  Du  reste,  si 
l'on  préférait  la  voie  latine,  on  arriverait  au  même  résul- 
tat :  albumen,  en  vieux  français  albun  et  aubun,  diminutif 
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aubunelte.  Or,  b  ge  chango  bien  en  m,  témoin  «  corme  » 
(Je  suibus,  a  samedi  »  de  sabbathi  dies. 

Dans  ces  «^clian^ies  entre  les  langue?,  c'est  à  la  icience 
philologique  h  discerner  l'emprunteur  et  le  créancier.  Pour 
notre  péjoratif  gwall,  c'est  bien  le  français  qui  est  Tem- 
pruntcur;  mais  il  est  le  préleur  dans  un  autre  péjoratif, 
usité  dans  les  langues  populaires,  spécialement  en  nor- 
mand, où  failli  t  chélif,  méchant,  mauvais  >,  est  toujours 
préfixe  :  failli-chien  c  injure  »,  failU-yas  c  gars  chétif  ». 
C'est  le  vieux  français  failli,  resté  dans  c  défaillance  »  ; 
encore  en  Normandie  t  je  siis  failli  >  signifie  c  je  suis  en 
défaillance,  en  étal  de  faiblesse,  de  maladie  ».  Il  a  passé 
en  breton,  où,  par  exemple,  fall-braz  a  le  même  sens. 

Si  l'on  objectait  que  notre  péjoratif  celtique  gwal,  préfixé 
à  des  termes  de  famille  différente,  engendre  des  hybrides, 
élément  assez  rare  dans  les  langues,  on  pourrait  répondre 
que  ces  mots  habituels,  courts,  nécessaires,  s'agglutinent 
d'eux-mêmes,  par  l'effet  de  l'usage  et  du  besoin.  D'ailleurs, 
cette  hybridation  se  rencontre  avec  des  préfixes  latins  unis 
à  des  mots  germaniques.  Ainsi  le  préfixe  péjoratif  malè, 
qui  subit  les  mêmes  changements  à  peu  prés  que  gwal, 
s'unit  fréquemment  à  des  termes  étrangers.  Les  exemples 
en  sont  nombreux  dans  le  vieux  français  :  malbaillir 
«  mal  donner  »  ;  or,  baillie,  «  juridiction  du  bailli  >,  est 
d'origine  germanique  ;  malesiromse ;  ot,  t  trousse,  ba- 
gage», est  aussi  germanique;  malvoisdie^  de  voisdie  <  sa- 
gesse »,  offre  le  saxon  wisdom  ou  mieux  wise-dom  «  état 
du  sage  »;  malgari  «  infidèle,  mécréant  »,  lill.  «  mal  sauvé, 
damné  »  ;  or,  garir  n'est  nullement  latin  ;  maudéhait  <  dé- 
plaisir »;  or,  haire  ou  haiter  «  plaire  >,  ne  l'est  pas  non 
plus  ;  c'est  du  haut  allemand  ;  méhaigner  ou  mal-haigner 
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«  maltraiter  >,  de  l'allemand  haing  ;  maubec  c  mj^uvaise 
langue  *;  or,  Suétone  nous  apprend  que  bic  (rostrum 
aviiim)  est  de  langue  gauloise. 

On  fait  de  même  de  nos  jours,  et  on  n'hésite  pa$  à  dire 
dérailler,  qui  cependant  est  composé  d'un  préfixe  latin  çt 
de  rail,  mot  anglais.  Aipsi  l'apglais,  prenant  le  mis  dé- 
préciateur,  qui  est  le  mes  français,  du  latin  minus  (viepx 
français  meins),  le  prépose  à  des  termes  taxons  :  missive, 
par  exemple,  «  inspirer  du  soupçon  »,  et  à  une  fouU  d'au- 
tres. Du  reste,  le  mol  le  plus  usité  en  Angleterre,  getitU- 
man,  est  un  hybride. 

C'est  par  una  citation  de  celui  qui  fut  mon  roaitro  et  rooo 
ami,  Edelestand  du  Méril,  que  je  clorai  ces  développe- 
ments §ur  un  vocable  celtique  et  sur  l'inQuence  du  gauloii 
dans  noire  langue,  en  l'empruntant  h  son  Essai  pkilQso- 
'phii^ne  sur  l'histoire  de  la  langue  française:  h  L'étude  4e 
nos  patois  fournit  de  curieux  renseignements  sur  l'inlluenctf 
celtique....  Ils  ont  conservé  un  bien  plus  grand  Qpmbre 
de  racines  celtiques  que  la  langue  élégante,  Qt  on  recop- 
nait  leur  existence  en  armoricain  et  dans  les  patois  assez 
éloignés  les  uqs  des  autres  pour  n'avoir  pu  se  les  commu- 
niquer. » 


II. 


Il  est  V>n  autre  préfixe  qui  n'a  pas  encore  été  résolu. 
Littré,  que  nous  prenons  pour  la  plus  haute  expression 
de  la  philologie  française,  et  qui  a  produit  sa  plus  grande 
œuvre,  reconnaît  à  6a..,,  à  bé..,,  6ar..,  6^,.,  bis  un  sens 
de  dépréciation.  A  l'article  Bis,  il  essaie  de  pépétrer  dan§ 
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la  racine  de  ce  pn^lixe;  il  n-jollo.  avec  toute  raison,  l'alle- 
mand mis,  qui  se  trouve,  dit-il,  dans  «  méiestimer  •;  c'est 
toutefois  le  latin  mintts,  par  le  vieux  français  meins. 

Ensuite  il  rencontre  le  bas-breton  besk  «  de  travers  > 
(qui  est  dans  le  français  populaire  biscacoin)  ;  mais  il  n'est 
pas  non  plus  content  de  cette  expression. 

Enfm  il  en  arrive,  à  travers  une  longue  dissertation,  à 
accepter  le  latin  bis,  en  s'appuyant  sur  ce  qu'il  appelle  le 
sens  pc^joralif  de  l'espagnol  bisojo.  Mais  d'abord  l'espagnol 
bisojo  {bis  oculus),  comme  le  français  bigl^;,  son  exact  équi- 
valent, n'est  point  en  soi  un  péjoratif  :  il  constate  un  fait, 
une  double  vue,  et  pas  autre  cbose.  Ensuite  bié  peut-il, 
par  des  transformations  normales,  expliquer  bar  et  ba?  En 
d'autres  termes,  la  voyelle  t  s'est-elle  jamais  transformée 
en  a?  Littré  ne  l'aurait  pas  prétendu,  et  le  philologue  qui 
a  le  mieux  étudié  les  permutations  de  nos  lettres,  Burguy, 
n'a  jamais  rencontré  une  si  forte  métamorphose.  Il  faut 
donc  chercher  ailleurs  la  source  de  ces  préfixes. 

Deux  préfixes  péjoratifs  se  présentent,  l'un  celtique, 
l'autre  latin,  le  gwal  armoricain,  dont  nous  avons  exposé 
le  système,  mais  qui  est  irréductible  en  bar,  ba,  bès,  be, 
quoique  lui  aussi  ait  des  métamorphoses  analogues,  à  peu 
près  en  même  nombre,  c'est-à-dire  gai,  gar,  ga,  ger  pour 
une  série,  et  cal,  car^  ca,  are  pour  la  seconde. 

Le  péjoratif  latin  mnlè  ne  peut  pas  davantage  être  assi- 
milé à  bar,  ba,  bes,  bè.  Toute  la  question  repose  ici  sur 
la  consonne  initiale.  Or,  jamais  le  m  ne  s'est  changé  en  b. 
Si  la  combinaison  m/  et  mr  intercale  quelquefois  un  b 
euphonique,  c'est  un  cas  qui  n'est  nullement  le  nôtre. 
Ainsi  donc,  gwal  étant  rejeté,  malè  étant  écarté,  il  faut 
chercher  ailleurs. 
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Le  latin  possède  un  préfixe  qui  marque  achèvement, 
augmentation,  qui  est  un  vrai  superlatif:  c'est  le  mot  per, 
dont  il  est  bien  inutile  de  citer  des  exemples.  Il  a  passé  en 
français  dans  un  nombre  considérable  de  termes  sous  sa 
forme  d'origine  :  «  perdre,  perclus,  pernicieux  ».  Aux  pre- 
miers jours  de  notre  langue  il  a  encore  sa  forme  latine, 
comme  dans  «  per  dreit  »  du  Serment  de  842.  Il  ne  l'a  plus 
dans  le  cantique  de  saint  Eulalie  :  par  soutie  clemenda 
«  par  sa  clémence  ».  Ensuite  il  est  resté  par^  comme  dans 
«  parfaire,  parbatlre,  parachever  »,  et  dans  tant  de  mots 
que  l'on  peut  dire  que  c'est  sa  forme  française.  Jusqu'ici, 
pas  de  difficulté. 

Mais  peut-on  admettre  que  p  se  soit  changé  en  b,  c'est- 
à-dire  que  par  soit  devenu  bar?  On  peut  hésiter,  quand 
un  philologue  comme  Liltré  n'a  pas  admis  cette  permu- 
tation. Cependant  on  ne  manque  pas  de  faits  pour  la  cons- 
tater. 

Le  changement  de  p  en  b,  comme  le  remarque  Burguy 
{Grammaire  de  la  langue  d'oil,  131),  se  faisait  déjà  en 
latin,  poplicola,  plus  tard  publicoh.  En  français  celle  subs- 
titution est  fréquente  dans  l'intérieur  des  mots  :  apicula 
«  abeille  >,  duplus  <  double  t,'Cœpula  c  ciboule  >.  On  la 
trouve  aussi  très-souvent  au  commencement  :  «  babouche  » 
du  persan  papoch;  «  boulanger  »  de  polentarius,  de  polenta 
«  farine  »;  «  bride  »,  de  l'ancien  haut  allemand  pn7i7 
(Liltré),  en  anglais  bridle;  a  balandre  »,  de  l'italien  pa- 
landra  (Littré);  «  brugnon  »,  (pour  brunion),  du  latin 
pninus  (Littré);  c  balandran  »,  de  l'italien  palandrana 
(Liltré).  La  conversion  réciproque,  c'est-à-dire  de  b  en  p, 
n'est  pas  moins  fréquente  :  de  l'indien  batatas  vient  le  fran- 
çais «  patate  »;  de  l'arabe  bathec  vient  le  français  «  pas- 


téque  »,  selon  de  Candolle  {Géog.  botanique);  de  l'arabe 
babbagu  vient  le  français  c  papegai  »,  par  l'espagnol  pa- 
pagayo,  selon  Lillré.  En  breton  le  pêtiin  se  dit  butun. 
RaynoUard  lire  le  français  c  bombance  >  du  latin  pompa. 
c  Crusse  »  viétil  de  t  Hot*usse  ».  L'Allemand  change  «  vin 
dé  Bordeaux  »  en  o  vin  de  portû  ».  Si  c  baloiifd  »  se  dit 
éfa  italien  balordo,  il  se  dit  patordo  en  espagiiol.  On  appelle 
également  «  bj^neile  >  ël  t  prUHêlle  i  Utie  t)lâhle  de  la 
famille  des  labiées.  Ce  que  nous  appelons  «  bolidift  %,  les 
Anglais  le  homment  pudding.  Cet  échattge  est  d'aillebrs 
fondé  sur  la  nature  commune  de  p  et  6,  qtJi  ap[)aHiëh- 
nent  à  la  classe  des  labiales. 

Le  passage  de  bar  â  ber  n'offre  aucUtlë  (limculté  ;  c'est 
la  règle,  et  Litlré  n'hésile  pas  à  les  assimilef  î  i  ber, 
préfixe  équivalant  à  bar,  dit-il,  et  ayant  un  feens  {Péjora- 
tif. >  Pour  péjoratif  nous  nous  inscrivons  en  Taux. 

Il  n'est  pas  moins  affirmatif  pour  assimiler  bar  et  ber  à 
bès  et  à  bis  ;  mais  celte  assertion  a  besoitl  de  {preuves. 

Pour  l'adoucissement  de  r  en  s,  on  {)eut  citei*  lé  latin, 
où  dorsum  s'adoucissait  en  dossum,  d'où  dorsûàrîUi,  t  bête 
de  somme  >,  devenant  dossnarius.  Je  cile^ai  enboté  le 
patois  jersiais,  où  «  mère  >  se  dit  mèsé,  «  père  »  pèse. 
Ainsi,  selon  Burguy,  dans  le  patois  picard  «  la  lettre  r 
se  change  souvent  en  5  »  {Grammaire  de  la  tangué  d'oil, 
l,d9).  Le  contraire  a  lieu  quelquefois,  par  exemple  dans 
«  orfraie  »,  du  latin  ossifraga;  «  Marseille  i,  de  Ma^- 
silia;  vaslet  devenant  «  varlet  ».  f'our  le  r  chahgé  eii  s, 
c'est,  d'après  la  loi  du  moindre  effort,  un  principe  qui  est 
éhcore  plus  réaUsé  par  la  letlre  z;  le  zézaiement,  c'est  le 
moindre  effort  par  excéllerice;  c'est  t'inclolencë  de  l'appa- 
reil vocal. 
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Quant  au  changement  de  e  en  i,  de  bès  en  bis^  on  peut 
citer  brevis,  qui  est  devenu  «  brief  »,  benè  «  bien  *, 
febiis  «  fièvre  »,  pedis  t  pied  »,  etc.  Ce  dernier  cas  est 
rare;  mais  un  des  faits  les  plus  remarquables  est  l'évo- 
lution du  latin  pedus,  en  normand  pecl  et  pel,  en  pro- 
vençal peit,  et  en  français  pis  «  le  sein,  la  mamelle  des 
animaux  ». 

En  s'intilulant  histoire,  ce  traité  de  deux  prétixes  justifie 
ce  titre  en  exposant  les  transformations  séculaires  des  mots, 
leurs  évolutions,  et  par  conséquent  leur  histoire,  depuis 
le  radical  et  le  barbarisme  primitif  jusqu'à  la  forme  ac- 
tuelle. En  effet,  comme  le  dit  Ed.  du  Méril,  le  premier 
mot  français  fut  un  barbarisme. 

Il  ne  sera  pas  diflicile,  avec  des  dégradations  insen- 
sibles, naturelles  et  normales,  de  classer  les  vocables 
français  qui  se  préfixent  par  gwal  et  ses  transformations, 
en  commentant,  pour  le  sens  et  la  forme,  une  classe  con- 
sidérable de  mots  tirés  du  français,  du  vieux  français  et 
des  patois.  La  plupart  ont  échappé  à  l'interprétation  du 
plus  savant  et  du  plus  pénétrant  des  philologues  de  notre 
pays,  et  tous  à  l'analyse  non  moins  fine  de  Scheler. 


GLOSSAIRE 


CHAPITRE  PIŒMIER 

GwAL  pur. 

Nous  De  coDDaissoDS  que  deux  ou  trois  mots  qui  semblent  ren- 
fermer le  gwal  à  l'état  de  pureté  :  c'est  le  péjoratif  gouaUUr,  avec 
la  variante  goualeur  et  le  terme  goualette. 

GouAiLLER  et  mieux  goualrr,  puisque  la  langue  populaire  em- 
ploie goualeur  et  goualeuie,  chanteur  et  chanteuse  des  rues  :  Ros- 
sini  {mX goualeur  à  Bologne;  Rachel  fut  goualeuse  à  Paris.  Ces  mots 
renferment  un  sens  déprédateur,  le  premier  celui  de  railler  gros- 
sièrement, et  le  second  celui  de  chanter  faux,  criailler,  brailler,  et 
paraissent  être  la  forme  française  du  gwal  armoricain.  Pour  nous, 
ce  ne  sont  donc  pas  des  onomatopées  :  c'est  crier  gwal,  mauvais, 
faux,  comme  t  chanter  pouille  »  c'est  crier  pouilleux!  Littré 
déclare  gouailler  c  d'origine  inconnue  >,  mais  il  ne  mentionne  pas 
goualeur  et  goualeuse,  formes  qui  supposent  goualer. 

Goualette,  terme  d'origine  bretonne,  comme  goéland.  Il  désigne 
la  mouette  tachetée,  c'est-à-dire  la  fausse  mouette,  par  rapport  à 
l'espèce  commune  qui  est  blanche.  Littré  rapproche  avec  raison 
goualette  de  goéland,  dont  l'étymologie  n'est  pas  sûre  encore  et  qui, 
comme  goémon  (y.  ce  mot),  a  bien  l'air  d'être  préfixé  par  go  ou 
gau,  qui  est  l'équivalent  de  gwal 

Faim-galle  en  norm.,  d'où  le  ti.  fringale,  est  un  mot  dans 
lequel^Littré  reconnaît  notre  préfixe  :  «  L'étymologie  la  plus  pro- 
bable est  faim  et  le  bas-breton  gwal,  mauvais;  de  la  sorte  faim- 
ralle  répond  à  maie  faim.  >  En  effet,  les  variantes  sont /iaim-ia//^, 
•et  faim-colle  et  fringale,  où  les  finales  sont  des  formes  de  gwal. 
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Garwal,  loup-garou,  en  v.  t.,  du  moins  dans  les  lais  de  Marie  de 
France.  Littré  le  tire  de  were-wolf,  bomme-Ioup,  par  gerulphus. 
Que  ce  dernier  (garoulf)  ait  donné  garou  el  varou,  il  n'y  a  rien  là 
que  d'ordinaire;  mais  ^an^jo/ n'en  peut  sortir,  et  malgré  les  vers  de 
Marie  de  France,  qui  a  pu  appeler  normand  un  mot  breton  qui 
pouvait  exister  à  la  limite  normande  : 

Bisclaveret  ad  nun  en  bretun, 
Garwal  l'apeleut  li  normant, 

malgré  ces  vers  (et  bisclaveret  n'est  plus  breton,  ni  ganeal  nor- 
mand), nous  croyons  à  une  autre  origine,  celle  par  garwal,  faux 
bomme,  homme  déguisé  en  bêle.  Quant  à  gar  (d'origine  inconnue 
à  Littré),  qui  désigne  le  mâle  ei  qui  est  resté  dans  le  fr.  et  le  patois 
gars,  garce,  garçon,  garcetle  et  garcaille,  et  dans  le  tr.jar»,  le  mâle 
de  l'oie;  il  appartient  à  une  famille  presque  universelle,  au  fear 
celt.,  bomme,  au  tir  latin,  au  ber  germanique,  au  gothique  rair,  à 
l'irl.  rair,  au  gaulois  ver  resté  dans  Vercingétorix,  et  dans  le  litre 
de  dignité  vergobret. 

Halméchier  :  gai  n'a-t-il  pas  pu  devenir  hal  et  éire  le  préfixe 
péjoratif  du  mot  norm.  halméchier,  quereller,  gronder,  liit.  mal- 
màchier,  déchirer  salement. 


CHAPITRE   II 
Transfçmiation  de  cwal  en  GkL. 

Galapre,  gourmand,  composé  de  gai  et  d'une  finale  assez  com- 
mune, onomatopée  d'un  manger  sale  et  bruyant:  gaufre  (v.  ce 
mol)  en  est  une  variante.  Cf.  le  Lifre-lofre,  sobriquet  des  Alle- 
mands. Cf.  aussi  mafrer,  qui  entre  dans  galimafrée  et  dans  galofre 
{Dict.  de  Lacombe),  rosse,  méchant  cheval. 

Galanca,  un  des  noms  d'un  horrible  poisson,  la  baudroie  ;  c'est, 
avec  le  péjoratif  en  plus,  le  nom  d'un  autre  horrible  poisson,  la 
squatine  ou  ange  de  mer. 

Galanga  {Nouveau  Dict.  d'hist.  nat.),  nom  de  plusieurs  laîches  ou 
carex  :  c'est  le  péjoratif  gai  et  le  nom  pop.  de  ces  plantes,  tanguas. 


-  56  - 

Galapentin,  V.  fr.,  esp^ce  d'épt^e,  mot  soup<;onné  pf^joralif  «t 
renferrnaDt  gai  et  un  radical  qui  est  peutôire  uppendu,  litt.  mai 
pendu,  où  l'on  entrevoit  le  v.  W.penteis,  pendu. 

Galavaht  (Dict.  de  Laeombe),  un  vaarien,  on  glouton,  eelol  qui 
avale  grossièrement. 

Galboche  (Jouer  à  l8)^en  Basse-Norm.  joaet-  uu  bouchon,  litt.  à 
la  gale-bochue  (bossue),  av^c  an  bodrhon  cd  bols  rend*''  au  milieu. 
Cf.  le  nom  pop.  riyalboche  ou  rigolboche,  qui  semble  vouloir  dire 
rigoibocheur,  le  joyeux  (de  rigoler,  s'ébattre,  s'amuser)  jouenr  h  la 
galboche.  La  variante  est  «  quilleboche  »,  litt.  quille  bossue.  La 
forme  galboche  s'est  contraclée  en  galoche  :  en  norm.,  jouer  i  la 
galoche,  c'est  jouer  au  bouchon. 

GaLbrun,  y.  f^.  sotiTèût  cité  dans  le  Livre  des  Métiers  d'Estienne 
Boileau,  et  intefprété  en  i  âtap  grossiet*  >  par  son  éditeur,  Dep- 
pibg,  litt.  lé  madrals  ÛHp  brun. 

Galduhge,  v.  fr.,  tumulte,  composé  de  gai  et  du  mol  norm.  bur- 
guier,  heurter  rudement;  on  dit  en  norm.  d'une  femme  facile; 
c  burgue-mé,  j'idmberai.  >  Delà  le  fr.  grabuge,  par  la  variante  du 
V.  fr.  garbuge.  Littré  a  cherché  à  ces  mots,  à  la  suite  de  Scheler, 
une  double  origine  allemande. 

Gale  (faim),  en  norm.  la  boulimie,  c'est-à-dire  la  fausse,  la  mau- 
vaise faim,  seul  exemple  où  gai  soit  employé  comme  suffixe,  comme 
gwal  l'est  dans  gariral.  Littré  admet  cette  étymologie.  Cf.  le  cagal  de 
l'Introduction. 

Galega,  enesp.  gallega,  plante  légumineuse,  le  galega  officinalis, 
dont  les  noms  pop.  sont  rue  de  chèvre,  faux-indigo,  indigo  bâtard, 
avec  un  caractère  péjoratif  évident.  Quant  au  radical  lega,  ce  pour- 
rait être  le  lago  de  Pline  qui  désigne  la  petite  scammonée. 

Galfretier  et  galefretier,  évidemment  péjoratif;  c'est  le  misé- 
rable, le  gueux  vagabond  :  t  un  tas  de  galefretiers  qu'on  voit  par  les 
rues  »,  lit-on  dans  la  Harangue  en  patois  des  gens  de  Sarcelles  (1 732). 
Littré  explique  ce  mot  par  calfat,  sens  trop  restreint  pour  une 
idée  aussi  générale;  un  terme  maritime  ne  se  serait  pas  répandu 
partout.  En  outre,  il  est  évident  que  calfat  ne  ressemble  que  très- 


peu  à  galefrétler  et  ne  rend  nullement  compte  de  ce  frètier,  qui 
est  la  partie  importante  et  qui  n'est  plus  représenté  dans  notre 
langue  que  par  frétiller,  onomatopée  du  frisson.  Le  v.  fr.  avait 
friUer,  frissonner,  mort  aujourd'hui,  n'ayant  laissé  pour  fils  et  héri- 
tier que  frileux.  Ainsi  donc  le  frètier  ou  le  galfrétier  est  le  misé- 
rable, le  mauvais  gueux,  frissonnant  de  faim  et  de  froid. 

Galerne,  vent  de  nord-ouest,  veni  ftoid  et  humide,  orageux, 
donc  vilain  vent  d'orage,  mot  composé  de  gai,  mauvais,  et  du  bas- 
bret.  arneu,  temps  d'orage,  en  breton  gtcalarn  où  gwdt  est  dans  sa 
forme  originelle.  En  tirant  galertle  du  celt.  gdl,  Littré  he  reiid  pas 
compte  de  erne,  le  mot  final. 

Galgal,  amas  de  pierres  (funèbresV  litt.  faux-caillou,  ou  roeher 
artificiel;  gai,  en  gaélique,  caillou. 

Galgale,  mauvais  mastic,  litt.  mauvaise  chaux,  dal.  ealx,  ealcis, 
en  it.  calce,  en  esp.  et  port.  cal.  La  forme  cal  existe  dans  le  com- 
posé calfreter,  le  v.  fr.,d'où  le  fr.  calfeutrer,  composé  ée  calx, 
chaux,  et  de  feltrum,  feutre,  mélanger  le  feutre  et  la  ehattx  :  cal- 
fater est  le  même  mot  abrégé. 

Galhauban:  Liltré  n'a  pour  ce  mot  qne  l'étjrriiologie  d'un  mé- 
diocre philologue,  Jal,  qui  le  compose  dé  hauban  et  de  garlande, 
V.  fr.,  guirlande.  Que  devient  lande  ?  Us  ne  le  disent  p;i8,et  l'eipli- 
calion  du  sens  garlande-hauban  est  par  Jal  excessivement  em- 
brouillée. (V.  Liltré,  Dict.,k  galhauban).  Mais  qu'est-ce  donc  qu'un 
galhauban?  c'est  un  faux  hauban,  témoin  sa  définition  même: 
c  longues  cordes  qui  soutiennent  les  mâts  de  hune  et  de  perro- 
quet. *  Ce  sont  donc  les  petits  haubans,  les  faux  haubans,  par  rap- 
port aux  gros,  aux  vrais  haubans  qui  soutiennent  les  gros  mâts. 

Galhê  {Dict.  de  Lacombe),  Un  goinfre,  tin  pendard,  prob.  {jour 
gai-hère,  pauvre  hère  :  or  hère  même  seul  est  un  terme  de  mépris. 
«  cancres,  hères  et  pauvres  diables  »,  a  dit  Lafontaine,  et  ce  tnot 
était  usité  dès  le  XV«  siècle,  t  Tu  ne  ressembles  point  au  nez  de 
quelque  hère  qui  ne  boit  que  de  l'eau  i,  dit  Olivier  Basselin, 
s'adressantà  sonnez  bourgeonné. 

Galhôpè  {Dlct.  de  Lacombe),  tin  saligaud,  un  mauvais  sujet,  terme 
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évidemment  dépn-ciaieur.  Il  reste  à  détenniner  hopé  :  or  hoper  en 
V.  fr.  signifle  s'Ulcr  :  galhopcr  serait  doDC  vagabonder. 

Gauer,  mauvais  cheval,  une  rosse,  cité  dans  \eDict.  de  Trévoai, 
et  par  extension  pauvre  hère  :  c  Je  vous  conduirai  où  vous  vou- 
drez, dit  le  pillard,  si  bien  que  vous  ne  serez  découvert  d'aucun  de 
nos  galiers  et  confrères  »  {Sat.  Ménip.,  Il,  261).  Sans  doute  galier, 
contraction  de  gai-hère,  pauvre  hère,  est  le  même  que  galhé. 
V.  ce  mot. 

Galir  :  gai  semble  avoir  formé  à  lui  seul  un  mot,  galir,  salir,  qui 
fournit  sans  doute  la  meilleure  étymologie  du  fr.  gale,  terme 
pour  lequel  Liltré  présente  cinq  origines,  par  conséquent  n'en  pré- 
sente aucune,  ce  qui  lui  a  fait  dire  c  détermination  incertaine  >. 

Gallocher  V.  fr.  (Roquefort,  Gloêinire),  tracasser,  tourmenter, 
litt.  secouer  désagréablement,  rudement.  En  norm.  lochier  ïei 
fruits  d'un  arbre,  c'est  secouer  branches  et  fruits,  de  même  en 
V.  fr.  lochier,  branler,  secouer. 

Galmat  {Dict ,  de  Lacorabe),  un  étourneao,  un  étourdi. 

Galoche,  chaussure  inférieure  au  soulier,  étant  moitié  cuir, 
moitié  bois.  L'étymologie  par  gaUicœ,  celle  de  Pasquier.  donnerait 
gallices  et  galliches,  ce  qui,  du  reste,  est  du  v.  fr.  Dans  celle  large 
chaussure  le  pied  loche,  comme  on  dit  en  normand,  c'est-à-dire 
ballotte,  contrairement  au  soulier,  qui  serre  le  pied.  Noire  expli- 
cation abonlit  donc  à  galocher,  ballotter  désagréablement.  Cf.  le  type 
populaire  Balochard. 

Galofre,  rosse,  méchant  cheval,  d'après  le  Dict.  de  Lacombc. 
Cf.  lofre  du  sobriquet  des  Allemands,  Lifre-lofre,  considérés  comme 
grands  mangeurs. 

GALorBET  :  pour  Littré  étymologie  inconnue  ;  c'est  prob.  faux 
luth  :  en  v.  fr.  lou,  luth,  en  esp.  toud,  luih,  par  l'ar.  aoud;  c'est 
donc  lilt.  gal-loud,  faux  luth,  avec  le  dim.  gal-loudet,  double 
péjoratif. 

Galpi.x,  que  nous  ne  connaissons  qu'en  nom  propre,  sobriquet 
obscène,  le  même  que  Gadpinet,  maie  pinnatus  ou  inguinatus. 
V.  Gaupinet. 

Galtolser,  en  v.  fr.,  tondre  grossièrement,  du  v.  fr.  et  du 
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norm.  touser,  tondre;  prov.  :  t  à  brebis  tousée  Dieu  garde  le  venl  ». 
En  Basse-Norm.  est  commun  le  nom  propre  Bitouzé,  lin.  le  bien 
tondu.  Cr.  plus  loin  gaupldmé^  mal  plumé^  ébouriffé. 

Galtouser,  V.  fr.,  tondre  grossièrement,  du  v.  fr.  et  norm,  fous^r, 
tondre,  du  1.  tonsus.  Le  nom  propre  Biiousé  (bien  tondu)  est  com- 
mun en  Basse-Normandie. 

Galuchat,  peau  de  chien  de  mer,  «  de  certains  squales  »,  dit 
F.  Boulin,  litt.  du  faux  brochet,  d'après  le  1.  lucius,  en  v.  fr.  lus, 
qui  entre  dans  merluche,  litt.  brochet  de  mer,  et  dans  sa  forme 
archaïque,  encore  normande,  de  merlus.  Litiré,  d'après  Besche- 
relle,  faible  autorité,  tire  ce  nom  de  poisson  d'un  nom  d'homme. 

Galvadaire,  vagabond  {Dict.  du  patois  norm.  de  Joret),  de  gal- 
vagari,  mauvais  rôdeur.  V.  Galvauder. 

Galvardlne,  cape  contre  la  pluie,  composé  de  gai,  faux,  petit, 
et  d'un  dérivé  de  tarde,  v.  fr.  garder,  litt.  fausse,  mauvaise  garde. 
On  disait  aussi  en  v.  fr.  calvardine  et  gavarditie.  Un  vêtement  du 
cou  s'appelait  warcole,  litt.  garde-col. 

Galvauder,  pop.  et  spécialement  en  Normandie,  coarir  one 
besogne,  la  gâcher, mot,  pour  Littré,  cd'origine  inconnue».  Cepen- 
dant l'expression  du  Charolais,  qu'il  cite  «  travail  de  galvache  », 
ouvrait  la  voie  à  l'interprétation,  tout  en  donnant  l'étym.  di>  fr. 
gavache,  qu'il  n'est  plus  besoin  d'aller  chercher  dans  l'espagnol.  11 
est  certain  que  galvauder  offre  un  sens  péjoratif  où  le  gai  est  pleine- 
ment jusiifié.  11  reste  à  déterminer  vauder,  qui  serait  le  l.  cadere, 
satisfaisant  pour  la  forme  et  pour  le  sens,  puisque  son  synonyme 
berrichon,  galvacher,  qui,  lui,  renfermerait  le  1.  vagari,  vaguer, 
signifie  v;igabonder  d'après  le  Glossaire  de  Jaubert.  On  ne  peut 
donc  tirer  galvauder  et  galvacher  que  de  deux  radicaux  différents, 
vadere  et  vagari.  En  effet,  il  n'y  a  pas  d'échange  entre  d  et  g.  Je 
n'en  connais  qu'un  exemple  approchant  :  c'est  dans  le  nom  de  ce 
type  populaire  de  bêtise,  dit  également  Gribouille  et  Grigouille  : 
t  Sot  comme  Grigouille,  qui  se  mettait  dans  l'eau  de  peur  de  se 
mouiller  »,  est  un  dicton  de  Normandie. 

Dans  la  première  édition  nous  avons  mis  dans  cette  catégorie  les 
Gales-bon  temps,  les  joyeux  compagnons,  dit  aassi  Boules-bon 
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temps,  d'après  ce  livre  :  «  Les  courvée$  ahhadeiquet  det  BouUt-bon 
temp»  de  la  haute  et  basie  coquiaigne.  >  Mais  ici  gale  appartient  à  la 
familie  de  cala,  festin,  joie;  c'est  une  forme  de  galois,  jo)eux  : 
€  Je  suis  bon  virol»,  je  suis  bon  galoi»  »,  dans  une  chanson  d'Ol. 
Hauelin.  De  même  goliardoiu,  litt.  les  gaillards,  troubadours  qnise 
moquaieut  du  beau  sexe  (Dicl.  de  Lacombe). 

Haligoter,  t.  fr.,  rapiécer,  un  mot  que  nous  introduisons  avec 
doute  dans  oelte  eatégoria,  ear  nous  n'avons  pas  d'exemples  de  c 
changé  en  k  aspiré:  toutefois,  un  mot  du  v.  fr  ,  encore  populaire 
en  Normandie,  offre  la  physionomie  de  notre  péjoratif  gwal,  et 
aussi  il  en  a  bien  io  sens.  C'est  haligoter,  rapiécer,  de  haligote, 
lambeau,  du  v.  fr.  ligote,  lien,  attache,  du  I.  ligare.  En  terme  de 
police  on  dit  encore  ligoter,  ipetlre  les  chaînettes  à  quelqu'un.  La 
variante  est  naturellement  haricoter,  qui  en  uorm.  bigniûe  faire 
un  petit  commerce,  comme  celui  de  raccommodeur,  mais  avec  an 
sens  dépréciateur;  de  là  haricotier,  ma(|uigoon,  marchand  de 
petites  et  mauvaises  bêtes,  barguineur.  Dans  l'Avranchln  on  ap- 
pelle marigotier  le  petit  marchand  de  fruits  à  l'arbre,  dont  la  char- 
rette légtTe  est  dite  marigotte  ou  maringotte  ;  mais  haricotier  peut- 
il  se  changer  en  marigotier t 


CHAPITRE   III 

Transformation  de  CAi.  en  gau. 

C'est  par  l'intercalation  de  e  pour  soutenir  la  prononciation.  En 
prononçant  gal-mafrée,  gai-pot,  gal-borgue,  on  intercale  involon- 
tairement un  e  muet  :  gale-mafrée,  gale-pot,  gale-borgne  ;  c'est 
ainsi  qu'une  semblable  addition  aux  mots  français  en  eur,  issus  de 
mots  latins  masculins  ep  or,  a  été  une  des  trois  causes  qui  les  ont 
féminisés,  calor,  Cvileure,  et  aux  XII«  et  XIII'  siècles  caure.  Mais 
comine  ce  renforcement  eût  été  encore  trop  sourd,  i'i  bref  satisfait 
mieux  l'oreille.  Nous  pourrions  citer  la  transformation  assez  fré- 
quente de  e  en  ie  :  brevis,  brief  ;  bène,  bien;  eram  et  erant,  ière  et 
ièrent,  febris,  fièvre,  etc.,  comme  nous  l'avons  fait  dans  la  pre- 
mière édition,  mais  nous  reconnaissons  qu'ici  le  cas  n'est  pas 
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exactement  le  même.  Littré  cite  une  intercalation  en  i  ;  brassicouft, 
cheval  au  genou  arqué,  qu'il  explique  par  bras-court.  Les  voca- 
bles en  gali  ne  sont  pas  nombreux,  ayant  été  absorbés  par  la 
forme  cali,  qui  est  d'ailleurs  identique. 

C'est  à  cette  classe  qu'appariiennent  galimafrée  et  gultmatias, 
qu'on  n'a  pu  encore  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  :  pour  ce 
dernier  on  a  même  inventé  la  légende  de  galli  M(^thiœ.  C'est  Scbeler 
qui  a  dit  avec  une  vague  aperceptiondu  vrai  :  c  Nous  pensons  que 
galimatias  doit  avoir  une  origine  commune  avec  galimafrée.  L'ana- 
lyse de  ces  mots  reste  encore  à  trouver  >  {Dict.  d'étymologie 
franc).  Oui,  ces  deux  mots  ont,  quant  à  leur  préfixe,  une  origine 
commune,  et  nous  croyons  que  leur  analyse  n'est  plus  à  trouver. 
On  les  trouvera  à  leur  ordre  alphabétique. 

Galbanonner  (Gloss.  de  Roquefort),  nettoyer  les  vitres,  mot 
soupçonné  péjoratif,  mais  peut-être  de  galbanum. 

Galibamboche,  qoni  donné  par  un  écrivain  contemporain,  M.  de 
Tesson  {CQlendrier  d'un  galant  homme),  à  Paris,  commu  capit^de  de 
la  débauche.  Il  semble  par  là  que  la  tradiliou  de  gai  n'est  pas 
encore  éteinte. 

Galiborgne,  galiborgnon,  mot  norm.,  vilain  borgne,  le  môme  que 
CALiBOHGNE.  (V.  le  chap.  de  Cali.) 

Galibot,  mot  de  physionomie  péjorative,  mais  dont  la  ftnale 
nous  est  inconnue,  à  moins  qu'elle  ne  soit  bot,  v.  fr.  bateau. 

Galimafréb  :  pour  Littré,  origine  inconnue,  de  même  pour 
Scheler;  mais  celui-ci  a  entrevu  un  fragment  de  la  Térité.  L'his- 
toire de  eu  mot  est  la  même  que  celle  de  gdlimaiias,  de  sorte  que 
d'Aubigné  les  présente  comme  se  confondant  :  t  Vous  prenez  une 
galimaphrée  pour  un  galimatias,  »  (Fœn.  IV,  17).  Tous  deux  sont 
sortis  du  vocabulaire  physique,  et  le  premier  de  la  langue  culi- 
naire :  «  Galimafrée  ou  saulce  paresseuse  »  (Le  Ménagier,  II,  5).  Or, 
galimafrée  se  compose  du  péjoratif  gai  renforcé  par  t,  et  de  tnâfrer, 
qui  est,  comme  le  fr.  bâfrer,  l'expression  d'une  mârherie  bruyante 
où  le  r  joue  un  rôle  important,  comme  dans  les  autres  termes  de 
gloutonnerie  :  Lifre-lofre,  galafre,  galifre.  L'anglais  a  pris  ce  mol, 
qui  est  écrit  gallimaufry,  mais  qui  se  prononce  comme  eii  français. 
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Galimatias,  an  mot  sur  lequel  on  a  forgé  une  légende  que 
Liltré,  qui  n'aflirme  rieo  hur  l'urigine  du  tenue  même,  iipprécie 
d'ailleurs  très-justement  :  •  On  a  dit  que  galimatias  venait  de  ce 
qu'un  avocat,  plaidant  en  latin  pour  Matbias  dans  une  alTuire  ou  il 
s'agissait  d'un  coq,  s'embrouilla  au  point  de  dire  galli  Mathia»  au 
lieu  de  gallus  Matthiœ  ;  mais  l'anecdote  a  été  inventée  pour  four- 
nir l'étymologie  >.  Galimatias  est  un  de  ces  vocables  nombreux  qui 
du  vocabulaire  physique  ont  passé  dans  le  vocabulaire  moral,  tu 
de  ces  mots  populaires  énergiques  qui  se  sont  introduits  dans  la 
langue  littéraire.  l.a  plus  ancienne  citation  qu'en  fait  Littré  est  de 
Balzac,  dans  son  *Socra/e  cKritien.  Or,  en  norm.  mâcher  se  dit 
mâquier,  comme  en  picard  mâquer  :  donc  an  galimaquùu  est  un 
sale  maquidge  ou  manducation  grossière,  et  la  finale  as  ajoute 
encore  au  sens  péjoratif. 

Galipenne  {Gloss.  picard  de  Corblet),  terre  inculte,  stérile,  sens 
évidemment  péjoratif  ;  mais  qu'est-ce  que  penne  f  C'est  le  v.  fr. 
penne,  du  radical  si  riche  en  dérivés  pinn,  pointe,  et  penne  a  le 
sens  de  hauteur,  éminence,  partie  généralement  stérile. 

Galithan  {Dict.  de  Lacombe),  un  bélître,  un  pendard,  mot  composé 
de(/a<etdul.  /a(ro,  qui  est  hïr«  en  fr.  dans  bélître,  issu  du  I.  balatro. 

Galibamboche,  nom  forgé  par  M.  de  Tesson  dans  son  Calendrier 
d'un  galant  homme  (1868),  et  appliqué  comme  sobriquet  à  Paris, 
considéré  comme  un  centre  de  vice  et  de  déhanche.  Il  semble 
d'après  cette  citation  d'un  livre  récent  que  la  tradition  de  gai,  gali, 
n'est  pas  encore  perdue. 

Galpié,  nom  propre,  litt.  mauvais  pied. 

Galuchet,  terme  de  mépris,  dont  le  radical  est  inconna  :  je 
trouve  ce  mot  dans  le  Figaro,  scène  de  Gambetta  chez  la  comtesse 
(1881,  août). 

Quoiqu'ils  soient  en  dehors  de  notre  théorie,  nous  croyons  pou- 
voir introduire  ici  deux  mots,  d'origine  inconnue  pour  Litlré,  qui 
se  présentent  avec  un  air  de  ressemblance  dans  leur  préfixe  ;  mais 
b  ne  peut  se  résoudre  en  g.  Ce  sont  les  termes  baliveau  et  bali- 
verne. On  peut  cependant  en  essayer  l'explication.  Les  baliveaux 
sont  des  arbres  réservés  pour  devenir  haute-futaie;  ils  sont  donc. 
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par  rupport  aux  grand;»  arbres,  arbrtis  de  bài'lirel,  de  bas  nivean, 
du  V.  fr.  Uvel,  niveau,  resté  en  angl  ,  issu  du  1.  libellut.  La  dispa- 
THiâa  de  l's  ne  fait  pas  dilQcuité  :  cf  balèvre,  de  basse  lèvre;  bahut, 
de  basse  huche  ;  babeurre,  de  bas  beurre  ;  bavolet,  de  bas-volaot, 
et  le  V.  fr.  baligaud,  fanfaron,  maussade,  litl.  bas  nigaud.  Pour  bali- 
verne, c'est  peut-être  bas-me(,  du  v.  fr.  riveiel  revel,  joie,  diver- 
tissement, resté  dans  le  fr.  r^'eillon.  Nous  donnons  ici  une  double 
interprétation  nouvelle,  qui  peut  être  reçue  avec  réserve;  mais  il 
y  a  liou  de  s'étonner  que  Liitré  appelle  d'origine  inconnue  deux 
termes  acquis  à  l'éiymologie  française  :  le  fr.  bigre,  qui  est  le  1.  api- 
ger,  si  commun  dans  la  langue  du  moyen-âge,  et  le  verbe  marcher 
(fouler),  du  1.  marcus,  marteau,  (non  plus  de  marché,  frontière),  ce 
qui  conduit  à  l'étym.  de  marc  (de  fruits),  litt.  l'objet  marché,  martelé. 
Gallocheh  {Gloi».  de  Roquefort),  tracasser,  du  norm.  locher  et 
lochier,  secouer  (lochler  un  arbre). 

Galochk,  chaussure  inférieure  :  ne  peut  venir  de  gallicœ,  qui 
donnerait  gallkhe  :  c'est  lltt.  où  le  pied  loche  désagréablement,  en 
nornj.  locher,  ballotter. 

Galou.  coquin,  fripon,  mauvais  loup  {Gloss.  de  Roquefort). 

Galuigache  et  galvacue,  espèce  de  vin  :  c  vin  de  Rein,  de  Poitou 
et  de  France,  galrigaches  et  malvoisies,  et  autres  vins  étrangers  > 
(Froissart,  liv.  u).  Mot  soupçonné  composé  de  gai  et  d'un  radical 
inconnu. 

Gaoutaoat  et  gaoutat  {ëloss.  de  Roquefort),  souftlet  sur  U 
joue,  probablement  composé  de  gai  et  d'un  radical  inconnu. 


CHAPITRE   IV 

Transformation  de  GàL  en  uaul,   écrit  quelquefoie  OOL. 
Cf.  le  frani'ais  altre,  aultre,  autre. 

Gaulfaiun,  en  v.  fr.  golfarin,  un  terme  d'injure,  semble  signi- 
fier mauvais  frère.  C/.  le  v.  fr.  /^fari>, fraternité,  l'ancien  cat.  frare, 
frère  ;  mais  Lacombe  donne  frarin,  infortuné,  misérable,  et  Hip- 
peau  frarin,  frère. 
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Gaulpait,  daDS  le  Dict.  de  Lacombe  r.oLPK.  mal-faii  (çal-faU), 
grossier,  maladroit. 

Gaulpoulek,  en  v.  fr.,  et  gorfouUr,  g&ler,  détraire,  liti.  (onler 
Sdleineot. 

fiAULiMAS,  avec  intercalalioD  de  t,  maDgeaille,  saie  inàchure  ou 
mâche,  lill.  gaul-tnache  ;  or,  mâche  est  le  Dom  d'une  «alade,  la 
valerianella  olitoria,  la  floale  ai  comme  gallmalia:^. 

(ÎAULMiùHK  et  GAUOEMiCHÉ,  ptuillu»  afliflciei,  faux  phallus,  en 
V.  fr.  michon,  petit  homme. 

Gaulfichk,  que  le  Dict.  de  Trévoux  écrit  got/Uke,  espèce  de  co- 
quille, celle  des  pëlerios  Saint- Jacques,  renfermant  un  pois&on  peu 
délicat,  en  norm.  gaufirhe  cl  gofiche,  lilt.  faux  poisson.  Le  mot 
fiche,  congénère  du  I.  pucii,  ligure  dans  le  patois  normand,  ou  il 
a  été  sans  doute  introduit  par  les  Scandinaves.  Une  charte  nor- 
mande, de  Fécamp,  nous  donne  Tétymologie  de  ce  nom  qui  est 
écrit  Fiscannun,  c'est-à-dire  fith-gart,  pêcherie  ou  fith-ham,  le 
hameau  du  poisson:  «  Unum  fisigardum  in  Dieppa  et  apud  por- 
tum  ipsius  Uieppœ  »  (1030).  Cf.  $torkfi»h,  lilt.  poisson  de  provision, 
connu  dans  une  grande  partie  de  la  France,  surtout  dans  le  Midi, 
pour  la  morue  et  le  hareng.  En  argot  $toc fiche  {stock- fish)  d)'signe 
les  Anglais.  Cf.  Vor-fi,  qui  en  norm.  est  un  poisson  à  bec  pointu  et 
allongé,  dont  les  art^ies  sont  bleues  quand  il  est  cuit  ;  c'e«l  une 
altération  de  horn-fish,  lilt.  poisson  à  la  corne.  En  Bretagne,  c'est 
Vaiguiltette,  pour  anguillette,  peiite  anguille.  (V.  notre  Glossaire 
norm.,  t.  111,  aux  origines  Scandinaves,  p.  iS.) 

Gaulporte,  par  méialhèse  glauporte  et  facilement  cloporte. 
L'étymologie  de  ce  dernier  mot  est  fort  controversée.  Mais  qu'est-ce 
que  le  cloporte  pour  le  peuple  ?  C'est  un  petit,  un  faux  porc;  les 
Normands  l'appellenl  treie,  une  truie  ;  les  Italiens  porcelelo  ;  les 
Français  le  porcelet  Saint- Antoine.  Porte  est  donc  l'altération,  d'ail- 
leurs légère,  de  porc,  et  la  vraie  orthographe  serait  glauporc. 
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CHAPITRE    V 
Transformation  de  G4UL  en  oau  ou  en  ao. 

Le  /  est  étotifîé  devant  uae  coosonne. 

Gauapëuk  :  ce  mot  populaire  n'est  pas  dans  le  Diet.  de  Litiré  ; 
on  écrit  souvent  yoapeur,  désignant  un  gourmand.  11  renferme 
notre  péjoratif  gau,  avec  une  Ûnale  Inconnue,  si  elle  n'est  luifnar^ 
V.  fr.  bappeur,  celui  qui  huppe.  Littié  dit  très-bien  qne  c'est  une 
onomatopée  tirée  du  bruit  d'une  bouche  qui  saisit,  qui  happe. 
En  effet,  hap  est  bien,  pur  exemple,  le  bruit  de  la  gueule  du  chien 
qui  happe.  On  dit  en  proverbe  :  <  Les  gauapeurs  sont  les  gros  man- 
geurs. »  Gauapeur  a  aussi  le  sens  de  moqueur  :  c'est  sa  signifi- 
cation en  breton,  goapaat. 

Gauanne,  qu'on  écrit  caouanne,  forme  qui  représente  la  pronon- 
ciation populaire  gao  et  cao,  pour  gau  et  eau,  a  les  caractères  pé- 
joratifs, d'abord  par  son  préfixe,  puis  par  sa  définition  :  c  Tortue 
relativement  petite  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan  ;  sa  chair  ne 
vaut  rien  >. 

Gâubrègeux,  dans  Rabelais,  ricaneur,  litt.  celui  qui  se  gauberge 
ou  goberge;  le  v.  fr.  écrivait  gauberge. 

Gaubehge,  espèce  de  merlus  qui  vient  de  Terre-Neuve,  plus  dur 
que  le  merlu  ou  merluche,  un  péjoratif  par  rapport  à  ce  dernier 
poisson. 

Gauberger  (se),  mieux  que  goberger,  un  mot  pour  lequel  Littré 
n'a  qu'une  conjecture  très-peu  probable  :  nous  hasardons  gaul- 
héberger,  ss  mal  héberger,  abuser  du  logis,  de  l'hospitalité. 

Gauhili^  ou  GOBiLLE,  bille  de  pierre,  litt.  fausse  bille,  par  rap- 
port à  la  bille  de  marbre  ou  marbresse,  ou  bien  de  gau-oubille,  du 
V.  fr.  oubille,  miette  :  <  Du  festin  il  n'est  pas  resté  une  oubille  ». 
En  norm.  agaubille  sign.  méchant  petit  meuble,  bimbelot. 

Gal'Cieux  :  j'écris  aiusi  ce  mot,  quoiqu'on  dise  vaurieux  dans 
le  pays  ou  je  l'entends,  dans  l'Avranchin,  à  cause  de  l'affinité  de  » 
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et  de  g  ;  il  ne  peut  pas  se  résoudre  co  mau-cieux,  maavais  ciel  ; 
gaucieux  ou  vaucieux  se  dit  d'un  terrain  mal  assoleillé,  à  fausse 
lumière,  à  mauvais  ciel  :  le  revers  du  sillon  qui  est  dans  l'ombre 
se  dit  c  k  vaucieux  *. 

Gauchepeh  (Flore  de  la  Manche  de  Besnoa  et  Diet.  de  Littré),  le 
calendula  arvemis  on  le  petit  souci,  le  souci  des  vignes,  dès  lors 
faux  souci,  souci  inférieur,  par  rapport  au  type,  le  grand  souci 
(calendula  of/Mnalù);  mais  chefer  f  ce  pourrait  être  chàvre  feuille, 
si  la  différence  des  plantes  n'était  si  grande. 

GauchAne,  ou  cocHÈ.xE  et  COQUINE,  litt.  le  faux  rh<*ne  ;  c'est 
l'érable,  acer  campeslre,  dont  un  congénère,  le  hycomorc.  est  appelé 
faux-platane  (pseudoplatanus). 

Gauchet,  écrit  gochet,  nom  vulgaire  d'une  coquille,  la  notice 
foudre,  mot  soupçonné  péjoratif. 

Gaucourt,  mot  normand,  désagréablement  coort,  trop  court, 
en  y.  fr.  gaucourte,  espèce  de  robe. 

Gaucouhlis,  le  bécas&eau-gaucourlis  (ttinga  subarqiiata)  ;  litt.  le 
faux  courlis  ou  corlis,  et  fréquentant  aussi  les  ravages  maritimes. 

Gaudebilleaux,  «  root  de  Rabelais  qui  signifie  grosses  tripes  de 
bœuf  gras  >  (Dict.  de  Trévoux)  ;  c'est  un  terme  de  la  langue  pop. 
de  Touraine  où  Rabelais  a  tant  puisé.  Sa  déûniiion  c  grosses 
tripes  >  indique  un  péjoratif  relativement  aux  petites  tripes  du 
bœuf  et  aux  tripes  plus  délicates  du  veau  et  du  mouton.  Gau- 
billeau,  sans  doute  primit.  gaul-billeau,  nous  offre  un  terme  nor- 
mand :  c'est  ta  beille,  le  ventre,  les  entrailles,  qui  a  passé  dans 
l'anglais,  où  belly  a  le  même  sens  Je  l'ai  rattaché  à  un  mot  gaulois, 
à  Vambasilla  des  Gloses  d'Abbon  (llv.  III),  dans  mon  Glossaire  du 
normand,  de  Vanglais,  etc.,  t.  II,  p.  ^.  Ce  serait  donc  la  grosse 
beille,  la  mauvaise  ventrée.  Quant  à  l'intercalation  dp  d  après  / 
(gauld-biileau)  fv.  gaudelukeau),  cf.  le  v.  f.  vaudeluque  {pour gAU- 
deluqoe),  fanfaron,  petit  maître  {Gloss.  de  Roquefort),  où  se  dessine 
assez  bien  le  gau  péjoratif  et  qui  ressemble  à  gaudelureau. 

G\UDEFHiDOUiLLE,  qu'on  écrit  godefridouille,  pour  gaul-frldouille, 
un  efféminé^  litt.  celui  qui  ^rtdoutl/^,  onomatopée  du  frisson.  Cf.  le 
prov.  fredelu,  frileux,  et  le  v.  fr.  fredeleux,  frileux.  Quant  à  l'in- 
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tercalation  du  d(gaulde-fridouille),  elle  est  commune  .-ipn's  /  ;  1»^  lut. 
molere  est  devenu  movldre  ;  valere  donne  il  vauUra;  volere,  vou- 
loir, donne  il  vouldra.  Celle  remarque  s'jppllqae  à  plusieurs  mots 
de  cette  catégorie. 

Gaudelureau,  qu'on  écrit  godelureau,  familièrement  et  par 
dénigrement  jeune  homme  d'une  conduite  étourdie  et  présomp- 
tueux près  des  femmes.  Gaudelureàu  pour  gau-lureuu;  en  effet,  en 
bourguignon  on  dit  gaulureau  pour  un  jeune  homme  libertin,  litt. 
un  mauvais  luron  ou  lureau,  du  v.  fr.  :  •  Pour  le  souper  des  com- 
pagnons lureaux  »  (P.  Faifeu,  chap.  xiii).  Un  texte  du  XVI*  siècle 
porte  galureau:  c  II  n'y  a  si  méchant  fils  de  laboureur  qui  ne 
veuille  faire  du  galureau,  porter  plumes  au  chipenn.  »  (Nef  de$ 
fols,  fol.  ùi).  L'étymologie  de  ce  mot  par  Littré  n'a  guère  de  vrai* 
semblance,  godelu  ne  pouvant  rendre  compte  de  godelureau,  dont 
il  ne  peut  être  que  l'abrégé.  Pour  luron,  Littré  le  déclare  d'origine 
inconnue  ;  cependant  il  avait  sous  les  yeux  ce  texte  du  .\V1«  siècle  : 
c  Le  filz  en  chantant  avant  lure,  lurete,  avant  lure,  luron.  Mon 
Dieu,  que  je  suis  vrai  luron.  » 

Gaudenot,  qu'on  écrit  godenot,  est  un  pur  péjoratif  breton,  de 
go,  gau,  et  den,  homme,  faux  homme,  petit  bonhomme  de  bois. 
Pour  Littré,  élymologle  inconnue. 

Gaudiveau.  Le  Dict.  de  Trévoux  l'écrit  ainsi,  maintenant  godi- 
veau;  pour  Littré  <  origine  inconnue  >.  C'est  un  pâté  de  veau,  un 
hachis  de  veau,  une  espèce  d'andouillette,  litt.  gaul-veau,  mets 
inférieur  de  veau,  le  d  intercalé  comme  dans  gaudelureàu,  gaude- 
billeau,  elc,  avec  i  pour  e,  pour  appuyer  la  voix. 

Gaudon,  que  le  Diet.  de  Trévoux  écrit  godon  et  qu'il  définit  : 
t  homme  fort  riche  et  qui  prend  ses  aises  »  ;  il  se  prend  en  mau- 
vaise part,  litt.  gau-don,  mauvais  maître  ou  seigneur.  Maillard 
appelle  le  mauvais  riche  :  <  unus  grossus  godon  qui  non  curabat 
nisi  de  suo  ventre  t,  un  gros  godon  qui  n'avait  cure  que  de  son 
ventre.  «  Les  Anglais  sont  allés  devers  leur  roi  godon  h,  mais  non 
pas  de  goddam  (01.  Basselin). 

CiAUDivER,  pour  gaul-iver,  dans  l'Avranchin,  homme  à  demi-Ivre, 
d'une  faible  ou  fausse  ivresse  :  iver  serait  une  métaihèse  de  ivre  ; 
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j'eo  ai  rcncuntrc  udu  analogue  dans  les  (^onte$  de  la  llaute-bre 
taijne  de  M.  Sebiilol,  du  patois  de  ce  pa\s  uu  on  lit  :  «  lU  reAsem- 
belient  »,  ils  ressembluul. 

GaufbAnr,  en  Dorm.  litt.  faux-fréoe  :  c'est  la  viorne  lanlane 
(vtburnum  lantana),  (|ue  son  écorce  farineuse  fait  ressembler  au 
frêne. 

Galgalin,  la  poule  qui  chante  comme  le  coq  (yal),  litt.  la  mau- 
vaise gallina  ou  géline,  en  v.  fr.  galine,  jeune  coq,  gallinat,  poulet. 
C'est  donc  le  faui  coq,  le  mauvais  coq,  parce  que  son  cbanl  est  ao 
signe  de  malheur. 

Gaigelu  et  GOGUELu  {Dict.  de  Trévoux).  Selon  Borel,  «  celui  qui 
a  double  menton  et  qui  est  fort  gros  >.  Ce  mot,  d'après  le  Dict.  de 
Trévoux,  sigoifle  un  gros  réjoui,  un  rieur  ridicule,  litt.  mauvaise 
goule  ou  gueule. 

Gaugrain,  litt.  le  mauvais  grain,  celai  qui  est  arrêté  h  la 
fliière. 

Gaulavé  (Avranchin),  mal,  à  demi>lavé. 

Gai:liard,  mot  qui  ne  leçoit  pas  d'étymologie  de  Littré,  qui, 
l'appelle  rave  blanche  ;  mais  le  Dict.  de  Trévoux  dit  rave  brune, 
cendrée  :  or,  liard  en  v.  fr.  désigne  le  gris  pommelé  ;  c'est  litt.  le 
faux  liard,  la  sale  couleur  grise. 

Gaulimas,  mangeaille,  sale  mâchure  ou  mâche,  pour  gaulrmat 
ou  gaul-mâche.  Or  mâche  est  le  nom  d'une  salade,  la  valerianella 
olitoria.  Ici  la  finale  as,  comme  dans  Gaulimas  et  Gallmatias. 

Gaulorer,  normand,  ronfler  grossièrement,  de  lorer,  ronfler;  par 
contraction  on  dit  aussi  glaurer  ou  glorer. 

Gauloré,  dans  l'Avranchin,  désigne  un  manger  grossier,  fait 
de  pain  ou  de  farine  dans  du  lait  caillé  :  loré,  en  v.  fr.  lait 
caillé. 

Gaumichon,  espèce  de  bourbe  ou  gâteau  aux  pommes,  litt.  fausse 
miche  ou  michon  ;  en  v.  fr.  michon,  très-petit  homme  trapu,  gros 
comme  une  miche. 

Gaumine,  mariage  à  la  gaumine,  celui  qui  était  contracté  par  les 
protestants  en  présence  du  curé,  mais  malgré  lui  et  sans  aucune 
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bénédiclion.  On  voit  d'ici  la  mauvaise  mine  du  caré.  Littré  cite  c« 
mot  sans  en  donner  l'étymologie. 

Gaumakt  et  CACHiBou  :  la  bursère  des  Antilles,  avec  son  nom 
ignoble  de  bois  à  cochon,  s'appelle  encore  gaumart  et  cackibou, 
termes  de  physionomie  péjorative,  mais  à  radicaux  inconnus. 

Gaupe,  femme  miilpropre  et  désagréable^  en  prov.  gaupas,  une 
vieille  laide.  Ici  Littri^  cite  plusieurs  élymologies,  sans  conclure 
sur  ce  mot  qui  renferme  gau.  Une  étymologie  allemande  est  h  peu 
près  certaine:  c'est  !e  vieil  ull.  wolp,  louve,  prostituée  ^  dès  lors 
c'est  gau-wolp,  contracté  en  gaulp. 

Gaupiller,  gaussepiller  et  goussepiller,  identiques  au  fr. 
houspiller  et  gaspiller,  et  tous  se  résolvent  en  gaul-piller,  c'est-à- 
dire  piller  grossièrement. 

Gaupinet,  V.  fr.  et  norm..  faible,  fainéant,  mot  péjoratif  et 
obscène,  en  lat.  tnalè  ingninatu$. 

Gaupitrer,  pétrir  d'une  manière  sale. 

Gauplat  (Avranches),  litt.  mal  plat,  se  dit  d'un  arbre  mal  aplani, 
puis  par  suite  d'un  tronc  mal  arrondi. 

Gauplumë,  V.  fr.  et  norm.,  mal  peigné,  mal  emplumé. 

Gauquelicot,  coq.  au  lieu  de  coquelicot,  plante,  distinct  de 
coquelicot,  oiseau,  désigné  dans  ce  texte  :  c  un  coquelicoq  tout 
droit  sur  ses  pieds  »,  et  qui  est  l'onomatopée  de  son  cri  coquerieotf 
On  peut  dire  gauquelicot  et  coquelicot,  comme  on  dit  gauquine  et 
coquine  pour  l'érable.  Gau  est  le  péjoratif  gai  :  reste  quelicot. 
Dans  les  recettes  de  Marcellus  Empiricus,  îe  t  papaver  sylvestre  » 
est  dit  en  gaulois  colocatonos  ;  or  ce  mot  peut  se  réduire  en  gai 
péjoratif,  plus  catonos,  et  avec  la  terminaison  diminutive  celtique, 
catonic  ou  quetonicqui  égale  quetelic.  On  obtient  donc  gauquetelie , 
par  contniction  gauguelic,  et  avec  la  finale  diminutive  fr.  en  ot, 
gauquelicot,  lilt.  le  faux  pavot.  Les  Grimm  retrouvent  le  colocatonos 
dans  l'irl.  codlaincan,  pavot.  Toutes  ces  transformations  d'un 
mot  qui  vient  de  si  loin  n'ont  rien  d'étonnant. 

Gauhhumer  (se),  se  donner  un  mauvais  rhume  ;  le  privatif  <  se 
dégorhumer  »,  très-usité  à  Avranches,  signifie  se  débarrasser  la 
gorge  d'un  mauvais  rhume,  en  crachant. 
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Gauhec,  mul  MC,  en  paloi»  normand. 

Gauset,  dans  t'Avranchin,  signifle  un  lierre  qui  s'aeeroehe  aux 
blés  et  qui  leur  est  contrnire  :  c'est  tantôt  la  viria  eraeeù,  tantôt 
l'ervum  hirsutum,  en  fr.  l'ers.  La  gesse  eft  nne  plante  très-voisine 
de  celles-ci.  Or,  gausé  peut  représenter  gau-get$e,  lltt.  la  fatiste 
gesse. 

GAUTIMA8  (Dic(.  de  Lacombe),  mot  prov.,  une  grosse  joue,  un 
Joartlu,  mot  de  sens  péjoratir  dont  le  radical  nous  est  inconnu. 

Gautué,  mot  norm.,  lltt.  fanx-tué,  maltué  :  un  animal  gavtué. 

Gautuplat  {Dict.  de  Lacombe),  grosse  joue,  joufflu,  jette  & 
l'esprit  gau-toufflé,  boursouflé. 

On  remarquera  qu'en  normand  les  péjoratifs  en  gau  sont  asso- 
ciés à  des  mots  Irès-clairs,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'incertitude  sur 
le  sens  et  la  composition  de  la  plupart  d'entre  eux .  gautué,  mal 
tué  ;  gauquêne,  faux  cliéne  ;  gaufrinê,  faux  frêne  ;  gauvèehê,  fausse 
vesce  ;  gauplumé,  gaugrain,  gaucoMrt. 

Comme  g  s'échange  avec  t,  gau  et  tau  sont  identiques.  On  peut 
donc  rattacher  à  la  classe  de  oe  chapitre  taudeluque  (semblable  à 
godelureau),  petit  maitre,  en  v.  fr.,  ensuite  van-put,  lilt.  vilain, 
infâme,  puant,  celui  qui  commet  un  péché  contre  nature,  ensuite 
va-vasseur  par  gaUvasseur,  le  vavasseur,  c'est-à-dire  le  petit 
vassal. 

Ce  n'est  pas  l'œil,  c'est  l'oreille  qui  est  le  juge  en  fait  d'élymo- 
logie  :  aussi  l'orthographe  gau  ou  go  est  même  chose  pour  l'oreille. 
Aussi  les  mots  français  gobille,  godefridouille,  godelureau,  godenot, 
goapenr,  godiveau,  goberger,  goguenard,  goguelu,  pourraient  peut; 
être  s'écrire  par  gau,  et  cette  orthographe  serait  plus  étymo- 
logique. 

Le  mol  breton  goémon,  pour  Littré  «  d'origine  inconnue  », 
signiQant  l'épave,  le  varech,  la  saleté  que  la  mer  jette  sur  son 
rivage,  ce  que  l'on  appelle  dans  l'Avranchin  le  ja/fa  de  la  mer, 
ce  mol  a  un  sens  péjoratif;  mais  il  ne  contient  pas  noire  préfixe. 
M.  Maurier  (Métn.  de  l'Acad.  de  Br«s/j  l'explique  par  «  gouez  mon  », 
sauvage  engrais^  en  faisant  remarquer  que  ce  mot  pourrait  remon- 
ter à  une  haute  antiquité,  car  aujourd'hui  les  adjectifs  breton» 
?ni^ent  le  substanlif,  ot  c'était  le  fon'rnirfi  dn  XI!!e  nu  XV^  «ipclp. 
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Goéland  a  aussi  une  physionomie  péjorative  ;  cependant  il  peut 
venir  du  breton  goellen,  gémir,  ce  qui  est  assez  d'accord  avec  le 
cri  de  l'oiseau.  De  là  le  fr.  goélette,  fém.  de  goéland,  espèce  de 
navire  léger.  D'autres  noms  de  navires  sont  tirés  de  noms  d'oi- 
seaux :  la  frégate,  de  la  frégate,  le  plus  rapide  des  êtres  ailés  ;  la 
corvette,  de  la  corvette  ou  côtette,  nom  normand  de  la  femelle  da 
corbeau. 

Un  mot  de  même  physionomie  est  gogane,  un  des  noms  de  la 
fritilbire  ou  couronne  impériale  ;  m;iis  ce  doit  être  une  alté- 
ration de  son  nom  de  gorgone,  formé  d'après  le  grand  nombre  de 
ses  tôtes. 


CHAPITRE  VI 
Tramformation  de  qal  en  oa. 

G  AL  perd  son  /  devant  une  consonne. 

Gabahre,  embarcation  inférieure  à  la  barque  et  à  la  barft, 
puisqu'elle  est  plate  et  qu'elle  sert  à  décharger  les  baises;  c'est 
un  lourd  bateau  sur  les  rivières.  Le  fr.  barque  et  barge  est  d'ori- 
gine celtique  :  6arc  en  gaël.,  6ar&- eu  bas-breton.  En  préfixant  le 
péjoratif  gai,  on  obtiendrait  ga-barge,  fausse  ou  mauvaise  barge; 
mais  ftorre  est  aussi  d'origiue  celtique:  c'est  bar  en  kymri,  branche, 
et  par  extension  barre,  poutre,  et  la  poutre  est  l'objet  prédominant 
dans  le  biteau  plat.  Le  breton  offre  la  même  composition  :  gaober, 
litt.  mauvaise  barque  ou  barre.  Pour  gabarre,  Littré  écrit:  t  ori- 
gine inconnue.  > 

Gabiour.ne,  mot  soupçonné  péjoratif,  qui  dans  le  Piémont 
désigne  la  ple-grièche.  (V.  Nouv.  Dict.  d'hiit.  nat.) 

Gabokd,  le  bordage  de  la  quille,  c'est-à-dire  le  faux  bord,  le  pelil 
bord,  relativement  au  bordage  proprement  dit.  Les  Anglais  disent 
garboard  dans  le  même  sens,  un  mot  qui  a  mieux  conservé  la 
forme  du  péjoratif.  Il  est  bien  probable  que  garbotd  ou  galbord  a 
été  le  mot  Ir.  primitif. 

Gaborln,  dans  l'Avrancliin,  vieux,  misérable  mobilier,  vieilles 


—  42  - 

bardes  :  le  sens  pt^jonlif  est  ici  bien  (^videct,  mais  nous  ifooront 
le  radical  borin,  à  inoiDS  que  ce  ne  soil  le  v.  fr.  bomm,  groiM 

étotTe  de  poil. 

Gabol'Illa,  en  prov  ,  brasser  l'cin,  la  tronblf-r  avpr  un  béton 
d'apri'S  le  Dict.  de  Larombe,  lilt.  brouiller  salement,  fouiller  gros- 
sièrement. Celte  forme  «appose  le  fr.  gabooiller. 

Gabuhon,  terme  de  marine,  pi«*ce  de  bois  qu'on  applique  à  un 
mât  pour  le  fortifier  :  c'est  donc  un  faux  mât,  un  teruie  de  dépré- 
ciation. Le  V.  fr.  buron,  cabane,  est-il  le  radical  ? 

Gabusrk.  tromper  {Dict.  de  Lacombe),  litt.  mal  oser,  abaser, 
ou  j^aZ-abuser. 

Gadolikr  {Dict.  du  patois  norm.  de  Joret),  garnement,  maavais 
sujet,  radical  inconnu. 

Gadoue  «  origine  inconnue  >,  dit  I.ittré:  c'est  litt.  la  sale  bone, 
la  boue  inférieure;  toutefois  le  passage  de  b  h  d  n'est  pas  ordi- 
naire. Pour  nous  (^af-boae,  d'où  gadoue  n'est  pas  un  hybride,  puis- 
qu'on reconnaît  que  le  fr.  boue  est  le  kymri  baw,  bone,  exacte- 
ment le  norm.  baue,  boue. 

Gapouiller  et  Cafouiller,  fouiller  salement,  et  aussi  Cha- 

FOUILLER. 

Gagui,  une  grosse  réjoule,  grossièrement  gaie  ou  gai-gaie.  Pour 
Littré,  origine  inconnue.  Le  Die/,  de  Trévoux  donne  la  forme  fém. 
c  une  bonne  grosse  gaguie.  > 

Gahet  était,  9vec  cagot  (v.  ce  mot,  ou  vilain  Gotb)  et  cacous, 
mauvais  cuisinier,  du  v.  fr.  cous,  cuisinier,  ou  plutôt  eaqueuœ,  le 
nom  des  peuplades  abhorrées  :  litt.  mal  hait,  dégoûtant,  du  v.  fr. 
haiter,  plaire. 

Galifre  {Gloss.  de  Roquefort),  grand  mangeur  :  lifre,  onoma- 
topée d'un  manger  bruyant,  qui  entre  dans  le  sobriquet  des  Alle- 
mands, Lifre-lofre,  gourmand. 

GamafreRjV.  fr.,  blesser,  c'est-à-dire  mâfrer  ou  màchurer  d'une 
manière  sale  et  grossière  :  c'est  une  réduction  de  galimafrer,  resté 
dans  galimafrée.  V.  ce  mot. 

Galubr  et  ÉGALUBR,  en  norm.  éblouir,  litt.  mal  luire;  la  finale 
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lue  se  trouve  dans  le   fr.    péjoratif  berlue  v.  ce  mot  -,   elle  est 
voisine  du  v.  fr.  lum,  laraière,  du  l.  lumen. 

Galuiun,  nom  présumé  péjoratif  que  Besnon,  dans  sa  Flore  de 
la  Manche,  donne  à  la  mâcre  (trapa  nutans),  pop.  corne  du  diable 
et  châtaigne  d'eau.  Le  radical  nous  échappe,  à  moins  que  ce  ne 
soit  le  V.  fr.  norrin,  nourriture.  Donc  ganourrin  sérail  la  mau- 
vaise nourriture,  châtaigne  inférieure. 

Galanga,  mot  soupçonné  péjoratif,  d'après  sa  physionomie  et 
d'après  l'aiTreux  poisson  qu'il  dénomme,  la  baudroie  lophie.  Quant 
à  galanga,  plante  ou  le  maranta,  bien  qu'abrégé  en  langucu  (nour. 
Dict.  d'hist.  nat.)  il  n'est  pas  pop.  ni  péjoratif  :  c'est  le.  v.  fr.  garingal, 
de  l'arabe  chaland,  d'après  Littré,  sans  doute  prononcé  Katamg. 

Gamanorée,  la  germandrée.  «  Prends  gamandrée  cueillie  aa 
moys  de  may  »  (XVI*?  siècle,  Secrets  d'Alexis,  Piémontois).  Cette 
forme  suppose  garmandrée  et  nous  montre  l'affinité  de  gar  et  de 
ger  qui  a  prévalu.  Nous  ne  voulons  tirer  de  là  que  cet  échange,  car 
l'étymologie,  longtemps  douteuse  jusqu'ici,  est  l'italien  chamadria, 
tiré  du  nom  latino-grec  chamœdrys,  litt.  chêne  à  terre,  petit  chêne. 

Gamandier,  litt.  faux  amandier;  c'est  une  espèce  de  châtaigne 
dans  le  Dauphiné*  d'après  le  grand  Dict.  d'histoire  naturelle. 

Garingal  et  galangk,  espèce  d'épiée  {Glots.  de  Roquefort)  mot 
soupçonné  péjoratif. 

Gamaheucher,  terme  obscène,  avec  le  sens  général  de  grossiè- 
reté, de  saleté. 

Gamare,  petit  étang  près  de  Narbonne,  litt.  la  petite,  la  mauvaise 
mare. 

Gamegno  (Dict.  de  Lacombe)  en  prov.,  désigne  un  oiseau  infé- 
rieur, grive  ou  alouette  de  troisième  grandeur,  litt.  mauvaise 
mine,  megno,  comme  la  raauvis  (mauvais  visage)  ;  le  fr.  mine  est  le 
bret.  min,  visage,  le  kymri  mein,  le  norm.  meine. 

Gamille,  nom  pop.  de  la  ficaire  renoncule,  peut-être  litt.  camo- 
mille, ce  dernier  mot  devant  se  contracter  en  camille  ;  il  ne  serait 
pas  dès  lors  péjoratif.  Pour  les  plantes,  le  peuple  admet  de  vagues 
et  lointaines  an;ilogies. 

GamiNi  pour  Littré  c  d'origine  inconnue  >.  Ce  mot  rentre  d'au^ 
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tant  mieux  dans  noire  théorie  que  l'on  trouve  gaimmu  d.m»  do 
ancien  ler.iquc  cite  par  Ed.  du  Meril  dans  son  Hitt.  philot.  du 
fr.,  Iltt.  inal-miné,  de  maQfaise  mine,  comme  le  prov.  çamtgno. 
Son  synonyme  moderne,  gnrroche,  a  un  air  péjoratif,  mail  M» 
Interprétation  nous  échappe. 

Gamion,  le  môme  que  camion.  V.  ce  mot. 

Gai'ILLon,  vers  l'emboucliure  du  Rhône,  d'après  PfeifTer,  dans  sa 
Légende  territ.  de  Frante,  a  le  sens  de  marécage.  Il  elte  pat%M, 
marais,  forme  da  v.  fr.  ptUud  et  palu  ;  dès  lors  on  obtient  ga-palun, 
mauvais  marais.  Je  trouve  an<sl  que  gapillon  désigne  le  Jonc  de 
la  Camargue  :  c'est  dès  lors  la  mauvaise  paille,  le  §ûpaUhn. 

Gasparot,  espèce  de  hareng  qu'on  sale  pour  l'hiver  et  qui  est 
moins  bon  que  le  hareng  ordinaire  ;  sens  péjoratif,  Iltt.  mauvais 
Êpari,  du  I.  sparvi. 

Gavaocrc,  terme  de  marine,  désordre.  Ce  terme,  évidemment 
péjoratif,  est  une  forme  de  gavakher  ;  on  dit  dans  le  Charolais 
c  un  travail  de  galvache.  >  V.  Galvauder. 


CHAPITRE  VU 

Tran» formation  de  cal  en  car  el  en  cuer.  —  C'est  l'échange  coounun 
entre  \t  deux  liquidée  /  et  r. 

Garbouiller,  V.  fr.  brouiller  grossièrement  :  de  là  le  v.  fr.  gar- 
houillement  Q\.  garbouil.  Garbouiller  se  métatbèse  en  grabouiller: 
c  Un  peu  de  grabouil  entre  mesdames  de  Belin  et  de  Bressy  » 
(Satùe  Ménippée).  Ces  mots  sont  distincts  de  gargouiller,  onoma- 
topée d'un  bruit  guttural.  Cf.  le  personnage  pop.  appelé  Grigooille 
et  Gribouille,*  celui  qui  se  mettait  dans  l'eau  de  peur  de  se 
mouiller  i,  el  le  fir.  gribouiller  et  gribouillage,  qui  sont  une  forme 
adoucie  de  grabouiller. 

Garboteau,  poisson,  la  chevanne  ou  meunier,  du  v.  fr.  boteau, 
pommeau  d'épée,  chose  en  botte,  arrondie  :  ainsi  garboteau  serait 
le  vilain,  le  faux  pommeau,  d'après  sa  grosse  tôle,  indiquée  par 
son  synonyme  chevanne,  du  v.  fr.  chève,  chef,  tête. 
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Gardon,  qui  semble  offrir  le  gar  péjoratif,  n'est  iolrodait  ici  que 
pour  proposer  une  étymologie,  Littré  l'ayant  déclaré  c  d'origioe 
inconnue.  »  11  semble  appartenir  au  guard  Scandinave,  une  pé* 
cberie,  comme  commun  dans  les  pêcheries. 

Gardonner  (Gloss.  de  Roquefort),  médire,  litt.  mal  donner, 
donner  en  mal.  V.  Ducange  au  mot  garda;  il  donne  aussi  gardonner. 

Garbure,  potage  épais  fait  de  pain,  de  seigle,  de  rhonx  et  de 
lard,  pour  Littré  t  paraît  venir  de  l'esp.  garbias,  ragoût  »,  étym. 
qui  ne  rend  pas  compte  de  la  finale  ure.  La  garbure  •  étéiiu 
doute  une  grossière  soupe  au  beurre,  au  lieu  de  lard,  du  molM 
pour  les  jours  maigres  :  or  beurre  est  bum  dtns  la  plupart  dat 
patois  ;  burre  en  norm.,  bure  en  pic,  en  it.  burro.  La  garbWf 
serait  donc  la  mauvaise  ou  grossière  soupe  au  beurre.  Le  MDf 
péjoratif  est  marqué  dans  un  mot  analogue  :  «  des  reliefs  de» 
beurres  on  fait  la  burate  pour  servir  à  l'appareil  de  la  grossière 
famille  »  (01.  de  Serres). 

Garbuge,  y.  fr.,  grabuge,  ainsi  que  galburge.  Y.  ce  mot,  cha- 
pitre II. 

Garfouler,  un  mot  du  Berry  (v.  Gloti.  du  Centre,  par  Jaubert), 
litt.  fouler  grossièrement,  salir  en  foulant. 

Gargache  et  GARGAISSE,  sorte  de  culotte  {Glois.  de  Roquefort), 
du  mot  soupçonné  d'être  composé  du  préûxe  gar  et  du  prov.  gâcher, 
gros  drap  pour  les  paysans.  Toutefois,  ce  peut  être  la  métathèse 
de  grègue,  avec  un  suffixe  {asse,  ache)  péjoratif  :  guergasu. 

Gargamelle,  le  nom  de  la  femme  de  Grandgousier  dans  le 
roman  de  Rabelais,  lequel  avait  adopté  ce  nom  populaire,  au  sens 
de  vilaine  truie,  car  gamelle  a  toujours  le  sens  de  truie  en  Berry 
(v.  Glosi.  du  Centre  de  Jaubert). 

Gargantua,  mot  pop.  fort  ancien,  que  Rabelais  a  donné  au 
héros  de  son  œuvre  pantagruélique  :  sa  vraie  définition  est  <  per* 
sonnoge  gigantesque  ».  Aussi,  malgré  l'autorité  de  M.  Baudry,  qui 
lire  le  mot  du  prov.  gargante,  gosier,  nous  y  voyons  le  préfixe  gar 
et  le  mot  géant,  qui  s'est  dit  gayant,  témoin  Gayant,  le  géant  des 
fêtes  de  Douai. 

Garguille  (Gautier),  nom  de  théâtre  adopté  par  le  célèbre  (ar> 
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ceur  llugaes  Guérin  ver*  1588,  litl.  It  maavaiM  goale  (Jehâa 
Gargoule,  XV«  siècle),  oa  bien  la  mauvaise  blagoe,  da  r.  fr.  guiU, 
bourde.  Il  réunissaii  en  son  nom  deux  noms  très^dUlineU  qa'il 
trourait  dans  la  langue  populaire,  dans  ces  dicloni  :  «  prendre 
Gautier  pour  Gargouille  >.  se  méprendre,  et  c  n'épargner  ni  Gautier 
ni  Gargouille  »,  c'est-à-dire  personne.  Ce  dernier  dicton  a  été  em- 
ployé par  Régnier  («al.  xiii).  Du  reste,  Garguilie  peut  se  rattacher  à 
garguille,  gorge,  et  en  bourguignon  garyuillot  a  cette  signiflcation. 

Gargukton  (Glou.  de  Hoquefort),  charençon  :  cet  insecte  si  nni- 
sible  doit  recevoir  des  noms  injurieux;  le  mot  charenr.on  est  lui- 
même  formé  de  notre  péjoratif.  V.  le  cbap.  xiu,  sur  char  ;  mais  le 
radical  de  gargueton  nous  est  inconnu. 

Gahmenteh,  se  lamenter,  en  v.  fr.  pris  en  mauvaise  part,  radical 
inconnu. 

Gargottb,  litt.  mauvaise  cotte  ou  cottage;  Littré  donne  pour 
étymologie  le  berichon  gareot,  cabinet  noir,  qui  est  la  forme 
première  de  gargotte. 

Gahgousseu,  mot  norm.  composé  du  préfixe  gar  et  de  groutter, 
gronder;  a'ini,\ ^gargou$ser  esl  gronder  grossièrement.  Ce  mol  peut 
réclamer  l'éiyni.  du  fr.  gargousse,  qu'on  ne  peut  lirer  de  l'il.  car- 
tocchio,  car  il  n'y  a  pas  d'exemple  de  (  changé  en  g,  et  cartocchio 
ne  peut  faire  que  cartouche. 

Gakngtte.  V.  Gernotte. 

Gar.neme.nt,  mot  qui  a  le  sens  péjoratif,  mais  qui  ne  peut  se  dé- 
composer en  gar  et  un  radical.  Il  n'est  introduit  ici  que  pour  la 
critique  de  son  étymologie  par  Littré.  Il  est  rare  qu'un  nom  de 
chose  devienne  un  nom  d'homme:  à  ce  titre  il  est  difQcile  quegar- 
niment,  primit.  défense,  puis  arme,  puis  vêtement,  s'applique  à  une 
espèce  humaine.  Sa  forme  la  plus  ancienne  est<  garnemenz  »  dans 
la  chanson  de  Roland.  C'est  vers  le  XlVe  siècle  qu'on  trouve  garni- 
ment  dans  le  st'ns  de  mauvais  sujet:  c  La  trêve  ne  donnai  à  de  tels 
garniraents  »  {Vie  de  Guesclin,  v.  1174).  €  Lors  avait  nom  Saules  il 
mauvais  garniment  s  {Girard  de  Rouss-,  v.  5897).  Il  y  a  là  deux 
mois  dislincls:  garniment,  issU  de  garnir,  el  garniment,  homme, 
d'origine  inconnue,  à  moins  qu'il  ne  soit  ward-man,  homme  de 
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garde,  soldat,  un  des  nombreux  termes  militaires  dus  i  l'invasioa 
germanique.  Remarquons  que  ce  mot  n'est  pas  en  soi  péjoratif  et 
qu'aujoiird'hui,  comme  autrefois,  on  dit  m  mauvais  garnement». 

Gahkabot  {Gloss.  de  Huquefori),  petit  bateau,  mot  d'aspect  péjo- 
ratif, mais  qu'il  tire  du  lat.  carabtu. 

Garsouilleh  ou  6ASOuiLLeR,ennorm.  a  le  sens  de  salir  une  chose, 
de  gâter,  d'exécuter  grossièrement  une  be»ogne  :  <  Ce  champ  n'est 
pas  labouré,  il  est  gasouillé  »,  litt.  grossièrement  souillé.  Le  fr. 
pop.  possède  arsouille,  homme  souillon  ;  c'est  le  même  mol  dont  le 
g  s'est  éteint. 

Gahwal,  loup-garou,  en  v.  fr.  Littré  le  tire  de  were-wolf,  homme 
loup,  par  le  bas-1.  gerulphu$,  mais  qui  est  gar-wal  faai  homme. 
V.  GARWAL,  au  chap.  i''. 

Gahousse,  nom  qui,  avec  plusieurs  variantes,  s'appliqae  à  des 
légumineuses  voisines  les  unes  des  autres,  mais  plus  spéc.  à  la 
gesse  cultivée,  lathyrus  tativus  :  jarousse  et  arosse  (Flore  dé  Nom. 
de  Brébiâson),  et  garoiase,  gairousse  eljarotse  {Flore  de  la  Man- 
che, par  Besnou).  Nous  prenons  pour  type  la  forme  garo$$ê,  où  se 
montrent  le  préfixe  gar  et  le  sens  péjoratif,  car  les  ^  :  ^-s 
févouette,  tniuron  (mince),  féveroUe,  boit  à  crapaud,  lenltit 
pesette  (petit  pès  ou  pois),  nuicusson  (mauvaise  cuisson),  mitrouUtet, 
accentuent  suffisamment  l'idée  de  dépréciation.  Quant  a  os$e,  c'est 
le  nom  d'une  espèce  voisine,  Vorobus,  en  fr.  orobe,  en  v.  fr.,  au 
nomin.  singulier,  orobs.  Do  cette  dernière  forme  à  orosse,  il  n'y  a 
qu'un  pas.  On  obtient  donc  gar-orosse,  garasse  et  garonsse,  formes 
identiques,  comme  dans  \ejarousse  et  arosse  précités.  Lillré  dé- 
clare jurosse  eXjarousse  d'origine  inconnue.  C'est  le  môme  mot  que 
garousse;  en  effet,  y  s'adoucit  en  j:  par  ex  giUbiiius  devient  jaun^, 
gaudium  joie.   . 

Gakuche  (jeu  de  la  mère  Garuche).  C'est  le  nom  de  celui  ou  de 
celle  qui  fait  ses  enfants  de  tous  ceux  qu'elle  saisit  à  la  course  et 
qu'elle  emporte  dans  sonréduit  V.  Jeux  desadoiescetUs,pàTbti\èie. 
Ce  mot  a  un  certain  aspect  péjoratif,  mais  le  radical  nous  est 
inconnu;  ce  pourrait  être  la  mauvaise  rouge  ou  rousse,  le  poil 
roux,  celui  de  Judas, étant  regardé  comme  un  signe  de  perversité. 


TfAHRUS  {Glou.  de  RoqueforOt  sotm  d«  hooi,  litt.  fini  boai, 
oomp.  de  gar,  faux,  et  du  v.  fr.  ul»,  hoax,  dérivé  da  I.  Um  ou  plu- 
tôt du  I.  uler,  ijoDO,  arbrisseau  piquaut. 

Garvache  {IHct.  de  Lacombe),  habit  iong,  mot  de  phyiionomie 
péjorative:  or  vachin  en  v.  fr.  signifie  cuir  de  vache;  ce  pouvait 
être,  dans  l'origine,  un  vêtement  grossier  fait  de  cuir  de  vache.  Les 
paysans  bru)ons  et  normands  portent  un  long  habit  de  peau  de 
bique  (chèvre).  Distinct  par  le  sens  de  gargache. 

Gahvane,  le  pois  chicbe  ou  petette  (Flore  de  la  Manclu,  par  Bes- 
nou,  où  l'on  trouve  aussi  gananre),c'ei\  une  variante  de  gourgane, 
appliqué  par  les  marins  à  la  féverolle,  et  pour  Liltré  gourgane  est 
d'origine  inconnue).  Le  sens  diminutif  est  évident  dans  garraM 
et  gourgane,  d'après  leurs  synonymes  pesette  (petit  pès  ou  pois)  et 
féverolle.  Le  radical  pourrait  être  le  banetos,  bbricot  en  cosse,  que 
donne  lelM^I.  de  Lacombe;  mais  nn  autre  étym.  est  beancoap  plos 
sûre.  V.  oouRGANR.  Quant  à  garou,  arbrisseau  de  la  famille  des 
daphnés,  nous  demandons  à  l'Introduire  Ici,  qooique  étant  en  de- 
hors de  notre  théorie,  mais  nnlqnement  parce  que  son  étym.  a 
échappé  à  Liltré:  c'est  le  caryon  de  Pline,  da  grec  za/s-jov  noix, 
un  des  éléments  du  nom  de  la  famille  des  caryophyllées  ;  c'est  le 
garvtn  du  bas-latia,  noix  à  écorce  médicinale,  comme  le  garou. 

La  mention  de  garuusse,  la  gesse  (le  même  mot  que  ve$ce,  selon 
Littré),  nous  rappelle  qu'une  de  ses  variantes,  arosse  et  arousse, 
est  aussi  le  nom  pop.  d'une  plante  d'espèce  et  d'aspect  bien  diffé- 
rents: c'est  l'arroche,  en  lat.  scientifique  atriplex.  Littré  s'efforce 
de  tirer  arroche  de  atriplex  ;  il  cite  l'italien  atrepice,  qui  en  sort 
bien,  ainsi  que  le  wallon  aripe;  mais  le  namurois  aurause,  le  ber- 
richon arrosse,  le  fr.  pop.  arosse  et  arousse  n'en  peuvent  sortir. 
Philologiquement,  l'arroche  et  la  bourrache  sont  le  même  mot. 
Liltré  dit  que  bourrache  est  d'origine  arabe,  bou  rack,  père  de  la 
sueur,  dont  les  botanistes  ont  fait  borrago.  Cette  plante  sudorifique 
est  originaire  d'Orient.  La  disparition  du  b  initial  est  un  fait  assu- 
rément insolite,  et  elle  ne  peut  être  constatée  dans  l'anglais  orach, 
arroche.  S'il  n'y  a  pas  de  rapport  botanique  entre  l'arroche  et  la 
bourrache,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  :  communaulé  de  pairie, 
l'Orient;  communauté  d'usage,  toutes  deux  étant  usités  en  décoe* 
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lions;  coiurnunauté  d'eiïets  salutaires;  coramunanté  culinaire, 
puisqu'en  cerlains  pays  la  bourrache  est  une  plante  potagère 
comme  l'arroche  des  jardins. 


CHAPITRE  VIII 

Tmnaformation  de  car  en  CCER. 

Djns  toute  la  vieille  langue  françjiise  la  première  lettre  de  l'al- 
phabet se  prononçait  généralement  e,  corame  aujourd'bai  en 
anglais  et  dans  nos  patois.  11  n'y  a  donc  rien  d'insolite  dans  le 
changement  d3  gar  en  guer. 

GuERBOULÉE,  forme  supposée  d'après  une  forme  du  XVI*  siècle 
guéblette  {guer-boulette),  pour  giboulée.  Son  synonyme  tribuulée 
nous  livre  le  radical,  qui  est  bouler,  rouler  par  terre.  Pour  le  chan- 
gement de  gue  ou  gui  en  gi,  il  y  a  beauconp  d'exemples  :  le  fr. 
guigner  se  dit  gigiter  en  genevois;  le  v.  fr.  giler,  jaillir,  donne  le 
fr.  guilée,  ondée.  On  dit  également  guibre  et  gibre  de  navire;  le 
fr.  guichet  est  viiiuet  en  norra.  Le  v.  fr.  gangle,  moquerie,  était  en 
prov.  jangla,  du  1.  joculator,  d'où  jongleour,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  gengteour,  farceur,  joueurs  de  gobelets,  du  I.  caucu- 
lator,  du  1.  caucus,  espèce  de  vase. 

GuEHJOLEH,  mot  picard  {Gloaa.  de  Corblet),  bégayer,  maijoler; 
mais  qu'est-ce  (\\XQJoler? 

GuEKLiNGUET,  nom  dans  Buffon  pour  désigner  un  petit  quadu- 
pède  ressemblant  à  l'écureuil.  Ce  mot  annonce  un  péjoratif  par 
son  préfixe  et  un  diminutif  par  sa  finale.  Qu'est-ce  que  Unguet  f  En 
norm.  elingué,  elingard  se  dit  de  tout  être  à  la  forme  allongée, 
élancée,  et  ce  terme  s'appliquerait  bien  à  l'écureuil.  Le  guerlinguet 
serait  alors  le  faux  et  petit  écureuil. 

GuEULOi'ER,  du  patois  picard  {Glo$s.  dtf  Corblet),  bouillir  par 
intervalles,  c'est-à-dire  mal  bouillir;  mais  qu'est-ce  que  loperf 
(Voir  pa^ie  suivante.) 

GoERMENTER,  le  même  que  garmenter  al  gaimenter,  v.  fr.,se 
lamenter,  radical  inconnu. 
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GuBHMCNDicn,  forme  supposée  pour  ôtymologi»er  le  péjoratif, 
iQexpli(]ué  jusqu'ici,  iiuémander,  dont  le  seos  de  mendier  etl  pris 
en  mauvaise  part.  Les  deux  mots  se  supcrposenl  pour  la  forme 
et  pour  le  sens,  car  le  r  de  guer  tombe  devant  la  consonne  m. 

GuERNOTTË,  adouci  en  gemoite,  qui  est  dans  la  Florf  de  la  Man- 
che de  Hesnou,  et  le  r  est  sensible  dans  la  forme  générale  gk.xotte  : 
c'est  le  mrum  hulborastanum  dont  le  bulbe  est  comestible.  Le 
fr.  est  terre-noix.  C'est  en  eiïet  la  forme  et  le  goût  de  ta  noisette  : 
c'est  la  no-nolte  des  enfants,  le  nul  de  l'anglais.  Ainsi  la  guernoUe 
ou  gernoUe  est  la  fausse  noisette. 

GuEKDO.NNER,  en  V.  fr.  récompenser,  n'est  pas  introduit  ici 
comme  renfermant  le  gar  ou  guer  péjoratif  :  c'est  pour  en  donner 
une  interprétation  nouvelle.  Elle  sort  du  prov.  gazardonar,  facile- 
ment contracté  en  gardotuir,  probab.  de  gaza  donare.  De  gaza  est 
venu  gazetta,  pièce  de  monnaie,  et  en  proT.  gazan  sign.  gain,  proQt 
{Dict.  de  Lacombe). 

GtJEncANTUA.  Un  philologue,  M.  Le  Vallois,  me  signale  à  Saint- 
Georges-des-Riviëres  (Manche)  le  grouel  (caillon)  de  Guergantua. 
V.  Gargantua. 

GuERLOPER  (Gloss.  pic.  de  Corblet),  bouillir  par  intervalles,  litt. 
mal  bouillir;  toutefois  c'est  la  métathèse  de  grelotter,  c'est-à-dire 
guerlotler. 

GuERPELÉ,  mot  d'Avranches  que  je  trouve  à  la  marge  de  mon 
Gloss.  norm.  avec  cette  définition  :  <  gros  insecte  qui  vit  sur  les 
bêtes  bovines,  et  qui  troue  la  peau  ;  on  l'appelle  aussi  barbelet.  > 
C'est  donc  litt.  le  mauvais  peleur,  en  roman  peléar,  d'où  la  forme 
actuelle  de  guerpelé. 


CHAPITRE  IX 
Transformation  de  gar  et  guer  et  ger  et  en  iar. 

G  s'adoucit  en  ;,  comme  nous  l'avons  vu  dans  galbinus,  jaune  ; 
dans  gaudium,  joie;  Guibert-Gibert.  Littré  cité  jarsette  comme 
identique  à  garzette. 
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Jarousse,  jaroesr,  jarouge,  les  mêmes  que  garousse.  V.  ce 
mot. 

Jarbosse,  terme  de  marine,  corde  garnie  d'an  crampon  pour 
accrocher  l'anneau  de  l'ancre.  On  l'appelle  candeletle  et  bosse  de 
bossoir  {Dict.  de  Trévoux).  C'est  lilt.  la  fausse  bosse  du  bossoir; 
candeletle  oiTre  aussi  un  sens  diminutif.  Pas  d'étym-  dans  le  Dict. 
de  Litlré. 

Jarlot,  entaille  dans  la  quille  où  l'on  fait  entrer  une  partie  du 
bordage  {Dict.  de  Trévoux),  mot  soup(;onné  péjoratif  ou  diminutif. 
Pas  d'étym.  dans  le  Dict.  de  Liliré. 

Jernotte,  mot  norm.^  ainsi  écrit  dans  la  Flore  de  la  Manche,  ^^t 
Besnou.  V.  goernotte  au  cbap.  précédent. 

Javart,  d'origine  inconnue  pour  Littré,  peut-être  fausse  varice 
(jar-varice),  javart  nerveux,  celui  qui  vient  sur  le  nerf. 

Jaucouer,  à  Âvrancbes,  couper  la  queue  d'un  cheval,  litt.  mal 
couer,  couper  la  coue,  la  queue. 

Jarnotte,  en  picard,  le  même  que  gemotte  en  norm.;  c'est  le 
tubercule  du  carum  bulbocaslanum.  V.  Guernotte,  chap.  ix. 


CHAPITRE  X 
Transfonnalion  de  guar  et  de  guer  en  gra,  gre  et  cri. 

Cette  métuthèse  est  assez  commune  :  guerlot,  en  norm.  grelot; 
garbeau,  grabeau,  grumeau  de  pharmacien  ;  en  v.  fr.  yrabel  et  en 
angl.  garble,  crible;  en  esp.  garbillar,  cribler;  guersil,  en  norm. 
grésil;  guénouille,  en  norm.  grenouille.  Pour  le  changement  de  e 
en  i,  citons  le  I.  brevis,  v.  fr.  brief;  le  v.  fr.  grever  et  gtiever,  le 
norm.  grégir  et  grigir,  serrer  les  plis  d'une  étoffe. 

Garboliseu  et  dégauboliseu,  litt.  bouler  salement. 

Grabouiller,  brouiller  salement,  le  même  quegarbouUler.  V.  ce 
mot,  chap.  viii. 

Grabuge,  le  même  que  garbuge  et  galburge.  V.  garbugc. 

Grapus,  charogne  et  malotru  {Dict.  de  Lacombe). 
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Grajalrt,  pelilc  jatte,  en  \ ,  fr.  jalU,  vase. 

Ghai'assrk,  cribliire,  mais  peut-/^lre  grains  passés. 

Ghegalade,  coup  de  vent  du  nord-efl,  qui  renferme  gréeal,  grec, 
selon  Lillré  ;  in.n's  yrécal  n'existe  p.js  en  v.  fr.  C'est  le  mot  gale, 
vent  fort,  signalé  dans  le  Glos$.  du  Haut-Maine,  de  même  en  angl. 
gale,  forte  brise;  alors  grègalade  est  la  mauvaise  forte  brise. 

Ghéluchon,  l'amant  de  cœur  d'une  prostituée,  le  souteneur; 
c'est  un  faux  mari.  I^e  rad.  lurhnn  est  dilHcile  à  déterminer,  s'il 
n'est  le  v.  fr.  luquêr,  regarder  en  dessous,  et  le  fr.  lunetier;  en 
norm.  lourhon,  sournois. 

Ghkou  {nict.  de  Lacombe),  lisez  gré-houx,  un  houx  ;  la  forme 
est  péjorative,  mais  le  sens  ne  l'est  pas,  à  moins  que  ce  mot  ne  dé- 
signe le  faux  houx,  le  houx  fragon. 

Grésil,  mot  introduit  ici  uniquement  parce  que  Littré  n'en 
donne  pas  une  étym.  décisive:  c'est  le  v.  fr.  grêiiil,  verre 
casse. 

Ghibouille»,  du  v.  fr.  garbouilUr,  brouiller  grossièrement.  Le 
nom  pop.  de  Gribouille  a  le  sens  de  se  mouiller  salement.  Quand 
G.  Sand,  dons  son  conte  de  Gribouille,  a  appelé  sa  mère  Brigoule, 
il  n'y  a  eu  qu'une  transposition  de  lettres. 

Gribichb,  acariâtre,  accolé  ordinairement  à  tante,  <  la  tante  gri- 
biche  »  ;  gri  est  donc  péjoratif;  mais  quel  est  le  radical?  Est-ce  le 
v.  fr.  bigle,  louche,  ou  le  v.  fr.  bigue,  boiteux? 

Gribouki,  nom  vulg.  de  l'eumolpe  de  la  vigne,  dit  aussi  coupe- 
bourgeon  et  bêche.  Aa  XVI*  siècle  griboury,  un  esprit,  un  follet; 
c'était  à  lui  qu'on  attribuait  les  ravages;  litt.  le  petit  bourreau.  L'in- 
secte n'a  rien  de  gris;  il  a  de  brillantes  couleurs.  Oudin  (XV«  siè- 
cle) donne  à  griboury  le  sens  de  follet,  de  lutin. 

Gribouri.n  ou  garbobin  et  gabori.n,  le  mobilier,  pris  en  mauvaise 
partj  comme  aujourd'hui  bazar,  même  sens,  et  par  suile  l'avoir  : 
t  manger  son  gribourin  ».  V.  garborin,  chap.  vi. 

Gribanne,  sans  étym.  dans  le  Dirt.  de  Liltré,  prob.  fausse  banne, 
péjoralion  plus  accentuée  dans  le  v.  fr.  gabanne,  espèce  de  barque, 
pour  garbanne.  Le  sens  de  fausse  banne  esl  rendu  très-probable 
par  la  définition  que  donne  Jal  :  «  r^  navire  ressemblait  d'autant 


—  53  — 

plus  à  une  grande  banne  qu'il  était  à  fond  plat   et  sans  quille  » 
(Gloss.  nautique). 

Grigou,  gueux,  misérable,  avare:  t  étym.  incertaine  >,  dit 
Liltré,  Gueux  et  queux  viennent  du  1.  coquus,  profession  méprisée, 
d'où  le  fr.  coquin.  En  v.  fr.  cous,  cuisinier:  grigou  égale  donc  le 
sale,  le  mauvais  cous  ou  cuisinier.  Signalons  ici  une  fausse  étym. 
de  du  Gange,  qui  lire  cocu  de  cous  redoublé.  C'est  le  1.  cucutus, 
coucou,  qui  avait  un  sens  péjoratif  en  latin,  d'imbécile  dans 
Plante,  de  fainéant  dans  Horace. 

Grimaud,  qui  est  d'humeur  maussade,  sens  péjoratif;  mais 
qu'est-ce  que  maud?  Est-ce  un  abrégé  de  maudit?  très-douteux, 
plus  probablement  un  diminutif  en  ot:  grimot,  qui  fait  la  grimace. 

Gringalet.  Au  XVI«  siècle,  selon  Oudin,  c'était  un  bouffon, 
peut-être  un  nom  propre.  Toutefois,  comme  la  gourmandi^e  est  le 
thème  commun  de  la  bouffonnerie  populaire,  le  v.  fr.  offre,  pour 
radical,  galet,  gorge,  gosier.  .Mais  dans  tout  le  v.  fr.  les  mots 
gringalet  et  guingalet  désignent  un  cheval,  sans  doute  mince  et 
léger,  puisqu'ils  s'appliquent  aujourd'hui  à  un  homme  mince  et 
grêle.  V.  le  mot  suiv. 

Grlxgoler,  le  simple  supposé  du  fr.  dégringoler,  dont  l'origine 
est  inconnue  à  Litiré.  En  picard,  c'est  dégrigoler,  forme  première  où 
le  fr.  a  intercalé  une  nasale;  or  grigoler  est  compOïé  du  péj.  gré  ou 
iffi"  et  du  V.  fr.  galer,  s;iuler.  Quant  au  changement  de  a  en  o,  il  est 
commun  dans  plusieurs  provinces  de  Fr.mce.  Le  prov.  a  passé  de 
la  finale  a  à  o  ;  le  v.  prov.  messa,  filla,  aujourd'hui  messo,  fillo. 

Gringotter  (Henri  Estienne  dit  gringuenotter)  se  dit  familière- 
ment pour  mal  fredonner.  Ce  sens  péjoratif  existait  en  v.  fr.  : 
f  comme  il  deschante  et  gringoite  »  (XV*  siècle,  MaUyre  de  saint 
Pierre).  Gringuenottei  une  ines.>e,  dit  M.  Estienne,  c'est  la  mal 
chanter,  la  dépêcher.  Le  préfixe  gri,  avec  l'intercalation  fréquente 
do  n,  s'adapte  à  un  radical  inconnu. 
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CIIAPITIIE  XI 

Transformation  de  gar  en  cor  et  corR. 

Le  changôment  de  a  en  o  n'est  pas  très-commun  ;  rtptTirl.iDt  on 
peut  citer  en  v.  fr.  grae  et  groe,  grès,  rocher,  grammenl  et  f/rau- 
meut,  grandement.  Mais  le  passage  de  gor  en  gour  est  très-fré- 
quent :  ainsi  un  dit  indilTt-remment  goigouster  et  gourgoutter, 
gourmander  et  gortnander.  gorfouler   et  gourfuuler. 

GonFOULER  et  gourfouler  {Glo$s.  de  Roquefort),  gâter,  détruire, 
inallrailtT,  fouler  grossièreinent. 

GouGORiEH,  V.  fr.,  murmurer,  gronder,  peut-être  une  onoma- 
topée; mais  ce  mot  peut  se  réduire  aussi  en  préQxe  péjoratif  et  le 
V.  fr.  gorgier,  murmurer. 

GoHGOUSSEu  et  GOLHGOUSSEn,  gronder  grossièrement,  malpro- 
prement. 

GouKMACHER,  patois  norm.,  manger  goulûment,  mal  mâcher. 

GoitMANDEu  et  GOuriMANDER,  V.  fr.,  manger  immodérément, 
comp.  du  péjoratif  et  du  1.  mandere  :  c'est  l'éiym.  du  fr.  gourmand, 
qae  Littré  déclare  d'origine  inconnue;  en  berrichon  gormand, 
gourmand;  en  bourg,  gorman,  id. 

GoRYELLE,  poisson  ainsi  nommé  au  Croisid*,  et  qui  difTère  peu 
de  la  sardine,  mot  obscur,  mais  qui,  d'après  cette  définition, 
semble  renfermer  l'idée  de  fausse  sardine.  Mais  qu'est-ce  que 
velle  ? 

GouRGALLB,  nom  vulgaire  du  tourteau,  crabe  qui  est  d'an  vilain 
janne,  et  galle  peut  bien  être  une  forme  de  ganne,  jaune.en  v.  fr.; 
qui  avait  le  dim.  gannet.  V.  le  mot  suivant. 

GouRGANE,  petite  fève  de  marais,  féverolle,  en  bas-norm.  cabouret. 
Ce  mot  est  composé  du  préfixe  gor-your  et  du  v.  fr.  ganne,  jaune, 
dim.  gannet,  liit.  la  petite  jaune,  terme  resté  dans  le  dim.  ganmlle, 
la  plante  jaune  par  excellence,  la  plunle  d'or,  le  beau  callhe  des 
marais,  vulg.  populage. 
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Gourgandine,  femme  de  mauvaise  vie,  coureuse.  Littré  dit  ce 
mot  «  d'origine  inconnue  ».  et  il  cite  Le  Iléricher  qui,  s'appuyant 
sur  un  passage  de  la  Muse  norm.  ■:  «  Pour  s'en  aller  gourgandir 
sur  ses  rivaux  »,  le  tire  de  gore,  prostituée,  et  ie.gaudir.sa  réjouir 
{Hist.  et  Gloss.  du  normand,  p.  381,  II»  vol.).  Il  n'accepte  donc  pas 
noire  étymologie,  et  nous-même  nous  ne  l'admettons  plus.  C'est  le 
composé  du  péjoratif  gor  et  gour,  et  le  v.  fr.  gaudir;  se  gourgandir, 
c'est  se  réjouir  grossièrement,  salement. 

GouRûUFLE,  en  norm.  et  à  Bayeux  gouroufe,  d'après  Plaqaet 
{Essai  sur  Bayeux,  p.  29),  désigne  un  insecte  odieux,  la  blatte  orien- 
tale, qui  ronge  les  aliments  et  les  vêlements,  dite  encore  la  bow- 
langère,  sens  péjoratif,  radical  inconnu.  Cependant  en  norm.  roufle 
signifie  vigoureux,  brutal;  en  angl.rii/T,  dur,  cruel. 

GouspiN,  pour  gourpin,  rad.  obscène,  petit  garçon,  avec  sens  mé- 
prisant, dont  une  forme  est  à  Avrancbes  crouspi».  Uliré  dit  que 
c'est  pour  gousse-pain,  litt.  mangeur  de  pain,  et  qui  n'a  guère  de 
sens. 


CHAPITRE  Xn 
Transformation  de  gwal-gal  en  cal  et  en  CAU  et  caum. 

Le  changement  de  gwal-gal  en  cal  se  rencontre  partout  dan^ 
langue  française  :  c'est  un  échange  entre  deux  gutturales.  Mab 
dans  la  composition  des  mots  s'introduit  involontairement  un  e 
muet  :  ainsi,  par  exemple,  cal-borgne  se  prononce  cale-borgne. 
C'est  ainsi  que  dans  le  passage  des  noms  masculins  latins  en  or 
{calor,  amer)  au  français  en  eur,  on  fait  entendre  un  e  muet  i  la 
fin  de  cette  terminaison,  prononciation  qui  s'est  traduite  dans  l'or- 
thographe de  caure,  chaleur,  au  XIl«  et  au  XIII»  siècle.  C'est  même 
une  des  causes  de  la  féminité  de  ces  noms  en  français.  (V.  notre 
thèse  sur  ce  sujet,  lectures  de  la  Sorbonne  188t  et  Revuê  de  lin- 
quistique.)  Cet  e  muet  de  cale  étant  très-sourd,  on  a  senti  le  besoin  de 
le  renforcer  par  un  son  très-voisin,  par  le  i  bref.  Burguy  en  donne 
des  exemples  dans  sa  Gram.  de  la  langue  d'oil,à\i  chap.  intitulé  Ren" 
forcement  des  voyelles;  c'est  ainsi  qu'on  arrive  de  ccUe  à  cali.  Le 
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patoU  bas*normand  poasse  ce  besoin  da  renforcemeol  jasqu'a 
reororcer  le  i  lui-oi^me,  et  noas  touclions  ici  à  un  des  points  les 
plu:^  oriifinaux  de  ce  dialecte.  Ainsi  on  dit  flnin  pour  flni;  m'n 
amin,  mon  ami  ;  la  rin/le  pour  la  rille.Ue  mt'nie  pour  renforcer  u. 
il  est  venun  pour:  il  est  venu.  Le  frani^aiâ  nons  ofTredans  celte  calé' 
gorie,  pour  t,  calirourrlion,  charivari;  mais  le  vieux  franrais  et  les 
patois  sont  beaucoup  plus  rirhes.  Pour  l'introduction  d'une  nasale, 
les  exemples  abondent;  nous  en  citerons  quelques-uns. 

Le  fr.  grimper  est  sorti  du  v.  fr.  griper  ;  le  I.  labrusca  est  devenu 
lambruche;  le  I.  latema  est  devenu  lanterne;  le  v.  fr.  bribnrion, 
issu  de  hiibe,  s'est  nasalisé  en  briniborion,  bibelot  en  bimbelol;  le 
I.  brachium  a  produit  branche,  par  l'italien  branra.  On  disait  indif- 
féremment en  V.  fr.  cabouler  et  cambouler,  faire  des  bosses  i  U 
tôte;  briber  et  brimber,  manger  avidement.  Le  I.  ha$ta  i  n 

hanle,  reddere  rendre,  joculator  jongleur.  On  a  même  i  m 

nasale  :  umbiliau,  nombril.  D'autres  lettres  ont  été  ntercalées. 
Par  l'introduction  de  ft,  le  I.  rememorare  s'est  nasalisé  en  remem- 
brer, et  caméra  en  chambre,  et  par  celle  du  d,  tener  devint  tendre. 
Le  r  s'est  introduit  dans  plusieurs  mots,  dans  thrésor,  du  1.  Ihe- 
saurm;  dans  fronde,  du  I.  funda  ;  dans  vendredi,  du  1.  teneris  dies. 
Un  nom  de  saint  de  l'Avranchin,  saint  Pancrace,  est  devenu  saint 
Planchers,  par  trois  opérations  :  par  l'introduction  d'une  liquide, 
plan;  par  la  métathèse  de  crace  en  nrce,  et  par  le  chuintement, 
cherce.  Ces  observations  sont  une  introduction  naturelle  à  la  série 
suivante  de  termes  péjoratifs,  qui  leur  serviront  de  confirmation  à 
leur  tour.  Elles  mettent  en  évidence  ce  caractère  de  nasalisation, 
qui  est  l'originalité  peu  musicale  du  français  entre  toutes  les  lan- 
gues, et  qui  était  encore  plus  prononcé  dans  l'ancien  français, 
comme  le  témoigne  l'accent  du  Théâtre-Français,  où  l'on  dit  toujours 
mon  âme,  mon  ami.  Deux  ou  trois  mots  seuls,  hymen,  examen  et 
dolraen^  nous  font  rentrer  dans  la  communion  des  langues  euro- 
péennes. 

Calalod,  mol  des  nègres  aux  colonies,  ragoût  de  différentes 
herbes,  espèce  de  ratatouille;  rad.  inconnu;  préfixe  supposé  péjo- 
ratif. 

Calfodrchon  dans  Ronsard,  califourchon  dans  Saint-Simon 
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et  CAFOURCHON  daos  d'ÂuhigDé;   nous  avous  toute  la  série  de 
transformations  :  calfourchon,    cafourchon   et  califourchon,  mais 

V.  CALlFOUrtCHON. 

Calbertas,  V.  fr.,'petile  caisse  de  bois,  comp.  du  péjoratif  cal  et 
du  V.  fr.  bers,  berceau,  et  du  suffixe  péjoratif  as,  asse. 

Calbot  et  CAiLLEBOT,  l'obier,  espèce  de  viorne  dont  la  tl»îur  est 
inégale  et  irrégulière,  puis  t  dont  les  fleurs  de  la  circonférence 
sont  stériles,  planes  et  plus  larges  »  (Brébisson,  Flore  de  Norm.), 
par  conséquent  bouton  mal  venu,  car  bot  en  v.  fr.  signifie  bou- 
ton. La  variété  cultivée  est  la  boule-de-neige,  dite  aussi  dès  lors 
calbotte.  De  là  par  assimilation  les  cailles  de  lait  ont  été  dites  eat- 
bottes  et  raillebotles.  Peut-être  le  mot  norm.  talboe,  tache  noire,  et 
talboter,  salir  de  noir,  rentre  dans  la  classe  des  cal  péjoratifs,  pour 
calboe  ;  c'est  un  subst.  masc.  dont  le  radical  nous  est  inconnu,  à 
moins  que  ce  ne  soit  le  v.  fr.  boe,  boue. 

Calbertais,  v.  fr., petite  caisse  de  bois,  mot  composé  du  péj.  eal 
et  du  V.  fr.  bei'i,  berceau  :  lisez  calbertet,  forme  diminuiive. 

Calbotin,  petit  panier  sans  anse  ou  cul  de  chapeau,  où  les  cor- 
donniers mettent  le  fil  et  les  alênes  (Dict.  de  Trévoux).  Comme 
c'est  aussi  souvent  une  vieille  botte,  on  peut  traduire  le  mol  par 
faux  bottin. 

Calchambûn,  mais  écrit  calechambon  dans  le  Dict.  de  Trévoux, 
cordage  qui  appuie  les  mâts  de  hune  et  les  perroquets,  terme 
soupçonné  péjoratif  d'après  sa  forme,  mais  radical  inconnu. 

Calebasse,  prob.  cal-bassin,  faux  bassin,  petit  bassin.  V.  an 
chap.  XVI. 

Calemboub,  mot  pour  lequel  Lillré  n'a  d'autre  élymologie  que 
colle  de  Chasles  :  «  nom  de  l'abbé  de  Calembert,  personnage  plai- 
sant des  contes  allemands».  Calembour  est  expliqué  parle  mot 
suivant.  La  forme  genevoise  calembourdaine  nous  livre  l'étym.  : 
c'est  litt.  la  mauvaise  bourde,  ou  la  mauvaise  plaisanterie. 

Cale.mbhedaine,  calemberdaine  en  picard,  mol  pour  lequel  Lit- 
tré  n'a  que  des  conjectures.  La  meilleure  leçon  est  calembredaine, 
du  fr.  populaire  bredi-breda,  bavardage  confus:  t  bredi-breda, 
taribara  »,  et  encore  a  bredi-breda,  j't'embrouille  ».  L'introduction 
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d'une  nasale  euphoniqae  n'est  pas  rare  en  français.  CI.  Qrm§0ir§ 

et  Uringore  poor  Grégoire  ;  brimborioa,  du  v.  fr.  bribori/m. 

Calenou  {Dict.  de  Lacombe),  qui  est,  croyons-nous,  écrit  fauti- 
vement pour  cal-hoH,  le  faux  boux.  le  petit  boux,  le  fragon  {ruscus 
aculeatus),  et  ralenou,  en  prov.,  désigne  la  fêle  de  No«'l,  celle  du 
faux  boux  avec  lequel  on  décore  la  maison  à  la  fôle  de  Noël. 

Calfateh  et  CALFEUTntK,  deux  mots  que  Littré  identifle,  mais  à 
tort  :  calfater  nous  vient  des  Arabes;  c'est  leur  verbe  kalnfat,  intro- 
duire des  étoupcs  dans  des  fentes  ;  il  nous  est  venu  par  l'Kspagne  : 
calefatar  en  esp.  et  en  port.,  puis  par  la  Provence,  ou  il  se  dit  aussi 
caUfatar.  Mais  calfeutrer  est  d'origine  germanique  :  il  renferme 
évidemment  le  fr.  feutre,  le  même  que  le  fellre  du  v.  fr.,  devenu 
Oltre,  issu  du  baut-all.  filz,  avec  le  péj.  cal.  Littré  a  fait  aussi  une 
erreur  pour  calquer,  que,  par  inadvertance  sans  doute,  il  tire  de 
calcare,  fouler  aux  pieds  Quel  rapport?  Il  vient  de  calx,  ealci$, 
chaux  ;  calquer,  c'est  tracer  à  la  chaux,  à  la  craie. 

Calibarder,  causer,  blaguer,  litt.  mal  bavarder.  Dans  l'Avran- 
chin,  le  calibard  ou  colibard  est  l'ambassadeur,  l'entremetteur  de 
mariages,  l'orateur,  l'enjôleur. 

Calibariau,  dans  le  département  de  l'Eure,  à  moitié  Ivre,  faux 
ivre,  pour  calebrieu,  du  v.  fr.  ebrieu,  ivre,  du  1.  ebrius. 

Calibaudée,  grand  feu  de  branchage,  de  broussailles,  en  norm. 
On  dit  charibaudée  en  berrichon  et  en  nivernais.  Ces  mots  ont 
un  sens  et  une  forme  de  péjoration  :  la  calibaudée  est  un  feu  infé- 
rieur à  celui  du  bois,  au  feu  ordinaire,  au  feu  de  réjouissance,  oii 
l'on  se  baudit. 

Calibaudeux,  à  Saint-Lô,  glaireux,  visqueux  comme  la  bave  du 
limaçon,  mot  pris  en  mauvaise  part,  radical  inconna,  s'il  n'est 
baue,  boue. 

Galiberda  (aller  à),  à  califourchon,  mais  à  poil,  sans  étriers, 
locution  péjorative  :  or  berda  signiGe  laisser-aller,  négligence, 
désordre,  dans  le  mot  pop.  berdi-berda  et  le  fr.  bredi-breda,  ono- 
matopée de  brou-brou,  de  froufrou,  de  brouhaha.  En  norm.,  une 
berdasse  est  une  femme  de  désordre,  de  bavardage. 

Calibistri,  mot  populaire,  feminale  pudendum,  composé  du  péjo- 
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ratif  cal,  cali,  et  de  bistri,  couleur  de  suie,  d'où  le  fr.  bistre,  mot 
d'origine  inconnue  pour  Liitré,  mais  qui  doit  se  rattacher  à  la  fa- 
mille de  l'adj.  bis,  bise,  par  le  diminutif  biset,  par  le  verbe  bisetter, 
dim.  de  biser,  terme  d'agriculture,  avec  le  sens  de  devenir  noir,  et 
par  l'intercalation  de  r,  bistrêr.  C'est  avec  calibistri  que  Rabelais  a 
fait  le  titre  d'un  des  livres  de  sa  bibliothèque  taolastique  de  Saint- 
Victor  :  Callibiitratorium  confreriarum. 

Caliburne,  l'épée  du  roi  Arthur,  ou  caliburnik,  semble  offrir 
cali,  préflxe,  et  le  radical  burni^,  cuirasse  (brunie). 

Calibohgne  et  caliborgson,  mot  norm.,  borgne,  avec  un  sens 
d'injure,  de  mépris,  c'est-à-dire  vilain  borgne.  Le  calonxe  du  Haut- 
Maine,  que  cite  Lillré,  peut  bien  être  la  réduction  de  ce  mot  nor- 
mand :  dans  son  inlerprélaiion,  Liitré  entre  pleinement  dans  notre 
ihéorie  :  «  ca,  préûxe  qui  a  une  signillcaiion  péjorative,  et  qui  se 
trouve  dans  calorne,  mot  du  Haul-Maine,  signifiant  borgne,  et  com- 
posé de  ca  et  de  borgner,  et  dans  le  prov.  calucs,  qui  a  la  vue 
courte  (Guessard,  Gloss.  prov.,  17),  composé  de  ca  et  d'un  radical 
lue,  qui  signifie  voir  et  se  trouve  dans  le  fr.  reluquer  ».  Toutefois, 
Lillré  ne  rend  pas  compte  du  passage  de  6  à  /,  de  cabome  à  ca- 
lorne; le  norm.  cabome  (cal-borgne),  que  je  trouve  dans  mon  Gloss. 
noim.,  n'offre  pas  celte  difficulté.  Le  calucs  prov.  cité  ci-dessus,  et 
son  abrégé  calu,  également  prov,,  signifie  myope,  lili.  faux  louche, 
mauvais  louche,  louchard,  dit-on  «n  norm.,  avec  le  sens  de  laideur 
et  l'inlenlion  de  mépris. 

Califrestan  et  canifrestan,  néant!  brosse!  Le  préfixe  cali  eit 
assez  visible  ;  frestan,  origine  inconnue,  s'il  n'y  a  pas  dans  ce  mot 
fresle,  sifûant,  un  mimologisme  comme  dans  brosse  ! 

Si  vous  gaignez  queuque  quenelle, 

Chest  pour  le  pain  plat  comme  une  galette. 

Car  pour  le  poids  on  dit  canifrestan. 

(Muse  normande.) 

Califourchon,  dont  les  variantes  sont  calfourchon  et  cafourchon, 
indiquées  à  l'ariicle  calfourcho.n.  On  voit  ici  l'intercalation  de  ». 
Pour  ce  mot,  Litiré  oublie  la  péjoration  qu'il  a  reconnue  dans  ca 
et  cal  à  l'article  calorne.  V.  le  mot  caliborgne:  c  On  reconnaît 


-  60  - 

fourche  dans  fourchon,  mais  U  préflxe  eali,  cal  ou  ca  reste  ioex 
p|j(|ué  >.  Califourchon  a  gardé  ud  scds  de  dépréciation  et  de  vulga- 
rité :  (  Aller  à  ralifourchon  >  n'a  rien  do  distingué,  mais  le  seo^ 
est  plus  accentué  dans  <  aller  à  caliherda  ».  (V.  ce  mot  ) 

Calimaphée  :  t  calimafrée  ou  saulce  paresseuse  »,  dans  le  Mena 
gier,  II,  môme  mot  que  galimaprée. 

Calimas,  prov.,  chaleur  élouiïanlc  (Dict.  de  Lacomhe),  sens  péj., 
radical  inconnu. 

Calmanoe,  espèce  de  plie,  litt.  cal-limande  ou  fausse  limande. 

Calmande,  espèce  d'étofTe.  mot  dont  la  définition  emporte  nne 
idée  péjorative  :  «  étolTe  de  laine  lustrée  comme  du  salin  >.  C'est 
donc  un  faux  satin  :  radic:il  inconnu» 

Calvanier,  homme  de  journée,  terme  d'agriculture,  en  norm. 
calienier,  sens  péjoratif;  c'est  le  faux  bannier,  du  v.  fr.  barmier, 
homme  sujet  au  ban,  à  la  corvée. 

CaLVARI,  V.  CALIVARI. 

Calvahdinb,  V.  fr.,  le  même  que  galvaroine.  (V.  ce  root.) 

Calimuron.  On  trouve  dans  l.i  Flore  de  la  Manche  àe  Besnou  un 
nom  pop.  du  fruit  de  la  ronce,  en  norm.  mûre  et  moure,  nom  qoe 
nous  croyons  altéré.  Au  lieu  de  calimuron,  il  faudrait  lire  cali- 
muron,  forme  très-claire,  qui  renferme  le  péj.  cali  et  le  dim.  mûron, 
et  signifie  la  fausse  mûre,  la  mauvaise  mûre. 

Galipette,  serre-tête  de  femme  dans  la  plaine  de  Caen,  dont 
le  radical  est  inconnu,  mais  qui  ne  vient  pas  du  grec  zz/.vtttw, 
couvrir,  comme  des  philologues  l'ont  prétendu.  On  dit  au  Teilleal 
calipopette,  forme  première  de  calipette,  lilt.  cali,  faux,  et  popette 
ou  pompette,  ornement  de  rubans. 

Calivari.  et  avec  le  chuintement  chalivari,  lilt.  le  mauvais  varî. 
En  effet,  vari,  en  v.  fr.,  a  le  sens  de  tumulte.  Nous  avons  dès  lors 
l'étym.  du  fr.  charivari,  mot  pour  lequel  Littré  n'a  que  des  conjec- 
tures. En  prov.  c'est  calibari.  Le  chalivari  est  le  bas-Iat.  chalvarium, 
cité  dans  du  Gange.  La  même  finale  se  trouve  dans  le  fr.  hounari, 
le  cri  pour  ramener  les  chiens,  dont  le  préfixe  est  le  v.  fr.  houer, 
crier,  aujourd'hui  huer. 
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Avec  ce  mot  charivari,,  pour  lequel  Liltré  n'a  que  des  conjec- 
tures^ nous  abordons  la  très-intéressante  famille  du  sufQxe  vari, 
qui  se  trouve  dans  le  fr.  hoiirvari,  boulvari  ;  dans  le  prov.  rhafari, 
tumulte,  la  réduction  de  charivari;  dans  le  piémontais  zanzi-vari, 
gargouillement;  dans  le  prov.  calibari,  tapage.  Cette  leftiinaison 
vari  oITre,  pour  Diez,  l'idée  de  tumulte,  mais  il  n'en  donne  pas 
l'élymologié.  Elle  est  pour  nous  le  germ.  tuerra,  guerre,  en  angl. 
war,  en  bourg,  gare.  Ainsi  le  carivari  du  v.  fr.,  spéc.  du  picard, 
d'où  le  fr.  charivari,  veut  dire  la  fausse  guerre,  le  simulacre  de  la 
guerre.  Pour  hourvari  (lilt.  houe-vari),  c'est  le  v.  fr.  houer,  huer, 
litt.  pousser  le  cri  de  guerre,  et  boulecari  renferme  le  bouler  pop., 
litt.  le  boulement  de  la  guerre  ;  vari-vara,  pop.,  confusion,  désor- 
dre, litt.  le  cri  redoublé  de  werra,  guerre.  Pour  caribari,  navette 
volante,  c'est  le  môme  que  charivari,  tapage. 

Calivie,  en  prov.  la  viorne,  du  I.  tiburnum,  prob.  la  fausse 
viorne,  par  la  contraction  de  cali-viorne,  d'où  ealivie.  Toutefois, 
comme  nous  ne  connaissons  pas  celle  forme  intermédiaire  de 
calwiorne,  et  que  le  peuple,  pour  le*  assimilations  botimiques,  pro- 
cède par  de  larges  analogies,  on  rendrait  mieux  raison  de  ce  mO{ 
péjoratif  par  faux  If  :  ivin,  il  en  breton,  hivin  en  comique,  ha  en 
esp.  et  port.  On  a  appelé  eu  fr.  ivelte,  lilt.  le  pelil  if,  une  planta 
bien  éloignée  de  l'if,  le  teucrium  iva,  une  espèce  de  germandrée. 

Calvahdine,  même  mot  que  gai.vakdi.ne.  (V.  ce  dernier.) 

Calpito,  espèce  d'ivelle,  mais  écrit  calapilo  dans  le  Dût.  de  La- 
combe,  forme  qui  pourrait  être  chamœpitys,  qui  désigne  une  espèce 
très-voisine  du  teucrium  iva  ou  l'ivelte  (pelil  if,  de  sa  forme,  ou 
faux  pin)  ;  pour  nous  calpito  serait  cal,  faux,  el  le  pitys  des  bota- 
nistes, usité  dans  chamœpitys. 

Caluche,  dans  le  patois  de  Moulins,  désigne  les  restes  de  la 
bûche  de  Noël,  gardés  dans  l'élable  comme  préiervaiifs.  Ce  reste 
do  la  bûche  semble  signifier  la  mauvaise,  la  fausse  bûche,  la  cal- 
bûche;  mais  comme  l'échange  de  6  en  f  est  très-rare,  il  faut  sup- 
poser une  faute  d'impression  à  la  page  3il  du  Congrès  de  J/om/ihs 
où  nous  avons  trouvé  ce  mot,  et  lire  cabûche.  La  supposition  esl 
légitimée  par  une  aulre  faute  :  Vexicumacriosos  des  formules  de 
Marcellus  Empiricus  y  esl  écrit  exicumncriosos. 
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Caluchot  (G/om.  du  val  de  StUrt,  par  Romdahl),  mauvais  bonnel 
dt  nuil  :  r/est  luchoi  ;ivkc  ud  seoi  p«'joralif. 

Carougr,  lin.  fiiux  rouge,  espèce  de  passiîreau  des  ADlilles,  qui 
est  d'uD  brun  rougeàtre. 

CoLiFifliKT,  expliqué  par  collier-Uch<.T  ([.illre)  ou  par  col-Ûcber, 
ficher  au  cou.  selon  d'autres,  ne  rend  pas  compte  du  sens  inju- 
rieux et  déprédateur  du  mol  :  nous  aimons  mieux  y  voir  cal- 
fichet,  mauvais  fichet  ou  affuiuel  ;  en  oorm.  fiche,  objet  (|ui  s'attache, 
épingle,  broche  ;  d'une  femme  qui  n'a  nulle  fortune  on  dit  :  •  elle 
n'a  ni  fiche  ni  digue  >. 

CoGoURDiEH,  nom  vulgaire  d'une  plante  du  Midi,  ou  nous  soup- 
onnona  h»  fausse  gourde,  si  ce  n'est  le  v.  fr.  caourde,  courge,  do 
1.  cucurbita. 


CHAPITRE  XIII 
Transformation  de  cal  en  CAU  et  de  CBAL  en  chau. 

Que  al  se  change  en  au,  c'est  une  affirmation  qui  trouve  cent 
preuves  dans  la  langue  :  aller,  autre;  altnosne,  aumône;  alvens, 
auge  ;  altanus,  autant,  etc.  La  plupart  des  mots  préfixés  en  eau  le 
sont  aussi  en  chau,  comme  on  le  verra  dans  cet  article. 

Cauchêne,  litt.  le  faux  chêne,  l'érable,  en  norm.  V.  OAUCHêM. 

Caucognide,  dans  Rabelais  coccognide  :  «  une  boite  pleine  d'eu- 
phraise  et  de  grains  de  coccognide  confits  en  eau  ardente  ».  Nous 
croyons  que  c'est  le  coqueret. 

Caufrène,  litt.  le  faux  frêne,  l'obier,  en  norm.  V.  GKVFKÈr^B. 

Cauvèche,  litt.  la  fausse  vesce,  en  norm.  V.  gauvêche. 

Caumomi,  à  Bayeux,  d'après  V  Essai  sur  celte  ville  par  Plnquel, 
au  Gloss.  du  Bessin,  avec  le  sens  de  desséché,  qu'un  Gloss.  norm. 
traduit  par  momie  ;  litt.  fausse  momie. 

Cauquelicot,  pour  coquelicot,  V.  gauquelicot. 

Caurossolier,  qu'on  écrit  corossolier,  Vanone  muricée,  préfixe 
péjoratif,  et  rossol,  du  1.  ros  solis,  litt.  le  faux  rossolis  ;  son  autre 
nom  de  cochiman  offre  aussi  une  physionomie  péjorative. 
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Chaubiter,  em  Berry  (Gloss.  de  Jaubert),  mallraiter,  lilt.  mal 
biter  :  en  norm.  biter,  frapper,  mot  importé  par  lea  Normands  aa 
Canada,  el  biter  est  traduit  par  l'angl.  to  beat  dans  le  Gloss.  cana- 
dien des  mémoires  de  Smithsonian  Institution. 

Chauboulkr,  mal  cuire,  litl.  mal  bouillir,  bouillir  à  demi. 

Chauffouiier  :  a  Ils  lui  chauffourèrenl  tout  le  visage  »  (Journal 
d'Henri  III).  (V.  chaffourer.) 

CiiAULORE,  en  Basse-Normandie  femme  fainéante,  Inerte,  du 
V.  fr.  lord,  lorde,  lourd,  lourde. 

Chaumem,  V.  fr.,  se  dit  du  pain  moisi,  en  patois  poitevin  ehau- 
veni,  sens  péjoratif,  radica'  inconnu,  le  même  que  caumeni.  (V. 
CHAUMOisi.)  Rabelais  dit  t  pain  chauraeny  ». 

Ghaumoisi^  tout  à  fait  moisi,  salement  moisi.  Dolet  écrit  aussi 
cbaunioisi. 

Ghaumolflet,  le  même  que  camouflet  (y.  ce  mot).  Cbaumouflet 
est  cité  pour  le  XV»  siècle  sous  la  forme  de  ckauit-mouflet,  qui 
mène  à  une  fausse  étymologie. 

Chaupi,  prov.  {Dict.  de  Lacombe),  fouler  aux  pieds,  litt.  piétiner 
grossièrement,  en  v.  fr.  piétier;  le  wallon  approcbe  plus  encore, 
pilier,  fouler  aux  pieds. 

Chaupitre,  en  Berry,  le  genêt  épineux,  litt.  mauvaise  pâture  ou 
mauvais  pailre  ;  ce  dernier  mot,  synonyme  de  manger,  est  resté 
dans  deux  expressions  norm.:  c  se  lever  dès  le  paître  au  minet 
(le  chat),  dès  le  paître  au  jacquet  (l'écureuil)  >,  altérés  en  pétron- 
minet  et  en  pétron-jacquet.  On  dit  aussi  oaipitrer,  piétiner  ou 
pétrir  d'une  manière  sale. 

Chauvaler^  V.  fr.^  tomber  à  val,  maladroitement  ou  malheureu- 
sement. 

Colline  et  couline,  en  norm.  torche  de  paille,  par  conséquent 
fausse  torche,  mauvaise  torche  :  nous  supposons  cal-line,  mais  radi- 
cal ineonnu.  Le  mot  couline  entre  dans  un  chant  pop.  qui  se  dit 
quand  on  brûle  avec  celte  torche  de  paille  les  plantes  parasites  des 
pommiers  :  <  couline  vaut  lolo  >  (lait). 

Ed.  Le  Hericuer. 
{A  continuer.) 


LE  CONTl::  DU    CHAT   IIOTTK 

KN   PATOIS  CUtOLB  DK  L'iLB  OK  LA    RÉUNION. 

I.ii  Iraiiuclion  (|u'oii  va  lire  a  élr  faite  à  ma  prii'-n;  par  mon  couHin, 
M.  Kiiiile  TrouL'tte,  orijjiituire  de  l'Ile  (l«-  la  Réunion  et  ancien  l'ro- 
viHeur  du  Lycée  de  cette  colonie.  Il  a  Kuivi  de  pré*)  la  vemion  di  j  > 
donné»'  par  M.  (Ih.  niii<(sac  dans  son  «'xciîIU'nti»  fllutle  lur  U  pa- 
tois créole  inaitnvien,  di»nt  il  a  été  ri'ndu  cumpff  llan^  c>-\\v  llcvue 
(t.  XIV,  p.  415-420). 

Il  faut  nuuarquor  quf  If  lan;.'ap«'  «-réoli»  df  I  il»-  df  la  h«ijnii>n, 
formé  dans  la  bouche  iIck  anci«>nti  esclaves  lualKachett  (service  do- 
mestique des  c<ue$)  et  cairci»  (service  cultural  extérieur),  est  carar- 
térisé  par  l'accentuation  générale  de»  pénultièmes,  et  par  lliarroo- 
nisatitin  des  vt)yelles  suivanlt-s  avec  la. voyelle  accentuée.  Botte, 
chatte,  maiire  font  Mtô,  çAtA,  métr,  avec  o,  a,  é  finales  sourdes.  On 
trouvera  dans  le  document  ci-après  de  fort  intén^ssantes  tournures 
et  de  remarquables  expres-sions  :  talére  t  tout  à  l'heure  »,  cacâbe 
a  capable  >,  dànou  c  dans  >,  quânki  li  a  quand  il  >,  dàni  dileau 
tt  dans  l'eau  »,  etc. 

On  excusera  les  iirégularités  de  l'orthographe,  en  raison  de  l'ex- 
trême difliculté  d'une  transcription  exacte  et  rigourense.      J.  V. 


ZISSITOIRÀ  KNE  ÇÂTTI  QUI  MÊTÉ  BÔTO. 

Bouno«  foua  bounot<  foua  lavé  ène  vie  boulanc  qu'lavé 
touroua  zenfants.  Lt  l'avé  ène  moulin,  ène  bouriquoM, 
avecqué  ène  çâlla.  Ène  zouroî^  ça  vie  bounhoumoti  là 
y  gaigna  en  garand  maladotf  pou  li  a  môro  même.  Ali 
appelé  soun  touroua  zenfants.  Quank  zaulo  vini,  ali  di 
coumou  ça  :   Mou  zenlants,  avlà  moin  pou  môro  talhére. 
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N'a  pas  la  peine  zauto  y  appelé  zavocats  pou  fé  parilàza, 
moin  même  y  fé.  Toué,  Paulo,  à  causf  pili  vie,  moa 
donne  à  loué  moun  moulin;  toué,  Balissi,  moua  doune  à 
toué  moun  bouiiquou  ;  toué,  Zozéphe,  qui  pili  piiit,  moa 
dounou  moun  çâlla.  Avlà,  coumou  li  apiré  causé,  soun 
lizié  y  férémé,  ali  a  môro  même. 

Acilhére  ça  pitit  là  qui  gagné  çâtta,  ali  çaguirin;  ali 
y  dit  :  «  Moun  garand  i'ivère  la  gaigna  moulin,  ali  moudou 
di  bile,  ali  gaigna  larizent  ;  Baptissi  carié  la  farini  avecque 
soun  bouriqui,  ali  gaigna  larizent  ;  zauto  dé  na  pas  que- 
rêvé  la  faim.  Mé  moin  la  qu'la  gaigné  rinqu'éné  çàlta, 
quouquoM  moua  fé?  Moua  tié  ali,  moua  couitou  soun  la 
viàna,  moua  va  manndzi  ali;  apiré  ra  quouquou  moua  fé? 
Moua  quérévé  la  faim.  » 

Ali  plaindc  coumou  ça,  çâtta  là  dourimi  dissi  li  lit. 
Avlà  soun  dé  garand  lirère  y  dit  coumou  ça  :  ««  Aranze 
à  loué;  quérévé  la  faim,  quouqu'y  f.'*  à  nnuïi '^  MVn  fou 
pas  mal  ».  Zauti  dé  ysava. 

Quanquou  zauti  dé  fini  pariti,  çâtia  y  levé  dissi  li  lit.  Ali 
pâle  ali.  Ali  dit  coumou  ça  :  «  Moun  pitit  mette,  acoute  à 
mouin.  N'a  pas  bizoin  vous  çaguirin.  Vous  y  acoute  à  moin, 
vous  vini  rîci  rîci  même.  Sou  mêlé  y  dit  à  li  :  Quou- 
quou lou  a  fé?  Kne  pitit  çâtta  coumou  toué,  toué  ca- 
càbe  gaigna  manndgé  pou  dé  dimounou?  Na  pasfouti!  ». 

Çàlta  là  li  entèlé.  —  Ali  dit  :  a  Moun  ntêlté,  doun'  a 
moin  quiquiçoze  moa  dimand'  à  vous;  apiré  ça  ou  a  tou- 
rouvé  ».  —  Soun  métl'  y  dit  à  li  :  «  Eh  ben!  quouquou 
ton  y  vé  ?»  —  Çâlt'  y  dit  :  «  Mouin  y  vé  bôlto  avecqué 
sacqua  ».  —  Soun  mette  y  doun'  à  li  ça  qua  li  dimande. 

Çàlla  y  mette  soun  bùllo  dànou  soun  li  pié  ;  ali  pirend 
soun  sacqua,  y  amarra  dànou   soun  lirins  coumou  béré- 
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h.'llo  ;  aj)inî  r.i  liiiiâiv/c^  liniAnic^,  li  arrivi  d.inn  .  ■.  ^.«i.md 
In  pilaine  nana  bouroup  \u\\^.  Ali  liri  soun  s.Vqu«  iLinou 
soun  zipauto,  y  mette  là  diilans  en  paquet  lafsoutouroun, 
apiré  ra  y  oùvou  la  {jur^lé  sdcqua.  Aguctté  «^n  pé  soun 
malice  ci  ratin  lA,  ali  am.1rra  en  pitit  la  côdo  i)ien  lon^o 
avec(jU('î  la  guêlé  sAcqu^i;  apiré  ça  y  ariquil»;,  y  ari(|ulle, 
y  cacielU^  doussous  feillés  cdnna,  soun  lizié  tout  sélé 
dihors,  mou  y  di  à  vous. 

Avlà  en  papa  jit^vé  souriti  ène  loiiii.»ii  ntu  r,  au  it>ve  la 
tété,  ali  aguolté;  soun  zoreillc  y  barnnna  coumou  ça.  Ail 
senti  Jassoutouroun  dana  sâcqoa,  ali  vién,  lî  saulo,  li 
sauto,  ali  arrivi  drèté  li  sacqua.  La  guclé  sdcqua  garand 
ouvert;  lassoulouronn  \h  didans.  IJévé  y  rente  pou  mannd- 
gié.  rûlla,  mnanii,  y  liàla  en  coup  la  côdo;  sîkqua  férémé, 
liêvé  la  didans  souqué!  Ali  quirié  :  «  Garace,  papa  râtte, 
garace,  t)oundié  soupélé  ».  Ali  sacouye  sacqua  pou  ii  sou- 
riti. Çîltla  n*a  pas  coulé,  la  lié  k  li  ;  apiré  ça  y  amarrou 
soun  li  pié,  y  melté  à  li  dûnou  soun  bourousâcqua,  apiré 
<;a  y  sava  drété  la  cizà  lé  roi. 

Câlle  y  vé  renliré  la  câza  li  roi,  souliJa  y  garidien  la 
pôto,  y  bî\rri  li  cimin.  Çâtta  entêté.  Li  sipiti  avecquou 
soulouda.  Lé  roi  y  entend  di  doumoune  causé  fôro  dânou 
soun  la  pùto;  ali  y  dit  :  Mé  qui  ça  ça  qui  sipile,  sipile 
coumou  ça  dàne  moun  la  pôto,  don?  Soulida  y  arripond  : 
Ça  en  fàya  çâtta  y  vé  pâl'  avecqué  vous.  Moui  y  di  à  li 
coumou  ça  y  rente  pas;  li  fourounté,  li  sipité,  sipité  pou 
enliré.  Lé  roi  y  dit  :  Eh  ben!  laiss'  à  li  renliré,  moua 
countant  caus*  avecqué  li. 

Çàlta  y  soûyou  soun  li  pié  avecqué  gouni  dânou  la  pùto, 
ali  rente,  y  liri  soun  liêvé  dânou  soun  bourousâcqua,  apiré 
ca  v  dit  lé  roi  :  Avlà  ène  liêvé  moun  mette  moussié  Carabas 
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la  lé  la  râssa  pou  a  liou  ;  li  di  à  mouin  :  Fé  à  hou  boucoup 
compiliment,  donnou  à  hou  ra  Uèvé  là  dànou  \où[ou  la 
main.  Lé  roi  bien  countent;  li  dit  coumou  ça  :  Dis  garand 
raérici  moussié  Carabas.  ÇAlla  y  sava. 

Lendimain  bo-malin,  çàlta  y  sava  dan  ène  garand  carreau 
(li  bile.  Sou  sacqua  là  zamé  quitté.  Ali  commence  ancô;  \ 
mette  soun  sacqu'  a  terré,  y  oùvou  soun  la  guèlé,  y  mette 
la  didans  en  boun  paquet  la  farini  maï,  y  amarr*  en  pilit 
la  côdo  ben  lôngu*  avecqué  la  guêlé  sacqua,  apiré  ça  li 
cacietle  dAni  filifer  dàni  li  borodàza  li  carreau.  Avlà  éne 
cailla  qui  viré  viré  pou  li  mandgé  ya  farini  là.  Ali  alônzo 
soun  labecque;  ali  tourounou  soun  latété  pou  li  guetté 
si  n'a  point  pirisono  là  pou  fé  père  à  li.  Çatta  malinbou 
gou  boudgé  pas  dàni  filifer.  Cailla  y  saûto  dâna  sAcqua. 
Aïe,  aïe,  aïe!  Çàlta  y  bal'  en  «""M"  -"mi  la  cùdo  :  <*.m.'i 
souqué. 

Avlà  çâtta  y  amené  cailla  la  càza  té  roi  ;  li  dit  coomou 
ça  :  Avlà  èné  cailla  moun  mette  moussié  Carabas  y  envôyo 
avecqué  vous;  la  dit  à  moin  dounou  dân'  outou  main 
même.  Lé  roi  bien  countent;  y  appelé  soun  doumisUqui, 
y  dit  à  li  coumou  ça  :  Doun*  à  moin  in  coup  di  secqué  ça 
•  alla  là.  Çàlla  y  boira.  Quandki  li  fini  boira,  li  forôito 
soun  lostomac,  li  dit  coumou  ça  :  Garand  méréci  à  hou  lé 
roi;  li  boun  ça  ;  y  fé  çaud'  là  didans. 

Avlà  coumou  li  discend  lissicaliê,  en  bas  perron  la  va- 
rangou  ali  lourouv'  ène  belle  calessé  avecqué  quùtaçouvàla. 
Ali  dimanda  cocé  :  A  qui  féré  ça  belle  calessé  làdon?Cocé 
y  arrépoundou  :  Ça  ouéliri  là  lé  roi  sa  va  pourouméné 
avecqué  soun  manmizellé  garand  cimin  là  bas  porôço  ^a 
rivière.  Çàtla  y  tendi  ça,  li  coùrou  la  càza  soun  mette,  y 
courou,  y  courou  même  sans  rêté. 
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Quandqui  li  arrive,  ali  flil  soun  mrliiî  :  Si  vous  y  acoute 
à  moin,  zouridi  même  aou  rici,  rîci  mômé.  Soun  mèllc  y 
(lit  à  11  :  Ah  !  oui,  va  ;  moua  coût'  a  toué,  à  causo  moua 
coné  toun  fité.  Çàlt'  y  dit  :  Eh  ben!  anons  nous. 

Li  ami}né  soun  môlté  boro  la  rivière,  li  dit  à  li  :  Tiri 
ouli  linzé,  renie  dani  dileau.  Soun  mélt'  y  dit  à  li  :  A 
cause  moua  renliré  dani  dileau  Tiré  là?  Câtt'  y  dit  :  Rente 
mou  y  dit  à  vous;  n'a  pas  li  temps  causé  à  cithôré.  Soun 
mette  y  renie  d;lni  dileau  ;  çAlle'  y  ramassa  loulou  linzc, 
y  cacielle  doussous  rôro,  y  dit  coumou  ça  :  A  ou  resté 
lu,  n'a  pas  boudgé;  aspéré  moua  vini  (;ass'  à  ous.  Ali  quitte 
soun  mette  ôànï  dileau,  y  mountou  là  haut  rampàra  pou 
guetté  calcssé  lé  roi  quandqui  li  vini. 

Avlà  quandqui  li  assisi  là,  calessé  vini.  Ali  levé  diboutou, 
ali  quirié  :  Ah!  boundié!  boundié!  moun  mèlt'  y  apiré 
haingné  ddni  dileau,  voléré  vôlo  toutou  linz'  à  li  (awouali  ! 
ali  même  fidipilin  caciétté  linzé  doussous  rôro  ali  même  y 
quiyonne  le  roi).  Le  roi  y  entend  ça,  y  fé  arrêté  soun  ca- 
lessé; ça  même  çûlla  la  lé  qui  vé.  Ali  arrive  porôço  lé  roi, 
y  fourôtlo  soun  lizié,  y  fé  samboulan  piléré,  y  dit  coumou 
ça  :  Lé  roi,  lé  roi,  moun  pauvou  mette  moussié  Carabas, 
aou  conné  ça  (jui  louzou  envoyé  à  ou  liéve  ensembou  cailla; 
ali  baingné  dûni  dileau,  avlà  voléré  la  vôlo  loulou  linz'  à 
li.  Lé  roi  y  dit  soun  doumisliqui,  ça  qui  assisi  darriére 
calessé  :  Couri  moun  la  câze,  oûvou  l'oromouare,  appôle 
linzou  pou  moussié  Carabas,  pendgâra  li  gagné  la  rhimi 
dàni  dileau  firé  là. 

Avlà  moussié  Carabas  mette  linzé  lé  roi.  Moua  di  à 
ou,  toudouboun  même,  à  fôço  li  vini  zouli,  soun  fi  lé  roi 
n'a  pas  cacâba  guéll'  à  li,  à  li  baissé  soun  lizié.  Çâlta  y 
guelt'  à  zauto  en  missoùque;  ali  mazini,  à  li  y  rit,  y  dit 
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pas  rien.   Li  nana  encô  quiquiçôzo  dana  soun  la  tête  pou 
li  fé. 

Ali  couri  divant  calessé  ;  y  tourouvou  en  garand  bande 
noira  apiré  cassa  mai;  y   dit  à  zaulo  :  Acoul'  à  raoin, 

nami;  si  lé  roi  y  dimand'  à  zaulo  qui  ça  ça  bilachion 
là,  di  à  li  ça  bilachion  là  ça  moussié  Carabas.  Si  zaulo  y 
dit  pas  coumou  moua  dit,  moua  fé  moun  souricié  avéqué 
zaulo;  na  pa  hêne  qui  diboulou  dimain  matin;  toutou  li 
fouti.  Arranz'  à  zaule.  —  Ah!  toutou  ça  noiri  là  zauto  la 
zamb'  y  fébé,  moua  y  di  à  vous,  à  fôce  zauto  la  pêré. 

Lé  roi  y  passa,  y  guetté  'bilachion  la,  y  appelé  ça  noira 
là  qui  apiré  cassa  mai,  y  dit  coumou  ça  :  Eh  I  vzaùtes, 
à  qui  ça  ça  garand  la  terré  là,  hein?  —  Zaùtcs  toutou  y 
dit  coumou  ça  :  Ça  la  terré  là,  ça  moussié  Carabas,  ri.  I.é 
roi  n'a  pas  di  arrien;  li  mazinc  dànou  soun  télé. 

Çâtta  divant  calessé  touzou.  Ah  tourouvou  cncô  noira 
apiré  coupou  canna;  y  fé  pér'  à  zauto  encô.  Y  dit  coumou 
ça  :  Si  zaut'  y  dit  pas  lé  roi  ça  canna  la  ça  moussié  Carabas, 
pendgar'  à  zaulo,  moua  conné  quouquou  moua  fé  ;  loulou 
li  fouti  dimain.  Arranze  zaulo.  Lé  roi  y  passa,  y  dimand' 
à  qui  ça  ça  la  terré  là.  Zaulo  tout'  y  quirié  :  Ça  la  terré  là, 
moussié  Carabas  çà.  Lé  roi  assisi  dânou  soun  calêssé,  y 
dit  coumou  ça  :  Ah  !  mnami,  li  rice  même  ça  moussié 
Carabas  là. 

Çâlta  couri  touzou  divant  calessé,  A  li  arrivi  divant  éné 
la  càza  garand  coumou  liguilizi;  ali  rente  la  didans.  Ça 
la  càza  la  la  càza  li  loup,  en  hébété  miçan  dànou  payi 
boulanc.  Ali  dit  coumou  ça  :  Li  loup,  moin  passé  divant 
la  caz'  à  hou,  moin  rcnliré  pou  di  à  ou  bounzou.  Li 
loup  y  dit  à  li  :  Moin  content,  moun  pitit.  Avlà  zauté  dé  y 
causo.  Çàlte  y  dit  li  loup  :  Nana  dimounou  y  dit  à  moin 
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couniou  ra  à  vons  cacâba  canton  vou  li  cA  pou  vini  lion  ; 

si  n.'i  pas  lion,  zalcphanl;  ca  qui  vou  li  qu/în*  y  rountcnt. 
Ç;i  «iiinotmdo  là  iiiriiii  li?  Li  luup  y  dit  :  Na  pas  menli  li  ; 
lou  a  oir  talcré,  moun  pilil.  —  Coumou  li  pAla  coumou  ça, 
avlA  li  (,-unz'  en  «oup  soun  li  cA,  li  vIni  en  gouro  lion  la 
guôle  ronfili,  pilein  li  dent.  —  Ç;\Ha  y  lourouvoti  ra,  li  saulo 
la  linelé,  à  foco  li  la  pôré.  Ali  assisi  disais  barideaux.  Li 
loup  y  rit  à  li;  ali  quirié  râlla  :  Na  pas  père,  moun  pilil; 
moua  fé  pas  mal  &  toué  ;  discend  à  loué.  ÇAUa  y  discend  ; 
y  dit  li  loup  :  Manman!  ra  y  appdh»  p^ré  qu'moin  la  lé 
p(^ré  la  !  Mé,  li  loup,  vous  la  çanzé  vou  li  cô  pou  vini  lion; 
à  vous  cacàba  çanzé  encô  pou  vini  zozo;  si  na  pas  zozo, 
lérat?  Li  loup  y  dit  coumou  ça  :  Moua  cacâba,  moun  pilit  ; 
aguellé.  Avià  li  ranz'  en  coup  soun  cô,  li  vini  lérat,  qui 
couri  couri  à  1ère.  (^Ita,  mnami,  y  saulo  dicsi  li,  y  souquou 
soun  la  lêlé  même,  y  lié  à  li,  y  mandge  à  li. 

Avlà  coumou  li  fini  mandgé  lérat  ali  y  entend  calessé 
le  roi  dâni  cimin.  Ali  coûrou  oùvou  la  polo  calessé;  a  li 
dit  lé  roi  :  Discend  à  bou;  ça  la  câza  la  moun  mette  mous- 
sié  Carabas,  ça  ;  vini  poroméné,  ou  a  oir  conmanl  li  zouli. 
Avlà  le  roi  qui  pourouméné,  pourouméné;  ali  guetté,  ali 
guetté,  ali  dit  pas  rien.  Quandquou  zoto  fini  guetté  tout 
tout  ça  qui  nana  dûna  la  càza,  çàlla  fé  assisi  à  zauto  d^na 
en  garand  la  sala  où  ça  que  nana  ain  garand  la  tâba 
tout  pilein  quiquiçôzo  pou  mandgié;  lavé  pâté,  lavé  bon- 
bons, lavé  darizé,  lavé  gouyâva,  lavé  mângou,  lavé  coco, 
lavé  figui,  lavé  toutou  même;  lavé  divin,  m'nami,  ça  divin, 
ça?  n"a  point  coumou  ça. 

Acitbère,  zauto  y  assisi  a  tàba,  ça  qui  mandze,  y  mandze, 
ça  qui  boira  y  boira.  Lé  roi  y  goutou  ça  divin  là.  Houn  !  ali 
(lit  moussié  Carabas:  Acouton,   moiissié  Carabas;  quand- 


—  71  — 

quou  vou  y  vé  marié,  moua  dounou  à  vous  moun  lî;  ali 
mêriié  fàma  à  vous.  —  Ça  marnizellé  là  y  enlentl  ça;  y  vé 
dit  :  Garand  méiéci,  moun  papa  ;  li  na  pas  cacâha  pAlé,  à 
fôço  soun  liquéré  li  counleni. 

Avlà  zauto  levé,  y  sava  liguilizi  pou  mariûze.  Lé  roi  y 
douno  en  garand  dîné,  la  fé  assisi  çûtte  cùlé  li,  coumou 
garand  boulanc.  Quandquou  Uni  soupe,  çâllâ  y  livé  dibou- 
tou,  ali  dit  soun  mêllé  :  Ali  ben  !  moun  pitit  raêué,  quou- 
quou  ou  y  dit?  Menti  ça  qu'  moua  dit  à  vous  en  zoùrou 
là?  Soun  mette  y  dit  à  li  :  «  Tout  doubon;  toué  là  en 
l'Allc  coùnw)U  n'a  point  ràtla.  a 

Avlà  çàtta  y  sava  dânou  soun  çamba  pou  li  dourimi, 
nioin  y  siv'  a  li  pou  lîri  soun  bôllo.  Bùllo  fini  lire,  ali  fou 
à  moin  ain  garand  coudoupié,  là  zelle  à  moin  ici  pou  moua 
racount'  à  vou  ça  zissitoira  la. 

Ça  mômé  zissitoira  çàlla  qui  mette  bôtto. 

Kimie  TrOUETTE. 


EXCENTRICITÉS    EUSCARIENNES. 


Lo  très  intéressant  journal  de  notre  ami  M.  J.  Manterola,  de 
Saint-Sébastien,  Euskalerria,  publie,  dans  son  numéro  du  20  no- 
vembre "1882  (t.  VII,  p.  450-452),  un  cliapitro  de  la  Jlistoria  gênerai 
de  Vizcaya,  ouvrage  manuscrit  d'un  certiiin  Iturriza,  ifui  vivait  au 
dernier  siècle.  Cet  écrivain  transcrit,  d'après  Ibarguen,  qui  dit  les 
tenir  d'un  docteur  Cachopin,  deux  fragments  basques  accompagnés 
de  fac-similés  de  sceaux  ou  signatures,  et  datés  des  sixième  et 
huitième  siècles  de  notre  ère. 

Ces  documents  auraient  été  déchiffrés  par  le  susdit  Cachopin.  Les 
monuments  originaux  étaient,  dit-on,  sur  peaux  de  bétes  ou  sur 
feuilles  et  écorces  d'arbres.  Il  y  en  avait  long,  mais  on  n'a  lu  que 
les  doux  morceaux  ci-après.  Nous  en  donnons  une  traduction  litté- 
rale : 


I 


Andraynendico  Jaureguian  baguilaren  emereci  egun  gar- 
renian  Gure  Jaunaren  i^rte  host  eun  eta  irurogiteta  laugar- 
renian  :  dagoz  hatuba  huruha  izanic  Onsalu  Onzalez,  Lope 
eta  Ochoa  euren  semiac  beste  escutari  ascogaz  egiteco  ba- 
queac  Arama,  Obeilos  eta  Ramirochen  artean;  Jaunnc  berba 
eguinic  aguindu  eben,  eta  bertati  ulertu  bera  lanic  apa 
laztan  alcarri  egui  eutsen  adisquide  eguinic  betico  guztien 
amorioan  eta  ez  auzteco  baque  oneec  guizon  guesto  erri  egor- 
rochien  beian,  eta  campora  bota  ez  deizan  euren  nagu^iac, 
alan  jaso  eta  cru  eban  bacochac  bere  caltetzat. 


—  73  - 

Traduction.  —  Dans  le  château  d'Andramendi,  le  19  juin  de  l'an 
lie  Notre-Soi-^neur  cinq  cent  .soixante-quatre,  sont  réunis,  étant  chefs, 
Onzalo  Oiizalez,  Lope  et  Ochoa  ses  fils,  avec  beaucoup  d'autres  écuyers, 
pour  faiie  la  paix  entre  Rama,  Obeilo  et  Ramiro.  Les  seigneurs  ayant 
parlé  piomirent,  et  s'embrassèrent,  et  s'engagèrent  l'un  envers  l'autre, 
se  faisant  amis  pour  toujours  en  faveur  de  tous,  à  ne  pas  rompre  cette 
paix  sous  peine  d'(»*tre  appelés)  méchanti»  hommes  perturbateurs  du 
pays  et  d'être  chassés  dehors  par  leur  maître.  Ainsi  chacun  consenti* 
et  accepta  pour  son  dommage. 


11 

Andramendico  Jauregui  aurreco  arestian  Elexiaren  aur- 
rean  garagarrilaren  oguetabost  egun  garrenian,  dira  irago 
gueure  Jaungoicuaren  jaijazaric  razpireun  eta  herrogueta 
zorzi  vrte,  aurrian  dagozala  oneen  ganian  Ochoa,  Onzalu 
hère  aide  guztijen  huruha,  eta  omen  Urrengo  bere  anage 
laztan  Anso,  Joane,  eta  Onsalu,  heste  escutari  asco  parquera 
luciac  escuhetan  ditubeela  :  egonic  guztijoc  euren  batzaarrian 
etorri  jaquen  Eneco  Pagoeta  Tantaiy  bere  parquera  eta  dardu 
barrijacaz,  esaten  eutsala  leenago  zaarrac  ausi  ta  etorrela 
bere  aide  nagusi  Ibarguengaac  egui  eutsazan  atsacaba  an~ 
dijac  gaiti,  eta  ari  ichita  letorrela  nai  dabela  izan  Ochoa 
Onzaluena,  aric  eta  bere  lelengo  aide  nagusiac  lema  emon^ 
eta  biurtu  artian  beria  :  eta  onegaz  artu  ehen  aurrian  egozan 
giiztijac  eurentzat  betico  gueratuten  zala  posez  Eneco  Van- 
tai; eta  aide  berri  Ochoa  Onzaluri  atseguinez  eseutzan^ 
Ochoa  Onzalu,  agur,  agiir. 

Traduction.  —  Dans  l'espace  qui  est  devant  le  château  d'Andra- 
mendi, devant  l'église,  le  25  juillet  (il  y  a  sept  cent  quarante-huit 
ans  que  Notre-Seigneur  est  né),  étant  présent  eu  pied  Ochoa,  chef  de 
tous  ses  parents  Onzalo,  et  près  de  lui  ses  chei-s  frères  Anso,  Jean  et 
Onzalo,  et  beaucoup  d'autres  écuyers  qui  avaient  en  mains  de  longues 
fourches  ;  étant  réunis  en  leur  assemblée,  leur  arriva  Eneco  Pagoeta 
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Tanlai  avec  sa  fiique  ol  hf»  danU  ncuf^.  I«ur  disant  qu'il  vrnait  ayant 
brist!  ses  vi«*ux  daii|iaiav;«iif,  ;i  it 

cnUM-fi  hon  pairiil  rlurl'  d  UkiI'i^ik   >  ni 

voulant  t^tro  à  Oclioa  d'Onzalo,  «{U(>  par  4.-uriM-(|iii-iil  mou  uncien  chef 
parent  lui  donnAt  HatitiiacLion,  juit<|ii'à  e«!  qu'il  lui  rt'nde  le  iiien,  et 
avec  cela  touH  cttux  qui  étaient  devant  itu:«qit(>rent  pour  leur  avec 
joie  RiD'co  Tantai;  et  A  son  nouveau  parent  il  dit  avec  plaiitir  :  Oclioa 
(Jnxalo,  .salut,  ^alut! 

Mon  savant  collaborateur,  .M.  Wentviorth  Webster,  tn'adresw;  à 
ce  sujet  les  observations  Muivantes  : 

«  Sare,  le  25  novembre  1882. 

c  Under  the  littlc  :  De  como  en  ta  antiguedad  $e  hacian  en  Vizcaya 
las  eacritiiraa  en  liascuence,  llie  Eiixcnlerna  of  nov.  20  reproduce» 
a  cliaptcr  from  an  incdited  llinlorin  rjennral  de  Vi'rr«»/rt,  writteti  by 
n.  Juan  Itainon  de  Ifurriza  at  the  close  of  the  latil  ccnfury.  This  author 
cites  two  liasque  docunientM  as  dati-d  respectively  1''  '"■■••  *  ■'  '-'•'f 
and  25  July  A.  D.  748.  The  faUification  is  évident. 

«  Tlie  sole  évidence  of  anthcnticity  ndduced  is  tbo  li'.->Uuiun)  o 
Doctor  (îarcia  Feniandez  Cacho|)in,  of  Laredo,  cited  a.s  an  ancient 
writer  by  don  Juan  inij,'uez  de  Ibarguen  in  the  G5"'  part  of  bis  Cronica 
(jetterai  espaîiola,  the  ins.  of  which  is  siill  prcserved  in  the  town  of 
Marquina.  Dr.  Cachopin  is  said  to  state  that  he  has  »een  «  al{;unos 
instrumentes  y  papeles  auténticos  de  mucha  f«^e (sic)  escrit"  '  na 
Hascongada  y  en  Latin  correcto  y  nafural  en  cueros  de  :..  .  tn 

ojas  y  corlezas  de  aiboK^s  adobados  ».  Of  thèse  Ibargm-n  copies,  in 
Basque  with  spanisb  translation,  two  documents,  both  executed  «  en 
la  antiquissima  casa  solar  de  Andramendi  lie  Urarte  fundada  en  Al- 
tuneta  sobre  la  îorre  de  Muxica,  y  deraolida  en  el  siglo  decimo  ». 

«  Thèse  documents  are  said  to  be  executed  respectively  :  i.  in  the 
castle  of  Andramendi,  2.  in  the  place  which  is  before  the  castle  of 
Andramendi  and  before  the  church;  that  is  to  say,  we  are  asked  to 
believe  that  in  the  vi**»  century  there  was  already  a  «  casa  solar  », 
castle,  Jaureguia  Andramendi,  and,  in  the  viii'h  century,  a  church 
near  it,  in  Altuneta,  just  as  we  see  at  présent  the  church  and  pa- 
lacio  or  casa  municipal  in  spanish  basque  villages,  the  church  and 
mairie  in  the  French  villages. 

a  Again,  we  raust  believe  that,  in  private  civil  légal  documents. 
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tlie  day  of  the  montb  and  year  in  564  and  748  A.  D.  were  written  by 
tlie  Basfjut^s  just  as  at  présent.  And  to  prove  it,  Ilurriza  says  in  a  note 
tJuit  the  Cliiisfian  era  was  soinetimes  used  before  1383.  when  Juan  I 
ordered  the  spanish  era  (38  B.  C.)  should  be  no  lon;;er  used.  It  is 
({uite  impossible,  that  the  chiistian  era  raay  bave  been  used  in  spanish 
pubiir  or  private  documents  800  or,  600  years  before  1383;  as  it  is  well 
knowri  that  the  Christian  era  was  invented  and  tii-st  used  by  Dionysius 
Exif,'uus  about  the  yeai-  527.  It  was  introduced  into  Italy  in  the  vi"' 
century;  into  France  in  the  vii"',  but  was  net  usual  tbere  until  the 
viii"';  into  Enifland  at  the  end  of  the  vii'*'  or  beginnintî  of  the  viii»*».  In 
Spain,  the  Christian  era,  though  occasionally  adopte<l  in  tbe  x^^  cen- 
tury was  not  uniformly  used  in  public  documents  until  1180  in  Ga- 
taionia,  1350  in  Aragon,  1358  in  Valencia,  1383  in  C^tilie,  and  8till 
later  in  Portugal. 

«  VVe  niust  also  believe  that  tiie  peculiai-ly  spanish  names  Gomalo 
Gonzalez  •  Onsalu  Onsalez  »  date  in  Basque  from  564  A.  D.,  and 
that  «  Lope  >  and  «  Ochoa  »  bad  assumed  their  modem  shapes  in 
Bas({ue  so  many  centuries  before  the  formation  of  the  Spanish  lan- 
gua«e ! 

c  If  we  fellow  thèse  documents,  we  should  Ond  the  probable  ori^in 
of  Feudalism  amonjj  the  Basques  of  tbe  vi»*»  century,  when  c  Onsalu 
Onsalez  »  c  Lope  »  and  «  Ochoa  a  bis  sons,  and  «  other  squires  » 
hesteescutari,  met  to  swear  a  feudal  alliance;  and  that  a  transaction 
almost  équivalent  to  behetria  took  place  in  748! 

€  The  ciphers  or  rubricas  or  signatures  annexed  will  not  I  tbink 
iletain  any  unpi-ejudiced  eye;  the  tirst  ir  a  rude  copy  of  a  shield  with 
armoriai  bearings,  and  in  the  second  the  top  figure  bas  a  most  sus- 
picions resemblance  to  tbe  arabic  numéral  4,  wliicb  could  hardly 
hâve  been  used  in  any  part  of  Biscay  in  74S. 

«  There  it  liftle  neetl  to  remark  on  the  modem  character  of  the 
Basque  text,  or  to  enter  on  a  linguistic  discussion.  The  falsity  of 
the  documents  is,  we  tbink,  sufticiently  apparent  from  the  above 
considérations. 

t  It  will  liowever  be  remembered  that  it  is  from  the  Ci'onica  gêne- 
rai esjiaùoict  of  Ibarguen  that  the  too  celebrated  t  Chant  des  Can- 
tahres  »,  Lelo  lelo,  lirst  printed  by  \V.  von  Mumboldt  in  1817,  was 
taken.  The  présent  extracts  from  tbe  same  work  is  not  of  a  nature 
to  continu  the  genuineness  of  that  song,  or  to  give  additional  confi- 
dence to  Ibarguen  in  dealing  witb  ancient  documents. 

«  Wentworth  Webster.  » 
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Jft  n'ai  que  fort  peu  de  chodo»  à  ajouter  aux  excellentes  ob«enra- 
tions  di>  M.  Webstnr,  Le  style  vl  If  laiijjîiKf  absolument  ruotJemoK  de« 
doux  pièces  en  question  s'oppose  («mt  :,  f.iit  ;'i ,,-  .|ir..||..w  pui»»«nt  être 
regardées  comme  authentiques 

Les  mots  romans  abondent  (i.ms  ces  doi unitMil-.  ;  Dulre  !«•«  nom» 
propri's  Onsalu,  Onsaloz,  Loj»',  Ochoa,  Araraa,  Obcilo-i,  llannro  (504), 
Anso,  Joarie,  Kneko  (l^tH),  on  y  remarque  eacutari  c  é«  uycr  »,  huqueac 
€  l«>s  paix  »,  berha  o  la  |)arole  »,  amorioan  <  dans  l'amour  »,  cam- 
pora  c  au  champ,  au  dehors  »,  hota  «  bouter,  jeter  »  (564),  Elexia 
f  église  »  (748).  I^  plupart  de  ces  mots  devaient  être  étranjjfrs  au 
basque  et  m»^me  aux  patois  romans  de  l'époque,  ou  ne  pouvaient  déjà 
It'ur  appartenir  sous  cette  fonne  et  avec  cette  8it,niilication. 

La  tournure  guztien  amorioan  a  pour  l'amour,  en  faveur  de  t«U8  »» 
peut-elle  être  du  VI»  siècle?  Le  bas-latin  a  emprunté  hotare  aux 
langages  populaires,  qui  le  tenaient  du  germanique,  et  ne  l'a  guère 
écrit  qu'au  XIV*  siècle.  Y  avait-il  dans  les  montagnes  biscayennes, 
dès  le  VI«  siècle,  des  «  écuyers  »  qui  donnaient  solennellement  leur 
«  parole?  »  Et  que  dire  de  Ochoa,  pure  traduction  basque  de  Lape, 
forme  espagnole  de  Lupus,  ou  d'Eneco,  transcription  de  Ihigo,  forme 
tispagnole  A'Ignatiua  ? 

La  publication  de  M.  Manterola  aura  du  moins  cet  utile  résultat  de 
dessiller  les  yeux  aux  plus  tenaces  «  gobeurs  »  du  Chant  des  Can- 
tabres  »,  «  conservé  »  par  le  même  Ibarguen.  Ce  facétieux  Biscayen 
cl  son  ami  plus  ou  moins  hypothétique  Cachopin  riraient  sans  doute 
de  bon  cœur,  s'ils  revenaient  à  la  vie,  en  voyant  des  hommes  comme 
Humboldt  admettre  les  aventures  de  Lelo  et  de  Tota,  et  surtout  en 
voyant  les  patriotes  basques  de  1882  croire  à  Lope  Onzalo  et  aux 
écuyers  de  564.  Et  pourtant,  si  l'on  en  croit  Fr.  Arago,  «  la  crédulité 
tient  ordinairement  au  manque  d'intelligence  »  ou,  suivant  Helvétius, 
à  «  l'inexpérience  ».I1  est  vrai  qu'il  n'est  point  a  d'absurdité  si  énorme, 
si  folle,  qui  n'ait  rencontré  une  crédulité  plus  folle  encore  »  (Lamen- 
nais). 

Paris,  20  décembre  1882. 

JuUen  YiNSON. 
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Peu  de  personnes  ont  rendu  à  l'étude  de  la  linguis- 
tique sud-africaine  autant  de  services  que  ne  l'a  fait 
M.  Théoph.  Ilahn.  Le  nouveau  volume  qu'il  vient  de  pu- 
blier est  une  importante  contribution  à  la  linguistique  et 
à  l'elhnograpbie  des  Hottentols.  Nos  lecteurs  nous  sau- 
ront gré  de  leur  faire  connaître  en  détail  cet  écrit  très 
instructif. 

H  se  divise  en  trois  parties.  La  première  est  une  tenta- 
tive de  restitution  de  la  condition  ethnique  préhistorique 
des  Hotlentots,  restitution  déduite  des  enseignements  que 
peut  donner  la  langue  actuelle.  Le  second  chapitre  est  un 
recueil  de  traditions  religieuses.  Le  troisième  est  un  com- 
mentaire du  chapitre  précédent.  Nous  verrons  tout  à 
l'heure  quelle  conclusion  tire  M.  Hahn,  au  point  de  vue 
mythologique,  de  la  collection  de  récits  et  de  légendes 
qu'il  a  pu  réunir. 

L'auteur  emploie  l'alphabet  de  Lepsius,  qui  a  au  moins 
le  mérite  d'être  accepté  par  beaucoup  de  personnes, 
quelles  que  soient  ses  imperfections. 
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Les  consonnes  «  claquantes  >  des  Iloltentots,  appelées 
c  clicks  »  ou  »  clarpieincnls  >,  sont  ainsi  rendues  : 

Le  claqiicnuml  laléral  par  deux  traits  verticaux  (soil  ||); 

Le  céréhral  par  un  trait  vertical  auqtu'l  un  point  est 
souscrit  (soit  I)  ; 

Le  palatal  par  deux  traits  liorizonlaux  superposés,  et 
coupés  verticalement  par  un  trait  (soit  rh)  ; 

Le  dental  par  un  simple  trait  vertical  (soit    |  ). 

La  prononciation  de  ces  quatre  consonnes  est  décrite 
dans  le  livre  de  M.  Halin  sur  la  grammaire  des  Namas 
{Die  sprache  der  Nama).  L'auteur  mentionne  en  outre  un 
son  particulier,  Apre,  partant  de  la  gorge,  propre  aux  an- 
ciens dialectes  du  lioltentol  du  Cap,  au  dialecte  Ikora  et 
aux  idiomes  de  certaines  tribus  de  Bochimans.  C'est  une 
sorte  d'expiration,  plus  ou  rtioins  croassante,  qu'on  peut 
figurer  par  le  <  aïn  »  hébraïque. 

M.  Ilahn  emploie,  non  le  nom  de  Holtenlot,  mais  celui 
de  Khoi-khoi  que  se  donnent  à  eux-mêmes  ces  populations 
du  sud-ouest  de  l'Afrique.  Une  note  très  intéressante 
(p.  32)  donne  quelques  explications  sur  l'origine  du  mot 
«:  holtenlot  >  dû  aux  Hollandais  :  «  Hottentot  ou  Hiit- 
tenlût  signifie  en  Irison  ou  bas-allemand  un  quack  ;  les 
anciens  Hollandais,  fort  embarrassés,  ne  sachant  que  faire 
d'un  idiome  aussi  étrange  et  inconnu,  plus  ressemblant 
au  babil  d'un  perroquet  qu'à  une  langue  humaine,  l'ap- 
pelèrent hottentot,  c'est-à-dire  baragouin.  » 

Avec  raison  l'auteur  fait  observer  qu'il  faut  bien  dis- 
tinguer les  Holtenlots,  ou  Khoi-khoi,  des  San  ou  Bochi- 
mans (Bushmen).  Ce  nom  de  San  (pluriel)  est  donné  aux 
Bochimans  par  les  Hottentots,  en  dialecte  nama  ;  la  forme 
du  singulier  est  Sàb.  Le  sens  du  mot  est  vraisemblable- 
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ment  celui  d'indigène,  d'aborigène.  De  fait,  l'anthropo- 
logie regarde  les  Dochimans  comme  formant  véritablement 
une  race,  tandis  que  les  Holtentols  ne  sont  que  des  métis 
de  ceux-ci  et  d'autres  populations.  Quant  au  terme  de 
Khoi-khoi,  il  veut  dire  c  hommes  des  hommes  >,  c'est-à- 
dire  «  hommes  par  excellence  ».  On  sait  que  nombre  de 
peuples  ne  se  donnent  pas  à  eux-mêmes  d'autre  nom  que 
ce  nom  d'  «  hommes,  hommes  par  excellence  ». 

Les  Bochimans  sont  continuellement  traqués  par  leurs 
voisins  et  considérés  par  eux  comme  les  êtres  les  plus 
abjects  qu'on  puisse  imaginer.  Le  Holtenlot,  qui  est  pour- 
tant de  mœurs  pacifiques  et  hospitalières,  a,  dit  M.  Hahn, 
plus  de  pitié  pour  un  chien  que  pour  un  Bochiroan  mou- 
rant de  faim. 

Ce  dernier  vit  de  chasse;  le  Holtentot  est  nomade  et 
pasteur.  Les  diiïërents  dialectes  bochimans  diirérenl  autant 
entre  eux  qu'ils  diflerenl  des  idiomes  des  llottentots.  Cela 
tient  aux  habitudes  d'une  vie  vagabonde.  Tous  les  Khoi- 
khoi  ont  la  même  langue,  se  divisant  en  autant  de  dia- 
lectes que  l'on  compte  de  tribus,  mais  ces  dialectes  ne  se 
distinguent  pas  profondément  les  uns  des  autres.  La  racine 
est  monosyllabique,  se  termine  par  une  voyelle  et  est  dé- 
rivée au  moyen  de  suffixes,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  de 
postpositions.  Aucun  préfixe,  c'est-à-dire  aucune  préposi- 
tion. Les  idiomes  des  Bochimans  ignoreraient  ces  éléments 
dérivatifs,  formatifs  des  mots.  S'ils  les  ont  eus,  ils  ont 
disparu,  ou,  du  moins,  échappent  à  l'analyse.  En  tous  cas, 
le  lexique  indique  qu'il  y  a  une  parenté  primitive  entre  le 
langage  des  Bochimans  et  celui  des  Hottentots.  M.  Hahn 
cite  soixante  ou  quatre-vingts  exemples,  chez  tous  lesquels 
il  serait  sans  doute  difficile  de  voir  de  purs  et  simples 
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emprunts  faits  par  l'une  des  langues  à  l'autre.  La  concor- 
dance se  remarque  surtout  dans  le  son  initial  des  racines 
comparées  et  dans  les  «  clicks  ». 

Dans  les  dialectes  hottentots,  les  racines  se  terminent 
principalement  par  les  voyelles  a,  i,  u;  les  voyelles  e,  o 
ne  sont  que  des  contractions  des  précédentes.  Les  racines, 
chez  les  Bochimans,  sont  plus  ou  moins  polysyllabiques  ; 
généralement  elles  se  terminent  par  une  voyelle,  parfois 
par  un  son  nasal;  M.  Ilahn  suppose  ici  un  ancien  suffixe 
usé,  jadis  terminé  par  une  voyelle. 

Tandis  que  les  dialectes  liollenlots  concordent  dans  les 
suffixes  qu'ils  emploient  pour  la  formation  des  trois  nom- 
bres (singulier,  duel,  pluriel),  les  idiomes  des  Bochimans 
présentent  ici  des  divergences  sérieuses.  Parfois  point  de 
pluriel  proprement  dit  :  on  l'exprime  en  redoublant  le 
mot.  Nombre  de  mots,  étant  collectifs,  n'ont  point  de  plu- 
riel. Le  duel  n'existe  que  pour  le  pronom  de  la  première 
personne  (nous  deux). 

En  ce  qui  concerne  la  numération,  les  Bochimans  ne 
vont  pas  au  delà  de  o  deux  ».  Le  mot  qu'on  leur  prêle 
pour  rendre  «  trois  »  n'est  qu'un  emprunt  fait  aux  Khoi- 
khoi.  Une  tribu  habitant  le  nord-est  du  désert  de  Kalihari 
nombre  jusqu'à  vingt;  mais  c'est  là  un  emprunt  fait  à  une 
population  voisine,  soit   aux  Bakobas^  soit  aux  Mashonas. 

Les  Khoi-khoi,  de  Jeur  côté,fpossédent  un  système  dé- 
cimal remarquable.  L'auteur  expose  à  ce  sujet  comment 
les  Holtentots  n'ont  pu  inventer  ce  système  avant  que  leur 
état  de  civilisation  n'ait  rendu  nécessaire  ledit  mode  de 
numération,  c'est-à-dire  avant  qu'ils  n'aient  passé  à  la  vie 
de  pasteurs,  propriétaires  et  éleveurs  de  bestiaux.  Le  mot 
qui  veut  dire  «  compter  »  a  également  le  sens  de  c  res- 
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pecter,  honorer  »  ;  le  mot  qui  veut  dire  «  nombre  > 
signilie  aussi  «  honneur,  respect,  égard  ».  «Je  ne  suis  pas 
compté  »  veut  dire  :  on  ne  me  prend  pas  en  considération. 
M.  Ilahn  expose  ensuite  la  clarté  de  sens  d'un  certain 
nombre  de  numéraux,  étymologiquement  parlant.  Nous 
n'en  savons  certes  pas  aulant  en  ce  qui  concerne  les  lan- 
gues indo-européennes. 

Une  bonne  part  du  lexique  hottentot  permet  de  restituer 
la  paléontologie  linguistique  de  ce  peuple.  Nous  apprenons 
ainsi  que  le  Khoi-khoi  des  temps  anciens  était  nomade  et 
possédait  de  grands  troupeaux  ;  qu'un  homme  riche  était 
un  homme  gras;  que  le  plus  riche  avait  la  plus  nom- 
breuse famille,  aulant  de  femmes  qu'il  en  pouvait  nourrir 
et  acheter;  qu'il  était  chef  et  chef  libéral,  plein  de  géné- 
rosité. Avant  que  les  Khoi-khoi  abandonnassent  leur  patrie 
primitive,  ajoute  M.  Hahn,  ils  connaissaient  déjà  les 
degrés  de  parenté.  Dans  toutes  les  tribus  on  use,  pour  le 
mot  «  femme  »,  du  terme  taras,  dont  le  sens  est  celui  de 
«  gouvernante  »  :  la  femme  dirigeait  le  ménage  ;  c'est  le 
cas  actuel  dans  chaque  demeure  de  Khoi-khoi.  A  la  mort 
d'un  mari,  elle  est  maîtresse  et  dame  si  son  (ils  est  encore 
dans  le  premier  âge.  Les  filles  reçoivent  le  nom  de  leur 
père,  les  lils  celui  de  leur  mère  (certains  Cafres,  leurs 
voisins,  ont  reçu  d'eux  celte  coutume).  La  fille  aînée  avait 
dans  la  famille  une  place  importante  :  à  elle  le  soin 
exclusif  de  traire  les  vaches;  le  plus  grave  serment  qu'un 
homme  puisse  faire  est  de  jurer  par  sa  lille  aînée.  Un 
homme  ne  peut  s'adresser  personnellement  à  sa  propre 
sœur;  il  doit  prendre  l'intermédiaire  d'une  autre  personne, 
ou  dire,  par  exemple,  en  l'absence  de  toute  tierce  per- 
sonne :  Je  désirerais  que  quelqu'un  demandât  à  ma  sœur 
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(ie  ino  donner  telle  uu  telle  chose,  de  faire  telle  ou  telle 
chose,  etc. 

Les  anciens  Khoi-khoi  connaissaient  tous  l'art  de  la 
poterie  et  la  fonte  des  mint^raux.  Ils  savaient  se  fabriquer 
des  armes  et  des  bijoux  de  cuivre  ou  de  fer  ;  mais  la  diffi- 
culté ô^i  ce  travail  laissait  durer  chez  eux  l'Age  <Je  pierre. 
Jusqu'à  aujounHiui  le  prélre,  lorsqu'il  a  à  accomplii  une 
opération,  se  sert,  non  d'un  couteau  de  fer,  mais  bien 
d'un  éclat  de  quartz  affilé. 

Les  boeufs  servaient  pour  le  trait  et  la  monte.  On  con- 
naissait les  parfums  d'herbes  aromatiques.  On  distinguait 
les  constellations  célestes.  Les  anciens  Khoi-khoi  étaient 
braves  et  guerriers  ;  les  héros  étaient  fêtés  et  loués.  Ils 
savaient  déjà,  dans  leur  langue,  former  des  mots  abstraits. 
Ils  avaient  un  nombre  considérable  de  mots  pour  désigner 
les  divisions  et  subdivisions  de  couleurs.  Le  terme  même 
pour  «  couleur  »  a  le  sens  de  o  apparence  ». 

On  trouve  chez  les  Khoi-khoi  deux  formes  de  poésie,  la 
sacrée  et  la  profane;  tous  les  chants  sont  accompagnés  de 
danse.  On  reçoit  souvent  ainsi  les  visiteurs  auxquels  on 
veut  témoigner  de  la  considération.  Cest  au  moyen  de 
chants  sarcastiques  que  les  femmes  blâment,  en  leur 
.  propre  présence,  les  chefs  dont  l'on  a  à  se  plaindre. 
Chaque  «  kraal  ù  d'importance  a  son  professeur  de  pi- 
peaux qui  enseigne  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles  : 
cette  musique  rappelle  le  son  de  l'harmonium;  à  distance, 
elle  est  agréable  à  entendre. 

Tel  était,  dit  l'auteur,  l'état  de  culture  des  Hottentots 
anciens  ;  tel  il  était  encore  au  temps  où  Bartolomeo  Diaz 
découvrit  le  Gap  ;  tel  nous  le  retrouvons  dans  le  pays 
namaqua,  dans  les  restes    des  Hottentots  îkoras  et  des 
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Ilollenlots  dits  spécialement  (ia  Cap.  Ceux  qui  vivent  au- 
jourd'hui encore  ont  subi  un  sort  cruel  ;  les  tribus  les 
plus  puissantes  ont  été  annihilées,  et  avec  elles  onl  péri 
leurs  traditions.  Les  survivants  ont,  par  suite  du  contact 
avec  les  Européens,  beaucoup  perdu  de  leur  caractère 
spécial  et  ont  adopté  bien  des  coutumes  européennes; 
leurs  idées  relij'ieuses  ont  été  altérées  par  renstii^nruu-ni 
des  missionnaires. 

M.  Théophile  liahn,  on  le  voit,  a  essayé  dans  ta  pre- 
mière partie  de  son  livre  de  restituer,  au  moyen  des  élé- 
ments qu'ofirent  les  dialectes  hottentots  encore  existants,  la 
civilisation  ancienne  de  ce  peuple,  comme  l'a  fait  Pictet 
pour  la  vieille  culture  indo-européenne  en  comparant  les 
lexiques  éraniens,  slaves,  germaniques,  celtiques,  etc. 

Le  second  chapitre  est  intitulé  :  Sacred  fragments  and 
relies.  Nous  pouvons  dire  de  cette  petite  collection  de 
légendes  et  de  traditions  populaires  qu'elle  est  une  source 
précieuse  pour  les  études  mythologiques.  L'analyse  en  est 
didicile  :  il  faudrait  tout  citer.  Prenons  cependant  çà  et  là 
quelques-uns  des  points  les  plus  frappants. 

En  1655,  Millier  raconte  qu'il  voit  des  femmes  hotten- 
totes  devant  une  grande  pierre,  avec  une  branche  verte  à 
la  main,  s'écriant  :  Helte  lue  ;  M.  Hahn  identilie  ce  cri 
au  mol  Heitsi-cibib  dont  il  sera  parliculit'rmient  question 
ci-dessous. 

Dapper  (1668)  dit,  en  parlant  des  Khoi-khoi  du  Cap, 
qu'ils  connaissent  un  «  humma  »  ou  «  summa  »  qui 
envoie  la  pluie  sur  terre,  déchaîne  les  vents,  fait  le 
chaud  et  le  froid.  Us  croient  pouvoir  eux-mêmes  faire 
naître  ces  phénomènes  par  des  cérémonies,  au  commence- 
ment do  la   nouvelle  lune,    dansant,  chantant,  etc.  Les 
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fommes  et  les  enfants  s'a^îenoiiillenl  devant  «les  pierres 
levées. 

Valenlyn  (commencement  du  XVIIh  siècle)  rapporte  que 
les  Ilotlentols  appellent  Diju  Tliukvja  ou  Thih-qmi,  cl  il 
parle  «le  leurs  c«jr«3monies  religieuses  l«jrs  du  renouvelle- 
ment «le  la  lune.  Il  mentionne  un  diable  du  nom  de 
Damoh,  espèce  de  chef  noir  qui  les  persécute.  Le  gouver- 
nant suprême  a  le  nom  de  Khmurou. 

Les  missionnaires  envoyés  «lans  l'Inde  par  le  rui  de 
Danemark  Frédéric  IV  virent  les  natifs  du  Cap  danser  au 
clair  de  la  lune,  chantant  et  battant  des  mains,  lui  disant 
que  c'était  là  une  ancienne  coutume  qu'ils  ne  pouvaient 
expliquer,  et  qu'ils  ne  savaient  si  c'était  un  sacrifice  à  la 
lune. 

W.  Vogel  rapporte  des  Khoi-khoi  du  Cap  qu'ils  ne 
savent  que  peu  ou  rien  de  Dieu  et  de  sa  nature;  qu'à 
l'époque  de  la  lune  nouvelle  ils  se  rassemblent  et  (ont  du 
bruit  à  la  pleine  lune,  dansant  et  battant  des  mains.  Par- 
fois ils  se  retirent  dans  des  antres  obscurs,  tournant  les 
yeux  vers  le  ciel,  {Ostindianische  reise,  p.  67.) 

D'après  Peter  Kolb,  on  ignore  quelle  peut  être  la  reli- 
gion des  Ilotlentols  ;  mais  lorsque  le  jour  commence  à 
paraître  ils  s'assemblent,  se  prennent  par  la  main  pour 
danser  et  poussent  des  cris  vers  le  ciel.  Kolb  rapporte  ce 
qu'il  lient  du  P.  Tachard,  à  savoir  qu'ils  adressent  des 
prières  à  un  Dieu.  Lui-même  ajoute  qu'ils  reconnaissent 
une  divinité  créalrice  et  gouvernante,  mais  sans  pouvoir 
en  rendre  aucun  compte  distinct.  Cette  divinité,  dit-il,  ils 
l'appellent  Gounia,  et  dénomment  ainsi  la  lune  comme 
étant  leur  dieu  visible.  S'ils  pensent  au  Dieu  invisible,  ils 
l'appellent    Gounia    Tiqunaa.    Kolb    affirme,    d'après  sa 
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propre  expérience,  que  les  Khoi-khoi  donnent  à  la  lune 
le  nom  de  «  grand  chef  »  ;  ils  dansent  lorsqu'elle  est 
nouvelle  et  lui  demandent  des  herbages  pour  les  bestiaux, 
ainsi  que  du  lait.  M.  Théophile  Hahn  suppose  (p.  92) 
que  Kolb,  par  son  Gounia,  a  voulu  entendre  \\gimnia^ 
Wgaunci,  le  démon  dont  il  sera  parlé  plus  loin;  il  y 
aurait  eu  confusion,  ce  qui  n'a  rien  d'extraordinaire,  lan/ 
ces  renseignements  sont  légers.  En  somme,  l'opinion  de 
Kolb  est  que  ces  danses,  ces  chants,  ces  invocations  à 
l'époque  de  la  pleine  lune,  constituent  vraiment  un  culte 
religieux. 

Le  même  Kolb  parle  d'un  autre  être  qu'il  appelle 
€  l'autre  capitaine  de  moindre  pouvoir  w,  qui  ne  fait 
jamais  aux  hommes  que  du  tort;  on  l'honore  par  crainte. 
Plus  loin  il  sera  parlé  du  malfaisant  Hgauna,  car  c'est 
bien  de  lui  qu'il  s'agit  ;  nous  verrons  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  ce  mot.  Kolb  parle  également  du  culte  rendu 
à  l'insecte  «  mantis  ».  Los  Namas  croient  que  cet  insecte 
porte  bonheur  par  son  contact,  et  il  est  interdit  «le  le 
tuer.  Toujours  d'après  ce  même  auteur,  les  lloltenlols 
regardent  certains  endroits  comme,  sacres,  ceux,  par 
exemple,  où  quelque  événement  heureux  est  arrivé  à 
leurs  aïeux  ;  ce  sont  des  rochers,  des  rivières.  Ils  ne 
passent  point  à  côté  sans  donner  quelque  marque  de  véné- 
ration, par  exemple  en  exécutant  quelque  danse.  Les 
Khoi-khoi,  comme  le  remarque  d'ailleurs  M.  liahn  (p.  92), 
connaissent  la  gratitude  et  en  donnent  souvent  des  preuves 
non  équivoques. 

I!  faut  citer  le  récit  du  missionnaire  Schmidt,  envoyé 
au  Cap  en  1737  par  la  mission  morave  :  c  Au  retour 
des  Pléiades,  dit-il,  ces  indigènes  fêtent  un  anniversaire. 
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Aussitôt  qti'apparaisi^ent  les  étoiles,  les  mères  élèvent  leori 
pcliLs  sur  leurs  bras,  leur  montrent  ces  astres  amis  et 
leur  apprennent  à  tendre  vers  eux  leurs  petites  mains.  Le 
peuple  (lu  kraal  s'assemble  pour  danser  et  ebanter,  selon 
la  vif^ille  coutume  de  ses  ancêtres.  Le  clwj'ur  cbante 
constamment  :  «  0  Tiqua,  notre  père  qui  est  au-dessus  de 
nos  tètes,  donne-nous  de  la  pluie,  que  les  fruits  puissent 
mûrir  et  que  nous  ayons  une  abondante  nourriture  ; 
envoie-nous  une  boniit'  .innrfi  ».  A'(.ii-  P,iisl,i  nnniti:  , 
18:il,  p.  12.) 

Le  journal  de  Hop  rapporte  à  ce  sujet  :  «  La  religion 
des  Namas  consiste  principalement  en  culte  et  prières  à  la 
nouvelle  lune.  Les  bommes  se  tiennent  debout  ensemble, 
en  rond,  et  soufflent  dans  des  flûtes  creuses  ou  des  ins- 
truments similaires,  et  les  femmes,  battant  des  mains, 
dansent  autour  des  bonimes.  Klles  cbantent, continuelle- 
ment, comme  en  priant,  disant  que  la  dernière  lune  a 
protégé  leurs  bestiaux  et  qu'elles  en  espèrent  autant  de  la 
nouvelle.  Les  Cabonas  que  nous  rencontrâmes  louaient  la 
lune  de  ce  qu'elle  les  avait  fait  rencontrer  une  nation 
dont  ils  avaient  eu  beaucoup  à  se  féliciter.  Oien  que  ce 
fussent  là  leurs  seuls  rites,  nous  remarquâmes  qu'ils 
avaient  quelque  idée  d'un  élre  suprême  qu'ils  appelaient 
Chuyn,  grand  et  puissant.  »  Ce  Cbuyn  est  le  mot  nama 
\khûb  ou  \khnnib,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Le  voyageur  suédois  Thurnberg  parle  de  la  vénération 
des  Hottentots  pour  l'insecte  mantis,  dont  il  a  été  question 
un  peu  plus  haut.  Quant  à  l'autre  voyageur  de  même 
nationalité,  Sparrmann,  il  prétend  qu'ils  n'ont  aucune 
croyance  en  un  être  suprême  el  ne  peuvent  inlellecluelle- 
raent  parlant  s'en  faire  une  idée.  Il  p.irle,  en  tous  cas,  de 
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leurs  fosses  mystérieuses,  de  trois  à  quatre  pieds  de  dia^ 
mètre,  où,  d'ailleurs,  il  ne  trouva  rien  que  quelques 
morceaux  de  bois. 

Liechtenstein,  qui  voyagea  en  180.3,  mentionne  la  cou- 
tume qu'avaient  les  Hotlenlots  de  jeter  en  passant  prés 
du  tombeau  d'un  des  leurs  qui,  selon  la  tradition,  aurait 
été,  longtemps  auparavant,  un  homme  de  grande  science, 
des  branches  fraîchement  cueillies  et  couvertes  de  fleurs 
(Thurnberg  parle  aussi  de  cette  coutume,  mais  en  l'éten- 
dant à  tous  les  tumulus,  ce  qui  est  une  erreur).  Ce  tom- 
beau consistait  en  un  amas  de  pierres,  de  20  k  30  yards 
de  circonférence.  Ces  amas  de  pierres  se  retrouvent,  dit 
M.  llahn  (p.  04),  dans  toute  l'Afrique  du  sud  {Ileitsieibega)^ 
\h  où,  dans  les  temps  préhistoriques,  ont  vécu  les  llotten- 
tots,  et  la  multitude  qu'on  en  rencontre  dans  l'est  corro- 
bore cette  opinion  que  les  Khoi-khoi  nomades  sont 
originaires  des  régions  orientales. 

Dans  le  catéchisme  de  Kemp,  en  hottentot,  le  mot  Dieu 
est  rendu  par  Thuickwe;  c'est  indubitablement,  dit 
M.  Théophile  Hahn,  le  même  que  TsuniWgoab  des 
Namas,  le  7au  1 1  ^o^/h  des  !  koras,  le  Tuiqua  ou  Tigoa 
ou  Tanquoa  des  Holtentols  du  Cap. 

Appleyard,  dans  sa  grammaire  du  cafir,  annexe  une 
courte  grammaire  du  I  kora  et  cite  comme  noms  de  Dieu 
ciiez  les  lloltentots  les  formes  dialectales  :  ïsoei'koap, 
Tshu'koab  (qu'ont  empruntées,  en  les  raodiliant ,  les 
Kafirs). 

Les  lloltentots  que  visita  Ebner  (Reîse  nach  sud  Africa, 
1829)  ne  savaient  rien  d'un  Dieu,  mais  croyaient  à  un 
démon  qu'ils  appelaient  Gaunah.  Ce  dernier  eut  à  corn-» 
battre  contre  un  homme  de  l'antiquité,  fort  expçrt,  plu 
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liabile  que  lui,  qui  creusa  une  fosse,  y  planta  des  bitons 
acérés,  et  l'y  ayant  un  jour  attiré  l'y  précipita.  Gaunab  y 
périt. 

Le  révérend  Sclimelen,  marié  avec  une  femme  du  pays, 
apprit  d'elle  ù  rendre,  dans  sa  traduction  des  Kvangilcs, 
le  mot  Dieu  par  Tsoeikwap,  le  mot  diable  par  'Kauaap. 
c  Voilà  bien  la  preuve,  dit  M.  llabn,  que  les  indigènes 
voyaient  dans  Tstmi\\goab  l'être  suprême  du  bien,  et 
dans  Wgannab  l'être  suprême  du  mal  ».  Mallieureusemenl, 
Scbmelen  n'a  rien  laissé  sur  la  religion  des  liollentots, 
dont  il  connaissait  parfaitement  les  mœurs. 

c  Durant  mon  séjour  cbez  les  Namas,  rapporte  .Moflal, 
je  fis  de  noinbreusesjrecliercbes  sur  le  nom  qu'ils  donnaient 
à  la  divinité  ;  mais  je  ne  pus  arriver  à  aucune  conclusion 
satisfaisante  à  ce  sujet,  bien  qu'ayant  l'assistance  d'Afri- 
cander  (le  chef)  dans  mes  investigations.  Le  nom  qu'ils 
emploient  est  celui  de  Tsui  Hkuap...  Dans  mon  voyage 
je  rencontrai  un  docteur  ou  sorcier  âgé  qui  m'affirma 
avoir  toujours  entendu  dire  que  TsuniUgoab  était  un 
guerrier  illustre,  de  grande  force  physique  ;  que  dans 
une  lutte  désespérée  avec  un  autre  champion  il  reçut 
une  blessure  au  genou...  Manifestant  mon  élonnement,  ma 
surprise,  qu'un  tel  nom  ait  été  donné  au  créateur  et  bien- 
faiteur, il  répliqua  que  TsuniUgoab  n'était  un  objet  n 
de  respect  ni  d'amour.  Durant  les  orages  et  le  tonnerre, 
j'appris  que  les  Namas  décochaient  leurs  flèches  empei- 
sonnées  contre  les  éclairs,  pour  arrêter  le  fluide  destruc- 
teur. » 

Sir  J.  Alexander,  qui  fut  fort  versé  dans  l'intimité  des 
Hotlentots  et  recueillit  le  premier  leurs  contes  tradi- 
tionnels,  rapporte  qu'on  voit  chez  les  Namas  de  grands 
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tas  de  pierres  sur  lesquels  ont  été  jetées  quelque?  toulïes  ; 
si  on  leur  demande  ce  que  cela  signifie,  i's  répondent 
que  sous  ce  tas  est  leur  grand-père  Heije-eibib.  Us  mar- 
mottent :  Donne-nous  beaucoup  de  béiail  !  Dans  le  récit 
de  son  Expédition  of  discovery,  sir  J.  Alexander  parle  à 
plusieurs  reprises,  et  dans  le  même  sens,  de  ces  amas  de 
pierres. 

Le  révérend  Knudsen  raconte  que  Heilsi-eibib  fut  un 
grand  et  célèbre  sorcier  chez  les,Namas.  Il  dévoilait  ce 
qui  était  gardé  secret  et  prophétisait.  Un  jour,  en  voyage, 
poursuivi  par  un  ennemi,  il  dit,  arrivant  au  bord  d'une 
rivière  :  Père  de  mon  grand-père,  ouvre-toi  que  je  puisse 
passer,  et  ferme-toi  ensuite  !  Il  passa  avec  les  siens  ;  les 
ennemis  les  suivirent,  mais  à  mi-chemin  ils  furent  engloutis 
et  périrent.  Heitsi-eibib  demeura  mort  quelque  temps,  puis 
revint  à  la  vie.  Quand  les  Hotlentots  passent  près  de  son 
tombeau,  ils  jettent  une  pierre  dessus  pour  avoir  bonne 
chance.  Il  lutta  avec  ±gama=b  gorib,  qui  était  un  grand 
destructeur  de  peuple,  le  précipita  dans  le  piège  que 
celui-ci  lui  avait  tendu  et  en  débarrassa  ainsi  le  peuple 
qui,  depuis,  vécut  heureux. 

Le  nom  nama  de  TsuniWgoab  est  prononcé  diverse- 
ment selon  les  idiomes  :  parfois  Tsù  1 1  goam  (chez  les 
!  koras),  parfois  Tsu  ||  goab,  parfois  encore  d'autre  façon. 
Ce  dernier  est  le  plus  usité,  s'il  n'est  pas  celui  qui  re- 
présente le  plus  lidèlement  la  forme  organique  du  mot. 
Voici  un  chant  qui  lui  est  adressé  à  l'époque  de  l'appa- 
rition des  Pléiades  :  «  0  toi,  Tsuni||goa,  toi  père  des 
pères  (c'est-à-dire  père  par  excellence),  toi  notre  père, 
fais  ruisseler  la  nuée  d'orage,  fais  vivre  le  peuple,  fais- 
nous  vivre  !  En  vérité,  je  suis  très  abattu  paj'  la  soif,  par 
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la  faim.  Puissé-je  manger  fies  fruits  des  champs!  N'es-lu 
pas  notre  père,  père  des  pères,  ù  loi  Tsuni  1 1  goa  !  Puis- 
sions-nous te  louer,  puissions-nous  te  donner  en  reUjur, 
ô  toi  notre  père,  toi  notre  seigneur,  ô  Tsuni  \  \  goa  !  » 
M.  Ilaliti  donne  le  texte  de  ce  chant,  ainsi  que  celui  de 
deux  autres  hymnes  de  même  nature  (p.  58),  et  rapporte 
ce  qu'il  apprit  sur  Tsuni  H  goab  d'un  vieux  Nama  : 
(  Tsuni  II  goal),  lui  raconta  ce  dernier,  fut  un  grand  et 
puissant  chef  de  Klioi-klioi  ;  en  fait,-  il  fut  le  premier 
Khoi-khoih,  d'où  tous  les  Khoi-khoi  tirent  leur  ori- 
gine. Le  nom  de  Tsuni || goab  n'était  pas  primitivement 
le  sien.  Il  fut  en  hoslililè  avec  un  autre  chef,  ilpaunah, 
ce  dernier  ayant  tuè  nombre  des  siens.  Dans  celle  luli»;  il 
eut  le  dessous  à  maintes  reprises  ;  mais  à  chaque  bataille 
il  devint  plus  fort,  si  bien  qu'entin  il  triompha  aisément 
de  llgaunab,  lui  donnant  un  coup  sur  l'oreille.  Cepen- 
dant, ce  dernier  exj)irant  porta  à  son  ennemi  un  coup  au 
genou.  C'est  alors  qu'il  reçut  le  nom  de  Tsimi,ligoab 
qui  veut  dire  a  genou  malade,  genou  blessé  >.  Dès  lors  il 
ne  put  plus  marcher  à  proprement  parler,  étant  boiteux. 
Plein  de  savoir,  il  accomplissait  des  choses  merveilleuses, 
que  les  autres  hommes  ne  pouvaient  faire  ;  il  prédisait 
les  événements  à  venir.  Il  demeura  mort  quelque  temps 
et  ressuscita.  Quand  il  revint  vers  nous,  ce  furent  force 
fêtes  et  réjouissances.  De  chaque  kraal  on  apporta  du 
lait  ;  on  immola  de  gras  bestiaux.  Tsuni  1 1  goab,  fort 
riche,  donna  aux  hommes  abondance  de  bétail.  Il  donne 
la  pluie,  il  fait  la  nuée,  il  rend  nos  bestiaux  féconds.  >  Il 
faut  ajouter  que  Tsuni  H  goab  vit  dans  un  ciel  rouge  et 
llgaunab'  dans  un  ciel  obscur.  —  Tous  les  Aamas  inter- 
rogés par  M.  Hahn  lui  répondirent  que  Tsuni  11  goab  était 
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originaire  de  l'est  et  était  leur  arrière-grand-père.  Ils 
tournent  tous  vers  l'est  les  portes  de  leur  hutte.  Tous  les 
tombeaux  sont  orientés  dans  ce  sens,  de  même  le  visage 
des  morts. 

Autre  légende,  celle-ci  sur  Ileitsi-eibib.  Ce  dernier  fut 
enfermé  dans  une  caverne  où  ±  gama  de  gorib  jetait  les 
passants.  Il  dit  alors  :  «  Caverne  de  mes  ancêtres,  élève 
ton  fond, et  donne-moi  un  effort  que  je  saute  dehors  ».  Il 
en  advint  ainsi  par  trois  fois,  et  alors  Ileitsi- eibib  préci- 
pita son  adversaire  dans  la  caverne,  en  lui  donnant  sur 
l'oreille  un  coup  mortel.  Il  délivra  ensuite,  par  la  même 
invocation,  les  siens  qui  étaient  enfermés  dans  la  caverne 
et  se  mit  à  maudire  le  lièvre,  messager  de  ±:  gama 
±  gorib,  qui  depuis  ce  jour  ne  fait  que  courir.  Légende 
tout  à  fait  analogue,  où  l'adversaire  de  Heitsi-eibib  est 
!  haun-  I  gai- 1  gaib  avec  son  messager  rb  amab.  Autre 
légende  analogue,  où  l'ennemi  est  le  lion,  qui  alors  était 
ailé,  habitait  sur  un  arbre,  et  auquel  Ileilsi-eibib  coupe 
les  ailes.  Depuis  ce  jour  existe  l'hostilité  entre  les  enfants 
(le  Ileilsi-eibib  et  ceux  du  lion. 

M.  Théophile  Hahn  rapporte  d'autres  histoires  concer- 
nant le  même  personnage  :  sa  naissance,  ou  plutôt  sa 
transformation  d'un  jeune  taureau  que  l'on  voulait  im- 
moler ;  sa  naissance  d'une  jeune  fille  qui  mâcha  une  cer- 
taine herbe,  en  avala  le  jus  et  devint  grosse  ;  le  viol  qu'il 
commit  de  sa  propre  mère,  etc.,  etc. 

Sous  la  rubrique  «  Superstitions  et  charmes  »,  l'auteur 
relate  ensuite  quelques  faits  qu'il  attribue,  non  au  domaine 
religieux,  mais  à  celui  de  la  superstition.  Cette  distinction 
supj)0se  dans  colui  qui  la  fait  des  croyances  surnaturelles 
que  nous  n'avons  ici  ni  à  blâmer  ni  à  approuver;  on  peut 
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dire  toutefois  qu'elle  n'a  aucune  raison  d'ôlre  aux  yeux 
de  ceux  qui  ne  croient  point  à  un  c^rdre  di\in.  Quoi  qu'il 
en  soit,  parmi  les  faits  intéressants  recueillis  par  l'auteur 
nous  menlionnorons  les  suivants. 

A  la  naissance  d'un  enfant,  un  fou  est  allumé  dans  le 
logis  avec  le  doroh,  et  ce  feu  est  maintenu  jusqu'à  ce  que 
le  nombril  de  l'enfant  soit  formé.  On  ne  doit  rien  cuire 
ùu  rôtir  à  ce  feu  si  l'on  ne  vout  voir  l'enfant  mourir. 
(Dans  ses  notes,  p.  111,  l'auleur  relate  les  Iradilions  qui 
existent  chez  difïérenls  peuples  relativement  au  cordon 
ombilical  :  en  Nouvelle-Zélande,  en  Malaisie,  chez  les 
Kalmouks,  en  Allemagne,  etc.)  —  Un  Iloltenlot  allant  à 
la  chasse,  sa  femme  allume  un  feu  ;  elle  le  veille  et  l'en- 
tretient :  de  là  dépend  le  succès  de  la  chasse.  —  Certaines 
racines  sont  regardées  comme  de  puissants  amulettes, 
protègent  contre  les  animaux  sauvages,  procurent  des  ali- 
ments, peuvent  (bien  que  n'étant  nullement  du  poison) 
causer  la  mort  de  ceux  qui  les  absorbent.  —  Des  sorciers 
ont  pour  spécialité  d'amener  la  pluie  ;  pour  ce  faire,  ils 
aspergent  un  foyer  de  leur  urine  ou  bien  y  jettent  des 
rognures  de  leurs  ongles.  —  On  croit  à  des  spectres,  à 
des  sortes  d'esprits,  qui  ont  dilîérents  noms  et  qui,  la 
nuit,  quittent  les  tombeaux  et  viennent  rôder  aux  alentours 
du  kraal.  Le  Ugaunab  dont  il  a  été  parlé  plus  haut 
n'était  dans  l'origine  qu'un  de  ces  spectres.  M.  Ilahn,  en 
le  présentant  comme  antérieur  à  Tsuniligoab,  à  Heitsi- 
eibib,  ne  fait  que  confirmer  ce  qu'enseigne  toute  ethno- 
graphie, à  savoir  qu'on  a  toujours  honoré  les  dieux  mal- 
faisants avant  les  dieux  bienfaisants  :  Dieu,  le  vrai  Dieu, 
c'est  le  mal.  M.  Ilahn  rapporte  ici  que  les  IloUenlols 
n'abandonnent  pas  seulement,  en  cas  de  disette,  les  infirmes 
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et  les  vieillards,  mais  qu'ils  en  agissent  encore  ainsi, 
même  en  temps  d'abondance,  envers  les  individus  soup- 
çonnés d'être  sous  rinfluence  de  Ugaunab;  ceux-ci, 
Fouvent  des  femme?,  doivent  mourir  de  faim.  —  Une 
autre  pratique  est  celle  qui  consisie  dans  l'ablation  d'un 
doigt  ;  on  opère  ainsi  jusqu'à  des  nouveaux-nés  qui  n'ont 
pas  encore  un  jour  plein;  c'est  un  sacrilice  à  ||  gauna, 
peut-être  un  vestige  d'anciens  sacrifices  liumains.  —  Une 
femme  grosse  mange-t-elle  de  la  viande  de  lion,  de  léo- 
pard, son  fds  aura  le  caractère  de  ces  animaux,  la  féro- 
cité, l'agilité,  la  force.  —  Un  pouvoir  considérable  est 
attaché  aux  malédictions,  aux  imprécations.  —  A  chaque 
instant  on  tire  des  présages  pour  les  expéditions  qu'on 
entreprend,  pour  les  tentatives  qu'on  projette.  Tout  cela 
rentre  dans  le  domame  du  pur  fétichisme,  de  même  que 
le  culte  nmdu  aux  serpents  qui  habitent  ou  sont  réputés 
habiter  les  fontaines.  En  somme,  dans  tout  cela,  rien  de 
véritablement  original,  rien  que  l'on  ne  retrouve  sous  une 
forme  plus  ou  moins  similaire  chez  tous  les  peuples  féti- 
chistes. 

Nous  en  arrivons,  avec  le  troisième  et  dernier  chapitre, 
aux  commentaires  que*  fait  M.  Théophile  Hahn  sur  les 
légendes  et  traditions  qu'il  a  précédemment  recueillies. 
Nous  allons  voir  que  ces  commentaires  sont  principalement 
fondés  sur  l'étude  étymologique  des  noms. 

La  forme  «  Tsuni  ||  goam  »  est,  dit  l'auteur,  la  forme 
organique  :  le  b  final  pour  m  (signe  du  sujet  masculin 
singulier)  est  une  variation  secondaire.  M.  Hahn,  qui  pré- 
cédemment avait  admis  pour  ce  mot  le  sens  de  «  genou 
blessé  »  qu'on  lui  donne  communément,  critique  aujour- 
d'hui et  abandonne  cette  interprétation.  La  dernière  partie 
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du  mol  si(>:nilicrait  <  qui  va,  qui  approche  >,  soit  ■  l'au- 
rore ».  Quant  à  la  première  partie,  elle  a  le  sens  primitif 
(le  €  frappé^  blessé  »,  d'où  •  rouge  »,  dit  M.  Ilahn,  par 
cette  raison  que  :  The  colour  of  a  wound  is  red,  c*/^'- 
cialhj  of  a  fresh  wound  received  in  a  battle.  De  Ut  la 
«  rouge  aurore  »,  le  t  rouge  lever  du  jour  ».  L'auteur, 
pour  appuyer  cette  façon  de  voir,  rappelle  que  les  !  koras 
placent  Tsuni  1 1  goam  dans  le  ciel  rouge  (voir  ci-dessus), 
et  que  les  Khoi-klioi  font  leurs  invocations  vers  l'est, 
lorsque  le  jour  apparaît.  Puis  Dapper  et  Witsen  rapportent 
que  les  femmes,  dans  leurs  invocations  auprès  des  tombes 
de  fleitsi-eibib,  se  peignent  avec  de  l'ocre  rouge.  Ainsi 
Tsuni  1 1  goab  aurait  tiré  son  nom  de  son  lieu  d'origine. 
Mais  pourquoi  iM.  llalm  dit-il  que  Tsuni  ||  goab  est  l'in- 
fini {the  Infinité),  l'être  suprême  {the  Suprême  Seing)  ? 
C'est  ce  qui  ne  nous  est  pas  expliqué,  et  ce  qui  aurait 
bien  valu  la  peine  d'une  démonstration. 

En  ce  qui  concerne  Ugaunam  (forme  organique  de 
llgaunab),  le  sens  de  destructeur  n'est  élymologiquement 
pas  douteux.  Au  propre,  dit  M.  Ilahn  (et  avec  juste 
raison),  c'est  la  nuit.  Nous  nous  rappelons  que  llgaunab 
est  réputé  vivre  dans  le  ciel  obscur,  c'est-à-dire  dans  le 
ciel  de  la  nuit.  Voilà  donc  un  mythe  bien  caractérisé, 
mythe  du  jour  et  de  la  nuit,  puis  voilà  expliquée  l'identi- 
fication du  sommeil  et  de  la  mort.  L'homme  meurt  chaque 
soir,  et  chaque  matin  ouvre  ses  yeux  à  une  vie  nouvelle  : 
chaque  malin  il  tourne  ses  regards  vers  l'est  «  et  voit  le 
ciel  rouge,  rouge  de  sang,  comme  d'une  blessure  qui 
vient  d'être  reçue  en  un  combat  »  (p.  126).  Tsuni  ||  goab, 
qui  lutte  ainsi  pour  le  peuple,  est  considéré  par  lui 
comme  son  ancêtre,  comme  son  père. 
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Tsuni  1 1  {,foab  est  aussi  appelé  \  k/iûb^  ce  qui  veut  dire 
<  cher,  seigneur  »  et  est  idenlilié  avec  uanub,  nuée 
orageuse,  et  !  gurub,  le  tonnerre  :  à  tous  trois  on  demande 
d'envoyer  de  la  pluie.  Valenlyn  confondait  en  un  seul 
deux  êtres,  en  nommant  la  même  divinité  «  Tuiqua  ou 
Gourrou  ». 

C'est  le  sens  de  <  revenant,  réapparaissant  »  qu'a  le 
mot  Wliham  (dialecte  1  kora),  la  lune.  Sa  ressemblance 
avec  Tsunillgoal)  est  frappante  :  tous  deux  personnifient 
la  lumière;  mais,  par  ce  fait  que  le  premier  parait  au 
milieu  même  du  temps  ténébreux,  il  excite  peut-être  avec 
plus  de  droits  les  sentiments  d'alTection. 

M,  Théophile  llahn  regarde,  non  sans  raison,  comme 
fort  diliicile  l'inlerprélalion  étymologique  de  lleitsi-eibib. 
Ordinairement  on  l'explique  par  <  prophète,  prédisant  *. 
L'auteur  le  rend  par  a  semblable  à  un  arbre  »  (similar 
lo  a  tree).  La  forme  écourtée  lleigeib  veut  dire  €  grand 
arbre  ».  Eib  signilie  «  apparence,  face  *.  Heitsi-eibib  est 
«  celui  qui  a  l'apparence  d'un  arbre  »,  dit  M.  llahn,  et 
cet  arbre  est  le  magnifique  t  arbre  de  l'aurore,  dami' 
Ivec  »,  c'est-à-dire  les  traits,  les  rayons  que  l'on  admire, 
vers  l'est,  au  point  du  jour,  et  qui  ressemblent  aux 
branches  gigantesques  d'un  arbre.  La  légende  de  Heitsi- 
eibib  violant  sa  mère,  légende  ci-dessus  indiquée,  est 
facile  à  expliquer.  Cette  mère,  le  soleil,  porte  d'abord 
Heitsi-eibib  qui  est  petit,  à  la  façon  dont  on  porte  un 
enfant,  et  est  souillée  par  lui  (le  soleil  baisse  à  l'horizon, 
et  sa  face  semble  se  tacher,  s'obscurcir);  l'enfant  grandit, 
devient  fort,  renverse  sa  mère  à  terre  et  la  couvre  :  à  la 
pleine  lune,  la  lumière  solaire  disparait,  et  l'éclat  de 
l'astre  nocturne  est  tout  à  fait  dominant.  Ainsi  que  le  fait 
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juslemenl  remarquer  M.  IIal)n,  la  légende  du  viol  du 
soleil  par  la  lune  se  retrouve  chez  beaucoup  de  popula- 
tions, chez  les  Khasias  du  nord-est  de  l'Inde,  chez  les 
Eskimaux,  chez  les  Indiens  de  Darien,  etc.,  etc.  Hemar- 
(juons  que  lleitsi-eibih  esl  du  genre  masculin  (ainsi  que 
l'indique  l'élément  terminal  b).  Son  fils  I  urisib  est  la 
lumière  du  jour,  le  jour,  ayant  pour  mère  I  urisis  (.«, 
terminaison  féminine)  qui  est  le  soleil.  Celle-ci,  en  effet, 
est  la  femme  de  lleilsi-eihib  Tsuniilgoab,  l'aurore. 

Arrivons  à  la  conclusion  de  l'auteur. 

€  Mon  intention,  dit-il,  est  d'avoir  prouvé  à  l'évidence 
les  sentiments  religieux  d'une  race  que  l'on  regarde  com- 
munément comme  appartenant  aux  plus  bas  échelons  de 
l'humanité.  > 

En  fait,  il  n'y  a  point  de  doute  que  les  Ilollenlots  ne 
montrent  des  sentiments  religieux,  —  mais  il  n'y  a  pas 
de  doute,  non  plus,  qu'ils  soient  loin  d'appartenir  aux 
derniers  degrés  de  l'échelle  humaine. 

Reste  à  savoir  ce  qu'est  cette  religion. 

Ce  qu'on  vient  de  nous  en  dire  nous  éclaire  assez. 
M.  Th.  Hahn  a  eu  parfaitement  raison  de  dire  à  un 
moment  que  le  culte  du  mal,  c'est-à-dire  la  crainte,  a  été 
la  première  forme  de  la  religion  des  Holtentots.  Il  en  a 
été  ainsi  dans  l'humanité  tout  entière,  et  il  n'y  a  ici  rien 
de  spécial.  Pour  adorer  et  vénérer  le  jour,  la  lumière,  il 
a  fallu  auparavant  redouter  l'obscurité  et  en  avoir  éprouvé 
les  maléfices.  Cela  va  évidemment  de  soi. 

Mais  lorsque  M.  Hahn  avance  qu'avant  d'appeler  Dieu 
Tsuniligoab,  Heitsi-eibib,  etc.,  il  faul  avoir  eu  aupara- 
vant une  idée  claire  de  ce  qu'est  la  divinité  {it  was  first 
neœssary  to  form  a  clear  idea  of  tlie  Godhead),  nous  re- 
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poussons  absolument  sa  manière  de  voir.  Nulle  i>arl, 
jamais,  l'abstrait  n'a  pu  parvenir  que  du  concret  :  ce 
dernier  seul,  étant  le  réel,  le  saisissable,  est  primitif.  Celte 
idée  de  «  dieu  >,  combien  de  peuples  n'ont  et  n'ont  jamais 
eu  de  mot  propre  pour  l'exprimer,  les  Basques,  par 
exemple,  et  les  Dravidiens  !  Prenons  les  peuples  dits  indo- 
européens ;  leur  nom  de  la  divinité  (dêvas,  divus,  deus) 
n'a-t-il  pas  une  origine  toute  matérielle,  toute  tangible 
dans  la  racine  di,  qui  répond  purement  et  simplement  à 
un  pbénoméne  naturel,  celui  de  la  lueur,  de  la  lumière? 

En  résumé,  dans  la  mythologie  des  Hottentots,  si  bien 
présentée  par  M.  Ilahn,  nous  voyons  sans  difliculté  un 
pur  et  simple  fétichisme  :  à  savoir  la  crainte  de  l'obscu- 
rité, le  cuite  de  la  lumière,  cette  dernière  honorée  sous 
des  formes  différentes  :  forme  du  soleil,  forme  des  astres 
proprement  dits,  forme  de  la  lune  surtout.  Le  culte  par- 
ticulièrement rendu  à  la  lune  se  comprend  aisément  : 
c'est  cette  planète,  en  elTet,  qui  tranche  le  plus  avec  les 
ténèbres,  au  milieu  desquelles  elle  apparaît,  et  ce  sont  les 
ténèbres  que  l'on  redoute  le  plus  vivement. 

Fétichisme  également  que  le  culte  des  serpents  que  l'on 
dit  habiter  dans  chaque  fontaine  ;  fétichisme  que  la 
croyance  au  pouvoir  des  amulettes,  etc.,  etc. 

Tout  cela,  en  somme,  a  été  ou  est  le  lot  de  l'humanité 
plus  ou  moins  primitive.  Les  spéculations  d'un  esprit 
curieux  dégageront  ultérieurement,  de  cette  religiosité 
naïve,  des  abstractions  plus  ou  moins  fantaisistes,  plus  ou 
moins  poétiques  ;  plus  tard  encore  la  connaissance  scien- 
tilique  des  choses  ruinera  au  profit  de  la  conception  maté- 
rialiste toutes  ces  théories  sentimentales  et  enfimtines  de 
l'humanité  primitive. 
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Quant  à  cet  c  être  suprême  >  que  M.  ilalin  place  à  la 
tète  (le  la  mythologie  des  Klioi-khoi,  il  faut  bien  avouer 
qu'il  ne  se  (iégagc  en  rien  des  l<!'gendes,  des  traditions, 
des  fuhlos  qu'on  a  pu  rassembler  (et  qui  concordent  en- 
semble si  parfaitement)  ;  —  si  bien  qu'il  ne  faut  pas 
juger  par  son  titre  le  livre  que  nous  avons  le  vif  plaisir 
de  faire  connaître  au  public.  Le  vrai  titre  était  celui-ci  : 
Mythologie  des  Khoi-klioi. 

M.  Tbéopbile  Ilabn,  dans  deux  ou  trois  passages  de  son 
livre,  parle  des  objections  qu'on  ne  lui  a  pas  ménagées 
sur  son  application  à  l'étude  de  sujets  qui  semblent  peu 
élevés  et  sans  grand  intérêt.  Celte  critique  ne  l'a  pas 
arrêté,  et,  certainement,  elle  est  inacceptable.  Quel  plus 
grand  service  peut-on  rendre  aux  éludes  de  l'homme  et 
de  la  civilisation  que  de  rechercher,  avec  tant  d'activité 
et  de  zèle,  le- fond  même  de  la  culture  des  peuples  pri- 
mitifs? Aucun,  à  nos  yeux.  Tout  cela  est,  si  l'on  nous 
permet  cette  expression,  du  passé  vivant  et  actuel.  L'état 
de  ces  collatéraux  inférieurs  nous  livre  le  secret  de  notre 
propre  évolution.  Il  en  est  de  la  sociologie  comme  de 
l'analomie  comparée  :  l'examen  des  organisations  infé- 
rieures nous  apprend  le  mode  de  développement  des  êtres 
supérieurs.  A  nous  de  trouver  dans  les  enseignements  do 
passé  des  enseignements  pour  l'avenir,  des  instructions 
pratiques  pour  notre  évolution  ultérieure. 

Ab.    HOVELACQUE. 
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Les  Pyrénées  françaises.  —  II.  Le  pays  basque  et  la 
Basse -Navarre,  par  Paul  Pehret.  —  Paris,  Oudin, 
1882,  1  vol.  gr.  in-8»,  de  (iv)49G  pages. 

J'ai  reçu  à  Bayonne  ce  beau  volume,  et  je  l'ai  lu  dans 
le  pays  même  qu'il  a  pour  objet  de  décrire  ;  je  l'ai  porlé 
avec  moi  tout  le  long  de  la  côte  Canlabrique  et  dans  plu- 
sieurs villages  de  l'intérieur  du  Labourd.  J'ai  pu  ainsi 
vérifier  sur  place  l'exactitude  des  dessins,  la  justesse  et  la 
précision  des  détails  du  texte. 

Ni  les  dessins,  ni  le  texte  ne  m'ont  entièrement  salis- 
fait.  Parmi  les  dessins  défectueux,  je  citerai  ceux  de 
la  fontaine  Saint-Léon  à  Bayonne  (p.  89),  de  la  tour 
de  Bordagain  à  Ciboure  (p.  89),  de  l'île  des  Faisans 
(p.  128),  etc.  Je  dois  dire  qu'en  général,  cependant,  les 
«  illustrations  »  sont  bonnes. 

Quant  au  texte,  j'aurais  de  nombreuses  observations  à 
présenter.  Je  n'ai  évidemment  à  me  préoccuper  ni  des 
opinions  de  l'auteur,  ni  de  son  style  ;  pourtant  il  régne 
tout  le  long  de  ce  volume  une  tendance  à  la  moquerie, 
un  certain  ton  gouailleur,  une  recberche  de  la  pointe 
véritablement  agaçants. 

Mais  le  reproche  le  plus  sérieux  que  je  puisse  formuler, 
et  qui  résume  tous  les  autres,  c'est  que  ce  livre  a  été  fait 
beaucoup  trop  à  la  hâte,  beaucoup  trop  au  courant  de  la 
plume  ;  que  M.  Perret  n'a  pas  consulté  les  livres  précédem- 
ment publiés  sur  le  pays  basque,  ou  ne  l'a  fait  que  dans 
une  mesure  fort  restreinte  ;  qu'il  s'en  est  trop  exclusive- 
ment rapporté  à  ses  notes  de  voyage,  prises  souvent  un 
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jji  II  ;iii  lias.'uii,  stuis   une   improssion  raiinle  et  acciden- 
U'Wn,  cl  qu'il  a  mal  déchiJlrées  parfois. 

C'est  ainsi  que  M.  Perret  parle  (p.  7)  de  «  l'immense 
herret  »,  ci  p.  \)1  du  «  large  berret  »  des  Basques;  ce 
sont  les  lîéarnais  qui  portent  un  large  ou  immense  béret 
(j'aime  mieux  cette  orlliograpluî)  ;  celui  des  Basques  est, 
au  contraire,  relativement  petit  (cf.  Berlall,  La  vie  hort 
de  chez  soi,  où  il  est  question  du  «  petit  »  béret  basque). 
—  C'est  ainsi  qu'il  déplore  (pp.  0-10)  le  remjdacement- 
progressif  du  c  petit  madras  »  des  Bayonnaises  par  le 
vulgaire  chapeau  ;  d'abord,  le  très-petit  mouchoir  de  soie 
d'une  seule  couleur  que  les  jeunes  iilles  de  Bayonne  por- 
tent sur  le  sommet  de  la  tète  n'a  rien  de  commun  avec 
le  maJras,  qui  est  en  soie  et  coton,  qui  est  large,  et 
qui  est  généralement  multicolore;  puis  il  n'est  pas  vrai 
que  le  chapeau  soit  à  Bayonne  aussi  envahissant  que 
cela.  —  Il  est  absolument  faux  que  dans  le  pli  des  cein- 
tures des  Basques  en  villégiature  à  Biarritz  se  cachent  de 
redoutables  couteaux  (p.  36).  Les  Basques  ont  bien  dans 
leur  poche  un  couteau  ordinaire,  ni  plus  ni  moins  que 
tous  les  paysans  de  France;  mais  leur  arme  défensive,  si 
arme  il  y  a,  est  le  makhila.  Il  n'est  pas  plus  vrai  de  dire 
(p.  3G)  que  les  Basques  sont  les  maîtres  à  Biarritz,  et  que 
celte  ville  renferme  beaucoup  de  maisons  basques.  Biarritz 
est  purement  gascon  ;  on  n'y  trouve  pas  de  trace  historique 
du  basque;  mais  l'été,  il  est  envahi  par  une  multitude 
d'industriels  béarnais.  M.  Perret  regrette  l'absence,  sur 
nos  plages,  des  mantilles  espagnoles  (pp.  41,  51)  ;  ignore- 
t-il  donc  que,  même  en  Espagne,  la  mantille  n'est  pas 
d'usage  constant?  Et  pourquoi  (p.  52)  semble-t-il  accuser 
les  Espagnoles  d'avoir  des  appétits  formidables.  J'ai  connu 
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beaucoup  do  femmes  d'au  delà  des  monls;  elles  ne  muni 
pas  paru  dillérer,  à  ce  point  de  vue,  de  la  plupart  de  nos 
compatriotes  du  Midi. 

Ce  sont  là  de  petites  méprises,  mais  il  est  des  erreurs 
plus  graves.  Où  M.  Perret  a-t-il  pris  que  les  habitants  du 
Petit-Hayonne  soient  peu  considérés  par  leurs  concitoyens 
(p.  6)?  Où  a-l-il  vu  que  les  Bordelais  envahissent  Saint- 
.lean-de-Luz,  Guéthary  (p.  64)  et  Cambo  (p.  161)?  Les 
Mordelais  vont  à  Arcachon;  à  Guéthary,  ilendaye,  Cambo, 
Saint-Jean,  ce  qu'on  rencontre  surtout,  ce  sont  des  Rayon- 
nais et  des  Basques  de  l'intérieur,  et  personne,  à  ma 
connaissance,  n'est  allé  se  battre  en  duel  à  l'Ile  des  Fai- 
sans (p.  120).  Où  M.  Perret  a-l-il  lu  que  les  C(is<:aiH)ls 
se  seraient  établis  b  Ciboure  il  y  a  seulement  quelque 
cinquante  ans  (p.  88)?  Mais  les  registres  de  l'état  civil, 
les  actes  de  baptême  rédigés  par  les  anciens  curés  consta* 
tent  dès  le  Vl«  siècle  la  présence  des  Bohémiens  à  Ci- 
boure (1).  Ce  n'est  pas  un  poste  de  soldats  espagnols  que 
M.  Perret  a  vu  au  bout  du  pont  de  Dantcharia  (p.  153); 
ce  sont  des  douaniers,  des  carabineros  ;  et,  à  propos  de 
Dantcharia,  pourquoi  M.  Perret  transforme-t-il  en  piano  à 
queue  le  respectable  piano  carré  de  l'auberge,  sur  lequel 
je  serais  fort  étonné  qu'on  lui  ait  joué  la  valse  de  Faust  f 
Je  me  suis  assez  souvent  reposé  dans  cette  auberge  pour 
avoir  le  droit  de  m' arrêter  sur  ces  détails,  et  je  puis  as- 


(1)  Le  premier  acte  que  j'ai  trouvé  les  concernant,  dans  les  re- 
gistres de  Ciboure,  date  du  24  janvier  1591  :  il  cun.state  le  bapti^niK 
d'un  certain  Pierre,  fils  de  Fernando  Lopez  de  Dislillo.  e  a'giptien  », 
ot  de  sa  femme  Isabelle  de  Martinitz,  aussi  4  a>yiptienne  ■>.  Au  dix- 
liuitième  sit'^cle,  les  actes  relatifs  à  des  «  bohémiens  »  ou  «  casca- 
rotac  »  abondent  :  1708,  1711.  etc. 


-  102  - 

surer,  sans  crainte  d'être  contredit  par  les  charmaotes  hô- 
tesses  de  M.  Perret,  que  leur  maison  n'est  ni  plus  propre 
ni  mieux  tenue  que  les  autres  auberges  du  Labourd  ;  les 
basquaises  sont  |)arlout  et  naturellement,  spontanément, 
d'excellentes  ménagères.  —  Cinq  rraux  (p.  114)  n'ont 
jamais  fait  1  fr.  50,  mais  1  fr.  25,  ou  exactement  1  fr.  30. 
—  M.  Perret  ne  semble  pas  avoir  vu  (p.  380)  que  le 
c  branlou  »  n'est  pas  autre  chose  que  le  c  branle  » 
frant;ais. 

Ceci  m'amène  à  parler  de  la  partie  étymologique  et  lin- 
guistique du  volume.  M.  Perret  n'a  évidemment  pas  en- 
core pu  nettement  distinguer  le  basque  du  béarnais  ;  dans 
son  premier  volume,  il  avait  fait  de  Despourrins  un  poète 
écrivain  basque;  dans  celui-ci,  il  fait  d'Âxular,  curé  de  Sare 
et  basque  mort  en  1644,  un  linguiste  du  dernier  siècle 
(p.  142),  et  il  se  croit  rentré  dans  le  pays  basque  (p.  341) 
en  arrivant  à  Bedous  (sans  accent  !),  qui  ne  fut  oncques 
jamais  basque.  Cantabre  (p.  319)  ne  vient  certainement 
pas  de  khantor  ber,  qui  ne  saurait  signifier  a  doux 
chanteur  ».  Les  sabelchuri  c  ventre  blanc  >  et  sabelgorri 
a  ventre  rouge  »  (p.  92)  étaient  ainsi  nommés,  non  de 
la  couleur  de  leurs  habillements  de  guerre,  mais  de  la 
couleur  de  leurs  ceintures.  Le  nom  basque  de  Gramont 
n'est  point  Agaramunlek  (p.  223)  ;  le  k  final  est  ici  le 
signe  du  pluriel  ou  du  nominatif  actif;  mais  est-il  sûr 
que  ce  nom  soit  originairement  basque  ?  Je  ne  le  crois 
pas,  pour  ma  part.  L'étymologie  d'Ustaritz  (p.  160)  «  riche 
ou  fertile  en  chênes  »,  ur  haritz,  est  absolument  contes- 
table, et  ces  deux  mots  signifieraient  simplement  «  eau, 
chêne  ».  Pourquoi  écrire  Jaoïi  kimte  (p.  263),  orthographe 
un  peu  fantaisiste  de  c  Monsieur  le  comte  »   en  basque 
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souletin,  surtout  quand  on  veut  parler  du  vicomte  dt 
Mauléon?  Quant  au  mot  Dantchariaenea  (p.  151),  n'y 
a-l-il  pas  un  peu  d'affectation  à  dire  que  ce  mot  «  n'en 
finit  pas  :>  ?  Il  n'y  a  pas  en  basque  de  mol  plus  lon{;  que 
dans  les  autres  lanj{[ues;  j'opposerais,  avec  autant  de  rai- 
son, le  mot  le  plus  long  de  la  langue  française  :  antiar- 
chilechtonographiquement  !  Dans  lioaneco  horeca  (p.  206), 
appellation  topograpliique  mal  orthographiée,  et  qui  ne 
saurait  s'appliquer  à  un  village,  M.  Perret  retrouve  t  la 
rudesse  castillane  »  ;  mais  c'est  du  basque  pur,  et  le  basque 
était  certainement  parlé  dans  le  pays  avant  la  formation 
des  dialectes  castillans.  Les  deux  chansons  que  donne 
M.  Perret  aux  pp.  473-7-4,  478-88  (paroles  et  musique) 
sont  fort  connues,  et  même,  contrairement  à  ce  qu'il  dit, 
la  seconde,  Alliarralze  jaiiregiun,  l'est  beaucoup  plus  que 
l'autre,  laquelle  n'a  certainement  aucun  ilroit  au  titre 
d'air  national.  Le  texte  de  ces  deux  chansons  est  criblé  de 
fautes;  mais  en  levanche  on  nous  apprend  que,  dans 
l'une,  «  la  cadence  linale  vient  se  reposer  sur  la  domi- 
nante, d'après  le  mode  grec  hypophrygien  ».  Que  la 
science  est  donc  une  belle  chose  ! 

M.  Perret  dit  quelques  mots  de  la  langue  basque  (p.  175 
et  p.  273).  On  sait  ce  que  je  pense  sur  la  théorie  hypo- 
thétique ibérienne  ;  rattacher  le  basque  à  l'idiome  des 
anciens  Ibères  est  un  peu,  à  mon  avis,  un  travail  oiseux 
et  sans  portée.  W.  Perret  ne  cite  que  trois  personnes 
parmi  colles  qui  se  sont  occupées  de  linguistique  basque  : 
il  me  fait  l'honneur  de  me  désigner  anonymement,  et  je 
l'en  remercie.  Mais  il  n'est  pas  juste  de  qualifier  au  même 
titre  de  «  maîtres  »,  de  «  porte-flambeaux  »,  .M.  Fran- 
cisque  Michel  et  le  prince   Louis-Lucien  Bonaparte.   Le 
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prince  Louis-Lucien  Bonaparte  sait  le  basque  comme  per- 
sonne ne  Va  su  et  probalilcment  ne  le  saura  jamais  ;  mais 
M.  Francisque  Micliel  n'a  point  la  prétention  de  le  savoir, 
et,  en  fait,  il  ne  l'a  jamais  éluilié  que  d'une  faron  trés- 
généralo,  que  d'une  in.ini.'H'  p.nriiiemenl  supcriicielle  et 
accessoire. 

Voyons  si  la  partie  géographique  et  topographique  du 
livre  de  M.  Perret  vaut  mieux  que  sa  partie  linguistique. 
Eh  bien  !  à  ce  point  de  vue,  je  trouve  le  titre  même  du 
livre  mauvais  :  Le  pays  basque  et  la  Basse- Navarre,  c'est 
insuffisant,  puisqu'il  y  est  question  de  Pau  el  d'Oloron  ; 
c'est  de  plus  pléonastique,  car  la  Basse-Navarre  fait  partie 
du  pays  basque.  A  la  page  1:î5,  on  lit  ce  titre  particulier 
f  Le  pays  de  Labourd  »,  ce  qui  semble  indiquer  que  ni 
SaintJean-de-Luz,  ni  lïendaye,  ni  Birialou,  ne  font  partie 
de  ce  pays,  auquel,  en  revanche,  devraient  être  rattachés 
Orthez  et  Peyrehorade  (pierre  forée  !)  ;  p.  253,  on  lit  c  le 
pays  de  la  Soûle  »,  avec  un  article  de  trop,  et  l'on  croi- 
rait que  Pau,  Oloron  et  Navarrenx  sont  des  villes  soule- 
tines.  Jamais  je  n'ai  entendu  dire  i  le  Labourdin  »  (p.  156) 
pour  «  le  pays  de  Labourd  ».  A  la  même  page  156, 
M.  Perret  essaie,  d'après  M.  Elisée  Reclus,  de  délimiter  le 
pays  de  langue  escuara  ;  mais  à  la  page  suivante,  il  affirme 
que  la  vallée  d'Aspe  est  basque,  ce  qui  est  faux,  et  que 
Navarrenx  (il  l'appelle  ailleurs  (p.  288)  une  place  «  navar- 
raise  »  au  lieu  de  «  béarnaise  »)  est  mi-partie  basque 
et  mi-parlie  béarnaise,  ce  qui  n'est  pas  plus  vrai.  Je  n'ai 
pas  très-bien  compris  la  réflexion  plus  ou  moins  plaisante 
sur  le  «  bec  »  du  Gave  (p.  224);  el  le  bec  d'Ambè>,  qui 
a  donné  son  premier  nom  au  département  de  la  Gironde? 
M.  Webster  a  déjà  •  relevé  dans   VAcademy  celte  étrange 
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aflirmation  de  la  page  5  (rappelée  à  la  page  304^,  que 
c  tout  ce  qui,  en  haut  pays  pyrénéen,  s'appelle  des  gaves^ 
prend  le  nom  de  nive  en  bas  pays  »  ;  s'il  y  a  des  gaves, 
mais  point  de  gavelets,  il  n'y  a  qu'une  Nive  et  qu'une  Ni- 
velle, et  le  mot  gave  caractérise  une  sorte  de  cours  d'eau 
que  ne  ressemble  pas  du  tout  à  la  Nive,  moins  même 
encore  à  la  Nivelle.  Je  signale  en  passant  d'autres  erreurs 
(le  moindre  importance  :  est-il  admissible  que  la  Galice 
ait  été  (  assez  voisine  >  du  Labourd  (p.  18)  au  siècle  de 
Théodose  ?  Marrac  n'est  pas  à  dix,  mais  k  deux  kilomètres 
de  bayonne  (p.  24),  de  même  qu'Urrugue  n'est  pas  à 
deux,  mais  à  quatre  kilomètres  de  Saint-Jean- de-Luz  (p.  01). 
La  roule  de  liéhobie  à  Biriatou  (p.  133)  ne  va  pas  au  delà 
de  ce  dernier  village  et  ne  saurait,  par  conséquent,  con- 
duire à  Vera.  L'auberge  de  Sare  ne  s'y  confond  nullement 
avec  la  maison  commune  (p.  140)  :  la  commune  possède 
une  maison  divisée  en  deux  corps  de  logis  entièrement  dis- 
tincts, dont  l'un  est  loué  à  un  aubergiste,  et  dont  l'autre 
est  l'hôlel-de-ville  ;  Sare  n'a  d'ailleurs  pas  trois  mille  ha- 
bitants (p.  141),  mais  à  peine  deux  mille;  il  n'y  a  pas 
dans  ce  village  de  «  guides  >  attitrés  (p.  143),  il  n'en 
est  d'ailleurs  nul  besoin.  La  route  d'Ainhoa  à  Bayonne 
(p.  150)  ne  passe  point  parCambo,  qu'elle  laisse  assez  loin 
sur  sa  droite.  Le  Mondarrain  n'est  point  une  montagne 
verte  (p.  154);  il  est  d'une  couleur  bleuâtre  ou  violette 
sombre. 

Le  jeu  de  paume  d'Espelette  n'est  pas  le  moins  du  monde 
l'un  des  plus  renommés  du  pays  (p.  154).  Ce  que  M.  Perret 
appelle  de  petits  arbres  trapus  (p.  148),  ce  sont  des  chênes 
têtards,  de  Tessence  tauzin  j^énéralement.  Quant  à  l'église 
de  Saint-Pée,  dont  ft  les  dimensions  témoignent  de  l'antique 
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importance  du  bour^,'  »  (p.  146),  il  n'y  a  qu'un  petit  mal- 
heur :  c'est  que  celle  église  n'est  vieille  que  de  deux  siècles 
et  demi  loul  au  plus,  et  que  l'ancien  Saint-Péc  se  trouvait 
jadis  au  hameau  actuel  d'Iharron,  h  un  kiloiriêlre  et  demi 
environ  vers  Saint-Jean-de-Luz.  L'un  des  passages  les  plut 
malheureux  du  livre  de  M.  Perret  est  celui  où  il  fait  la 
description  de  l'église  de  Saint-Jean-de-Luz  (pp.  80-81)  : 
«  des  galeries  à  deux  étages  l'encadrent  sur  trois  côtés, 
le  qualrième  étant  occupé  par  le  chœur  ;  c'est  là  que  les 
hommes....  se  prélassent  sur  les  sièges  qui  garnissent  sur 
deux  rangs  ces  tribunes  peu  profondes.  Le  pavé  de  la  nef 
est  réservé  aux  femmes  ».  Or,  à  Sainl-Jean-de-Luz,  la  nef 
n'est  pas  dallée,  mais  planchéiée  ;  les  tribunes  n'ont  qu'un 
seul  banc,  sauf  celle  du  fond,  où  il  y  a  des  chaises,  et  où 
sont  admises  les  femmes;  enfin,  ces  tribunes  forment 
trois  étages,  sauf  celle  du  fond,  qui  en  a  deux  seule- 
ment. 

Pour  ce  qui  touche  à  la  légende  et  à  l'histoire,  M.  Perret 
est-il  plus  exact?  Pas  toujours:  il  ne  semble  pas  con- 
naître, par  exemple,  la  légende  de  saint  Léon,  qui  n'a 
point  élé  victime  d'une  persécution  religieuse  (p.  \S).  De 
Lancre  (et  non  de  l'Ancre)  était  bien  conseiller  au  parle- 
ment de  Bordeaux;  mais  d'Espaignet  (p.  136)  était  prési- 
dent au  même  parlement,  et  non  conseiller  d'État  :  il  est 
bien  connu  comme  un  des  plus  célèbres  bibliophiles  bor- 
delais. L'histoire  des  pérégrinations  de  l'Adour  (pp.  32- 
34)  est  assez  confusément  exposée  ;  M.  Perret  ne  dit  pas 
que  le  Boucau-vieux  marque  précisément,  comme  l'indique 
son  nom,  une  ancienne  embouchure  du  fleuve.  En  ce  qui 
concerne  «  la  bayonnelle  »  et  «  la  prise  de  Fonlarabie 
par  les  trois  cents  hommes  du  capitaine  Lamarque  »,  je 
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m'en  réfère  aux  observations  présentées  dans  V Avenir  de 
Bayonne  (n^du  21  septembre  1882)  par  un  jeune  historien 
du  pays  tout  à  fait  compétent  en  la  matière.  Une  regrettable 
omission  est  celle  de  la  vue  admirable  qu'on  a  sur  la 
plaine  de  la  Nive,  du  haut  de  la  côte  qui  descend  à  Usla- 
rilz,  en  arrivant  de  Bayonne. 

Pour  terminer,  je  signale  quelques  regrettables  coquilles  : 
p.  ^1,  jeunes  missesses  ;  p.  51,  Canova  del  Castillo;  p.  48, 
Hart  (pour  Aria)  ;  p.  60,  tamarins  pour  tamarix  ;  p.  1  i4, 
Zugarramurdi  (\\  faut  un  r,  -muidi);  p.  149,  le  souletain 
(sans  a!)  ;  p.  154,  Espelete  (il  faut  deux  t)  ;  p.  156,  il  faut 
lire  Driscous,  Ilharre^  Esquiule,  et  non  Brisœu,  Jlkare, 
Esquinie  ;  p.  160,  il  faut  capitolo-harri  ;  p.  170,  corrigez 
Ganich,  Louhossoa  ;  pp.  180-187,  lisez  Vrepel  ;  p.  200, 
Huart  est  pour  Uhart  ;  p.  203,  la  vraie  forme  est  Este- 
rençubif  etc.,  etc.;  pp.  24,  31,  etc.,  pignada  est  masculin. 

Que  conclurai-je  de  cette  série  d'observations  encore 
incomplète  ?  Simplement  que  ce  livre,  intéressant  malgré 
tout,  et  où  il  y  a  de  bonnes  choses,  est  un  ouvrage  à 
refaire. 

L'Épinette,  près  Libourtie,  le  Si  octobre  1889. 

Julien  ViNsoN. 


Souvenirs  de  Pondichcnj,  par  J.  de  Qubnnefer.  — 
Lyon,  188-2,  109  p.  gr.  in-8o. 

M.  de  Quennefer  a  été  juge  suppléant  et  conseiller 
auditeur  à  Pondichéry  pendant  une  couple  d'années  ;  ce 
sont  ses  impressions  qu'il  nous  raconte  dans  son  élégante 


—  108  - 
brochure.  Par  malheur,  sa  sanlc'*  a  élé  jrravemenl  éprouvée 
par  le  climat,  n'-^ulier  pourtant,  mais  sec  et  chaud,  de 
notre  helle  colonie  ;  et,  par  i>uite,  le  savant  magistrat, 
doublé  d'ailleurs  d'un  habile  écrivain,  s'est  trouvé  généra- 
lement dispos*;  à  voir  tout  en  noir.  Il  est  vraiment  trop 
pessimiste,  et  je  crois  bien  qu'il  exapére  souvent  ;  moi  qui, 
né  à  Paris  et  éleVé  en  France,  me  suis  vu  transporté  dans 
l'Inde  fort  jeune  encore,  je  n'en  conserve  au  contraire 
(peul-ètrc  suis-je  h  mon  tour  trop  optimiste  !)  que  d'a- 
gréables souvenirs  :  à  i'ondichéry,  le  ciel  est  d'une  pureté 
et  le  soleil  d'une  splendeur  inconnues  en  Kurope  ;  la  na- 
ture y  manifeste  une  luxuriante  puissance,  et  la  vie  y  est 
d'une  largeur  réservée  dans  nos  pays  aux  seuls  privilé- 
giés de  la  fortune. 

L'épigraphe  que  iM.  de  Quenncfer  met  à  son  livre  est 
vraiment  désespérante.  Que  voulait  dire  Gérard  de  Nerval, 
quand  il  a  écrit  ces  lignes  attristées  :  c  Ainsi,  pour  moi, 
déjà  bien  des  contrées  du  monde  se  sont  réalisées,  et  le 
souvenir  qu'elles  m'ont  laissé  est  loin  d'égaler  les  splen- 
deurs du  rêve  qu'elles  m'ont  fait  perdre  »  V 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  brochure  de  M.  de  Quennefer  est 
écrite  au  courant  de  la  plume,  avec  humour,  mais  sim- 
plement, sans  emphase  comme  sans  prétention.  Elle  est 
agréable  à  lire  ;  beaucoup  d'observations,  beaucoup  de 
réflexions  sont  parfaitement  justes.  Les  erreurs  viennent 
pour  la  plupart  de  la  prédisposition  mauvaise  où  se 
trouvait  l'auteur  et  de  la  brièveté  de  son  séjour  dans 
l'Inde. 

M.  de  Quennefer  dit,  par  exemple,  qu'il  a  vu  le  ther- 
momètre monter  jusqu'à  45°  à  l'ombre:  en  esl-il  bien  sûr? 
son  Ihermomèlre  était-il  juste?  En  neuf  ans,  de  1852  à 
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1861,  pour  ma  part,  je  n'ai  même  jamais  vu  40».  Je  pro- 
teste également  contre  l'assimilation,  en  mal,  de  Pondichéry 
à  la  province.  M.  de  Ouennefer  ne  connaît  probablement 
pas  la  vraie  «  province  »  :  quelle  supériorité  offrent  au 
contraire  nos  colonies  de  l'Inde  quand  on  les  compare  à 
certaines  petites  villes  de  France  ! 

En  résumS»  c'est  un  livre  de  bonne  foi.  En  le  fermant, 
je  ne  puis  m'empôcher  de  penser  à  cet  autre  ancien  ma- 
gistrat de  l'Inde  qui,  lui  aussi,  a  écrit  sur  celle  indélinis- 
sable  contrée  ;  hélas  !  il  n'en  a  pas  tiré  la  matière  de 
109  pages,  mais  de  nombreux  et  de  gros  volumes  où 
tout,  presque  lout  du  moins,  est  absolument  inexact,  et 
qu'on  pourrait  intituler  :  «  l'art  de  se  faire  des  rentes  et 
une  réputation  scientifique  avec  ce  qu'on  n'a  pas  vu  et 
avec  ce  qu'on  ne  sait  pas  ». 

J.  V. 


NECROLOGIE 


Nous  avons  appris  dernièrement  la  mort  de  M.  A.  C. 
Burnell,  l'indianiste  bien  connu.  Né  en  1840,  d'un  père 
alors  nu  service  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes,  il 
entra  dans  le  même  service  à  l'Age  di;  vingt  ans  et  occupa, 
en  dernier  lieu,  le  poste  de  juge  à  Tanjaour.  C'était  un 
des  sanscritistes  les  plus  habiles  et  un  des  lamulistes  les 
plus  distingués  de  l'Angleterre.  Il  a  publié  de  nombreux 
ouvrages,  aussi  intéressants  que  bons;  l'exécution  typogra- 
phique en  est  de  plus  très  soignée.  Nous  reviendrons  sur 
cette  perle  regrettable.  M.  Burnell  est  mort  àWest-Stratton, 
Micheldever,  le  12  octobre  dernier;  il  s'était  rallié,  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie,  à  «  la  religion  posi- 
tiviste ». 


On  annonce  également  la  mort  du  professeur  E. -H.  Pal- 
mer,  de  l'Université  de  Cambridge.  Cette  triste  nouvelle 
n'est  pas  absolument  certaine;  on  sait  seulement  que  l'ex- 
pédition commandée  par  M.  Palmer  a  été  attaquée  dans  le 
désert,  entre  Suez  et  Cala'at  Nakhl  (du  Tih),  en  août  der- 
nier, et  que  deux  des  compagnons  de  M.  Palmer,  le  capi- 
taine Gill  et  le  lieutenant  Charington,  ont  été  massacrés 
par  les  indigènes.  M.  Palmer  était  porteur  d'une  somme 
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de  3,000  souverains  (75,000  fr.).  La  librairie  Trùbner, 
de  Londres,  vient  de  publier  de  lui  une  excellente  Sim- 
plified  Grammar  of  the  Hindûstâni,  Persian  and  Arabie 
Languagcs,  que  nous  recommandons  à  tous  nos  lecteurs. 


L'Académie  sud-slave  des  sciences  de  Zagreb  (Agram) 
nous  annonce  que  l'un  de  ses  membres,  M.  le  professeur 
S.  Danièié,  est  mort  dans  celte  ville  le  10  novembre  der- 
nier. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  la 
mort  de  M.  Cherbonneau,  professeur  d'arabe  vulgaire  à 
l'École  des  langues  orientales  vivantes.  M.  Cherbonneau 
dissimulait  sa  science  profonde  sous  une  extrême  modestie. 

J.  V. 


in  — 


CORRIGENDA. 


Tome  XV,  page  20:i,  literie    6,  Maskoki 

—  -  294,    —      7,  odnhi 

—  —      —      —    3i,  «  où  il  y  a  de  l'or  > 

—  —  2fl5,     —    13,  pourrait  «'expliquer 

—  —  ti90,     —      G,  Aflluunt  du  Suwannee  R,  dans 

—  —  —      —      8,  f  eau  (liilcliili)  »  et 

—  —  —     —    11,  e//acer  et  châ'lita 

—  —  298,    —    25,  Nord,  dont  une  partie  est  appelée 

—  —  —      —     26,  Tchérokis  l'appellent 

—  —  299,    —      3,  Montgommery  (Alafjania) 

—  —  —      —      6,  yâsha,  «  où  il  y  a  des  chabots  >  ; 

yeloba 

—  —  330,      •-        4,   d'un    MOZAMBIQUE 

—  —  331,     —      1,  nègre  mozaïubique 

—  —  332  (note),  ligne  1,   content  du  rampangou  (riz 

brûlé  qui  s'attache  au  fond  de  la  casserole) 

—  —  424,  hgne  13-14,  de  grâce  et  justice 

—  —  —      —         18,  l'attribution 

—  —  —      —  5,  guizounac 

—  —  _      _    10.11,  Elizalde 

—  —  —      —    18-19,  pimpilipatisa 


Ll  s  NOMS  D'ÉTOFFES  ET  DK  VÊTEMENTS 

EN    BASQUE 


•  Si  la  langue  basque  a  été  l'objet  de  grandes  recherches, 
principalement  dans  ces  dernières  années,  et  si  on  a  vu 
se  produire  successivement  des  œuvres  grammaticales  de 
la  plus  grande  importance,  on  doit  se  hâter  d'ajouter  que 
les  spécialistes  les  plus  consciencieux  (parmi  lesquels  on 
doit  mettre  au  premier  rang  MM.  le  prince  L.  Bonaparte, 
Van  Eys,  Vinson,  l'abbé  Inchauspé,  etc.)  n'ont  pas,  jusqu'à 
présent  du  moins,  donné  à  la  lexicologie  de  cette  langue 
l'impulsion  qu'elle  réclame  au  point  de  vue  linguistique. 

11  n'existe  en  effet,  sur  celte  partie  des  études  basques, 
que  des  travaux  à  peine  ébauchés  ou  simplement  défec- 
tueux; le  meilleur  à  coup  sûr  est  aujourd'hui  le  diction- 
naire basque-français  de  M.  Van  Eys  ;  si  quelques  personnes 
reprochent  à  celte  œuvre  d'être  un  peu  hàlive,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  c'est  encore  le  seul  travail  de  ce 
genre  qui  soit  fait  d'après  la  véritable  méthode  scientifique. 
Quoique  extrêmement  incomplet  au  point  de  vue  des 
diftérences  dialectales,  il  renferme  cependant  un  grand 
nombre  d'informations  précieuses. 

C'est  en  vue  de  ce  genre  d'études  qu'il  nous  a  paru 
intéressant  de  réunir,  dans  une  petite  monographie,  la 
série  des  mois  relatifs  aux  noms  d'étoffes  et  de  vêlements. 
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On  ne  doit  pas  s'attendre  à  en  trouver  un  grand  nombre 
de  purement  l)asques,  la  presque  totalité  de  ces  mots, 
comme  les  vêtements  qu'ils  désignent,  ont  été,  ainsi  qu'on 
va  le  voir,  empruntés  aux  populations  romanes  qui  cir- 
conscrivent étroitement  le  territoire  basque.  Nous  pensons 
que  le  lexique  de  cette  langue  ne  pourra  que  gagner  à 
des  travaux  de  ce  genre;  il  est  évident  en  etîet  qu'à  des 
époques  plus  ou  moins  reculées  certains  noms  de  vête- 
ments ou  d'autres  objets  en  usage  dans  les  pays  limitro- 
phes ont  été  oubliés  dans  ces  régions  avec  la  mode  qui  bj^ 
avait  fait  naitre,  tandis  que  les  basques  les  conservèrent 
en  les  appliquant  quelquefois  à  d'autres  usages. 

De  plus,  il  suffit  d'ouvrir  les  vieilles  chroniques  espa- 
gnoles, les  vieux  livres  et  principalement  les  fueros  des 
provinces  du  Nord,  pour  s'assurer  que  ces  recueils  four- 
millent encore  de  mots  basques  alors  employés  par  les 
Castillans,  et  qui  sont  aujourd'hui  abandonnés  par  les 
deux  nations.  Enfin,  les  bibliothèques  et  les  archives  de 
la  Péninsule  n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot  :  il  est 
probable  que  de  la  scrupuleuse  attention  avec  laquelle  les 
érudits  commencent  à  étudier  les  archives  nationales, 
surgiront  peu  à  peu  une  foule  de  documents  qui  viendront 
enrichir  le  lexique  duquel  nous  nous  occupons. 

M.  Francisque  Michel,  dans  son  Pays  Basque  (1),  et 
M.  Vinson  ensuite  dans  ses  excellentes  Éludes  (2),  ont 
donné  quelques  détails  sur  le  vêtement  des  Euskaldunac  ; 
mais  pour  remonter  aussi  haut  que  possible,  il  faut  citer 
tout  d'abord  les  géographes  grecs  qui  font   mention  du 

(1)  Le  pays  basque,  par   Fr.  Michel.  Paris,   MDCCCLvn,  p.  208. 

(2)  Études  de  linguistique  et  d'ethnographie,  par  Abel  Hove- 
lacque  et  Julien  Vinson.  Paris,  Reinwald,  1878. 
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costume  des  peuples  Pyrénéens  ;  voici  ce  que  dit  Strabon 
à  ce  sujet  : 

«  Il  y  a  quelque  chose  de  barbare  aussi,  à  ce  qu'il 
semble,  dans  la  forme  de  certains  ornements  propres  aux 
femmes  d'ibérie  et  que  décrit  Artémidore.  Dans  quelques 
•  cantons,  par  exemple,  les  femmes  se  mettent  autour  du 
cou  des  cercles  de  fer  supportant  des  corbeaux  ou  ba- 
guettes en  bec  de  corbin,  qui  forment  un  arc  au-dessus 
de  la  tête  et  retombent  bien  en  avant  du  front;  sur  ces 
corbeaux  elles  peuvent,  quand  elles  le  veulent,  abaisser 
leurs  voiles  qui,  en  s'étalant,  leur  ombragent  le  visage 
d'une  façon  très-élégante  h  leur  gré;  ailleurs,  elles  se 
coiffent  d'une  espèce  de  tympanium  ou  de  petit  tambour, 
parfaitement  rond  à  l'endroit  du  chignon,  et  qui  serre  la 
tête  jusque  derrière  les  oreilles,  pour  se  renverser 
ensuite  en  s'évasant  par  le  haut.  D'autres  s'épilent  le 
dessus  de  la  tête  de  manière  à  le  rendre  plus  luisant 
que  le  front  lui-même.  Il  y  en  a  enfin  qui  s'ajustent  sur 
la  tête  un  petit  style  d'un  pied  de  haut,  autour  duquel 
elles  enroulent  leurs  cheveux  et  qu'elles  recouvrent  ensuite 
d'une  mante  noire  (1).  »  Un  autre  écrivain  de  la  même 
nation  nous  donne  de  nouveaux  détails  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe.  Diodore  de  Sicile  montre  les  Ibères  revêtus 
d'étolfes  de  couleurs  sombres  qu'ils  paraissaient  sensible- 
ment affectionner.  «  Ils  portent,  dit-il,  des  saies  noires 
d'une  laine  rude  qui  se  rapproche  du  poil  de  chèvre. 
Quelques-uns  des  Celtibères  ont  pour  arme  le  léger  bouclier 
galatique,  d'autres  un  filet  circulaire  de  la  grandeur  d'une 

(1)  Tardieu,  Géographie  de  Strabon.  Paris,  Hachette,  1867,  1. 1, 
p.  270-271. 


rondache.  Autour  de  leurs  jambes  ils  enroulent  des  jam- 
bières de  poil  et  se  couvrent  la  tèie  d'un  casque  d'airain 
orné  d'un  panache  de  pourpre  (1).  » 

Un  minutieux  examen  du  monnayage  ibérien,  tel  que 
nous  le  présentent  Florez,  Boudari  et  M.  Aloïss  Heiss, 
révèle  quelques  détails  assez  curieux  et  qui  complètent 
les  renseignements  des  géographes  grecs  ;  on  voit  fréquem- 
ment sur  les  revers  de  ces  médailles  un  cavalier  vêtu 
d'une  tunique,  chaussé  à'abarcas  et  portant  un  manteau 
court  flottant  sur  les  épaules  ;  la  tète  est  protégée  tanlôi 
par  un  casque  à  cimier,  tantôt  par  un  chaperon  à  visière 
dont  il  n'est  guère  possible  de  distinguer  la  matière. 

La  découverte  récente  d'un  manuscrit  du  Xi*  siècle  à 
Saint-Jacques-de-Compostelle  nous  donne  le  droit  de  pen- 
ser que  la  mode  du  costume  chez  les  Basques  n'avait 
guère  changé;  des  vêtements  noirs  et  l'inévitable  abarca 
sont  cités  dans  la  courte  notice  du  pieux  pèlerin  de  Saint- 
Jacques  (2)  ;  enlin  nous  trouvons  encore  le  costume  des 


(1)  Diod.  de  Sicile  {Extraits  des  auteurs  grecs  concernant  la  géo- 
graphie et  l'histoire  des  Gaules,  par  Ed.  Cougny.  Paris,  Renouard, 
M  cccc  Lxxix,  2  Tol.  in-8). 

(2)  Voici  le  texte  du  manuscrit  de  Composlelle  : 

t  Les  Navarrais  sont  vêtus  de  robes  courtes  et  coupées  au  genou 
à  la  façon  des  Ecossais,  en  drap  noir  et  de  sandales  en  cuir  vert 
appelées  abarka  et  attachées  autour  du  pied  par  des  lanières.  Ils 
portent  des  manteaux  de  laines  noirs  et  frangés,  longs  jusqu'aux 
chevilles,  qu'on  nomme  saia.  Ils  s'habillent,  mangent  et  boivent 
p'une  façon  honteuse  :  toute  la  famille  de  la  maison  d'un  Navarrais, 
esclave  et  maître,  servante  et  maîtresse,  mangent  ensemble,  sans 
aucune  espèce  de  cuiller,  mais  à  pleines  mains,  de  tous  les  aliments 
confondus  dans  un  même  vase  ;  ils  boivent  à  la  même  coupe.  Si  vous 
les  voyiez  manger,  vous  les  compareriez  à  des  chiens  affamés  ou  à 
des  pourceaux  ».  Et  plus  loin  :  «  Partout  où  va  le  Basque  ou  le 
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Vascons  dans  celui  que  Louis  le  Débonnaire  avait  re- 
vêtu pour  aller  au  devant  de  son  père,  c'est-à-dire  un 
manteau  rond,  une  camisole  à  manches  ouvertes,  des 
braies  boudantes,  des  éperons  aux  pieds  et  un  dard  à  la 
main  (j). 

Le  moyen  âge  s'écoule  tout  entier  sans  que  nous  ayons 
pu  recueillir  un  seul  fait  nouveau  sur  le  costume  des 
Basques.  Les  géographes  arabes  ne  nous  ont  encore  livré 
que  quelques  notes  sur  la  topographie  du  pays;  et  les 
poètes  romans  ne  sont  guère  occupés  de  celte  question  ; 
cependant,  Guillaume  Annelier  dans  la  guerre  de  Navarre 
cite  un  certain  nombre  de  mots  que  l'on  retrouvera  dans 
le  glossaire  ci-après. 

Il  faut  arriver  au  XVI®  siècle,  pour  avoir  quelques 
détails  précis  sur  le  costume  des  Basques.  Les  Archives 
curieuses  de  l  histoire  de  France  contiennent  un  récit  de 
voyage  à  Bayonne  et  le  Labour d  de  \bî^  à  1530.  M.  Vin- 
son,  qui  a  le  premier  cité  ce  voyageur  dans  ses  Mélanges 
de  linguistique,  s'exprime  ainsi  :  <  J'ai  encore  deux  cita- 
tions à  faire  :  la  première  est  relative  au  costume  des 
femmes  du  pays  ;  je  la  recommande  à  toute  l'attention  de 
nos  lecteurs,  parce  que  c'est  une  question  sur  laquelle 
j'aurai  à  revenir.  Moreau  (2)  parle  expressément  c  des 
grants  cornes  qu'elles  ont  sur  la  tête  (3).  > 

Navarrais,  il  porte  suspendu  à  son  cou  une  corne,  à  l'instar  des 
chasseurs,  et  lient  à  lu  main,  comme  c'est  l'usage,  deux  ou  trois 
dards  qu'il  appelle  aiicona.  »  (J.  V.) 

(1)  Vita  H.  Ludovici  Pu  imper.,  ap.  André  du  Chesne,  Hist. 
Franc,  script.,  t.  II,  p.  288.  B.  A.  D. 

(2)  Moreau,  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  publiées 
en  1835,  par  Cimber  et  d'Anjou,  t.  II,  l"  série,  1524  à  1530. 

(3)  Mélanges  de  linguistique,  p.  243. 
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On  pourrait,  semble-t<il  au  premier  abord,  établir  un 
singulier  rapprochement  entre  les  cornes  citées  par  cet 
auteur,  et  celles  dont  parle  Strabon;  De  Lancre  ne 
manque  pas  d'attribuer  à  ce  genre  de  coiffure  une  signi- 
fication erotique  (|ui  n'existait  certainement  ({uo  daps  son 
esprit  prévenu  Cf)ntre  les  iiasques.  Des  habitants  du  pays 
que  nous  avons  interrogés  à  ce  sujet  croient  reconnaître 
dans  ces  cornes  un  genre  de  coiffure  encore  en  usage  de 
nos  jours,  mais  qui  n'est  plus  guère  porté  que  par  les 
très  vieilles  femmes.  Mais  nous  pensons  que  la  meilleure 
explication  à  donner  de  cette  mode  bizarre  est  fournie  par 
Moreau  lui-môme,  qui  ajoute  en  parlant  des  Bayonnaises  : 
€  Les  dames  de  Bayonne  esloient  la  plus  part  es  fenestres, 
avec  leurs  cornes  qu'elles  portoient  sur  la  teste,  lesquelles 
ils  appellent  harums,  dont  les  jeunes  dames  nouvellement 
mariées  vouldroient  bien  avoir  la  permission  de  porter  la 
drapperie,  comme  elles  dient,  qui  est  un  couvre-chef  à 
façon  de  quoquille,  et  aucunes  en  portent,  mais  bien  peu, 
et  presque  toutes  le  feroient  si  leurs  marys  le  vouloient 
consentir.  La  principalle  cause  qui  les  en  garde  ce  sont 
les  vieilles  femmes,  qui  ne  veulent  qu'elles  aient  plus  de 
liberté  qu'elles.  S'il  plaisoit  au  roy  d'en  faire  faire  comme 
au  devant,  elles  seroient  bien  joyeuses  et  le  pourteroient 
volontiers,  attendu  que  les  dictes  cornes  est  ung  trésor  et 
villain  habillement  sentant  entièrement  la  judayque  et 
davantaige,  que  ne  cousteroit  pas  tant  à  leurs  marys  de 
les  habiller.  » 

Quelques  années  plus  tard  deux  autres  auteurs  parlent 
encore  du  costume  des  basques;  Abel  Jouan  écrivait  dans 
Le  voyage  de  Cliarles  IX  en  France  (3  juin  1564)  que 
«  les  filles  de  Saint-Jeau-de-Luz  sont  toutes  tondues,  celles 
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qui  ne  sont  point  mariées.  »  De  son  côlé,  De  Thou  dé- 
peignit de  la  manière  suivante  le  costume  des  basquaises, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Bayonne  vers  i562  :  a  Le  lan- 
gage de  ces  peuples,  dit  le  célèbre  historien,  est  fort 
singulier,  les  habits  de  leurs  lemmes  ne  le  sont  pas 
moins.  Elles  en  ont  pour  chaque  âge  et  pour  chaque 
étage,  les  filles,  les  femmes  mariées,  les  veuves,  les  jeunes 
et  les  vieilles  portent  des  habits  difTérenls,  soit  dans  les 
cérémonies  funèbres,  soit  dans  celles  des  noces,  soit  aux 
processions.  Leurs  tailleurs  ne  sont  que  pour  leur  usage 
et  pour  celui  du  pays  de  Labourd.  Si  l'on  voyait  ailleurs 
des  gens  vêtus  à  leur  manière,  on  croirait  qu'ils  se  sont 
déguisés  exprès  pour  faire  rire  sur  un  théâtre,  ou  pour 
aller  en  masque  (1).  » 

Andrés  de  Poça  qui  écrivit  en  1587  son  curieux  ouvrage 
devenu  aujourd'hui  de  la  plus  grande  rareté  est  le 
premier  qui  ait  traité  assez  soigneusement  la  question  du 
costume  chez  les  basques.  Dans  le  chapitre  xi  il  décrit  le 
biscaïen  de  la  montagne  de  la  manière  suivante  :  il  portait 
une  saie  ou  jaquette  ouverte  des  deux  côtés  et  laissant  à 
découvert  une  partie  de  son  corps  musculeux  ;  coiffé  d'un 
bonnet  étroit  (la  boina  de  nos  jours)  et  qui  ne  le  garantit 
ni  de  la  pluie  m  du  soleil,  chaussé  d'abarcas,  un  petit 
mais  large  coutelas  au  côté  et  une  lance  et  deux  ou  trois 
dards  à  la  main,  tel  nous  reprèsente-t-il  le  basque  de 
cette  époque.  Selon  le  même  auteur,  les  femmes  se  vêtis- 
sent de  deux  manières  selon  leur  état  :  les  femmes  mariées 
ont  les  cheveux  coupés  et  la  tête  serrée  dans  un  mouchoir 

(1)  Jac.  Aug.  Thuani,  De  vita  sua,  lib.  II,  Ad  ealcem  Historia- 
runi  sui  tempons,  edit.  Lond.,  Sara.  Buckley,  m  uccxxxiii,  t.  Vil, 
p.  44,  in-folio. 
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en  l'orme  de  turban  qui,  renfermanl  lierméliquement  leurs 
cheveux,  leur  donne  un  faux  air  de  Turcs  ou  d'Arméniens; 
elles  portent  avec  cela  une  jupe  ou  basquine  à  très  larges 
plis;  la  quantité  de  drap  nécessaire  pour  confectionner 
de  tels  vêlements  s'élevait,  dit  Andrès  de  Poça,  à  sept  aunes 
de  sept  quarts  de  large,  une  camisolle  ou  jupon  très 
serré  leur  soutenait  le  sein,  et  leurs  couches  s'en  trou- 
vaient, parait-il,  moins  dangereuses  et  leurs  enfants  plus 
forts  ;  enfin  un  simple  mouchoir  couvrait  leur  cou,  ne 
laissant  à  découvert  que  leur  visage.  En  général  toutes 
ces  coutumes  ont  un  air  antique  et  palriarchal. 

Le  même  auteur  ajoute  que  les  jeunes  filles  (SoUeras) 
différaient  par  le  costume  des  femmes  mariées;  de  même 
que  c«;lles-ci,  elles  avaient  la  chevelure  coupée  et  la  tête 
presque  rasée  à  l'exception  de  quelques  cheveux  qu'elles 
laissaient  pousser  sur  la  partie  antérieure,  qui  était  tou- 
jours à  découvert;  elles  portaient  une  petite  casaque  et 
une  élroite  et  courte  jupe  descendant  à  hauteur  des 
genoux  et  laissant  leurs  jambes  à  découvert,  sans  que  per- 
sonne songeât  à  s'en  scandaliser  (1). 

Zamacola,  dans  son  histoire  de  Ims  naciones  bascas 
(Auch,  Duprat,  1818,  3  vol.  in  8»),  après  avoir  rapporté 
la  description  de  Poça,  ajoute  que  les  costumes  que  nous 
avons  cités  plus  haut  ne  furent  jamais  employés  dans  le 
pays  basque  espagnol,  mais  seulement  dans  les  provinces 
françaises,  qui  les  avaient  reçus  du  Béarn  et  de  la  Gas- 
cogne; les  hommes  portent  le  béret  rond  bleu,  gris  ou 

(1)  De  la  antigua  lengua,  poblaciones  y  comarcas  de  las  Es- 
pahas,  en  que  de  paso  se  tocan  algunas  cosas  de  la  Cantabria,  etc., 
Impresso  en  Bilbao  par  Mathias  Mares,  ano  de  1587,  in-4  esp., 
cap.  XI. 
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blanc,  le  manteau  blanc  avec  capuchon,  les  femmes  se 
couvrent  d'une  mante  et  se  coiffent  d'une  espèce  de 
bonnet  blanc  formé  par  un  mouchoir  noué  en  turban. 
Tout,  jusque  dans  la  manière  pour  les  femmes  de  monter 
à  cheval,  c'est-à-dire  en  se  couvrant  d'un  large  et  long 
tablier,  mode  qui  du  reste  est  encore  usitée  dans  une 
partie  de  la  haute  Navarre,  témoigne  des  coutumes  arabes 
que  cet  auteur  fait  remonter  à  l'invasion  par  Abd-el-Rha- 
man  des  provinces  de  Gascogne. 

Le  XVI1«  siècle  s'ouvre  par  une  très  curieuse  descrip- 
tion du  costume  des  femmes  basquaises  ;  quoique  déjà 
reproduite  par  M.  Vinson  dans  ses  Mélanges  de  linguis- 
ligue,  nous  n'hésitons  pas  à  la  donner  ici.  Le  conseiller  de 
Lancre  s'exprime  de  la  façon  suivante  :  «  Aquoy  i'adiousteray 
l'habit  des  femmes  et  des  filles,  mesme  leurs  coeffures 
lesquelles  semblent  aucunement  impudiques.  Je  parle  de 
celles  du  commun,  car  la  coeffure  des  femmes  de  qualité 
à  Bayonne  et  les  toiles  pendantes,  avec  leurs  ouvrages  qui 
parroissent  en  dessoubs  accompagnées  de  fraises,  et 
pièces  oùures  qu'elles  portent  sur  la  poitrine,  sont  fort 
honnestes  mais  pénibles  et  de  grand  labeur  et  despense. 
Elles  m'ont  confessé  qu'il  y  faut  la  moitié  du  iour  pour 
les  bien  blanchir,  accommoder  et  agencer.  Mais  parmy 
les  filles  et  femmes  du  comun  y  comprenant  Bayonne 
comme  ville  capitale  dont  tout  le  reste  puize  l'exemple, 
aucunes  sont  tondues,  sauf  les  extrémilez  qui  sont  à  longs 
poils,  d'autres  un  peu  plus  relevées,  sont  à  tout  leur  poil 
couvrant  à  demy  les  joues,  leurs  cheveux  voletant  sur  les 
épaules  et  accompagnant  les  yeux  de  quelque  façon, 
qu'elles  semblent  beaucoup  plus  belles  en  cette  naïveté  et 
ont  plus  d'attraicl  que  si  on  les  voyait  à  champ  ouvert. 
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Elles  sont  dans  cette  belle  chevelure  lellomonl  à  leur 
ailvantage,  et  si  fortement  armées,  que  le  soleil  jetant  ses 
rayons  sur  cette  toulïe  de  cheveux  comme  dans  une  nuée, 
Tesclat  en  est  assez  violent  et  forme  d'aussi  brillans 
esclairs  qu'il  fait  dans  le  ciel,  lorsqu'on  voit  nailre  Iris, 
d'où  vient  leur  fascination  des  yeux,  aussi  dangereuse  en 
amour  qu'en  sortilège,  bien  que  parmy  elles  porter  la 
perruque  entière  soit  la  marque  de  la  virginité.  Kt  pour 
le  commun  des  femmes  en  quelques  lieux,  voulant  faire 
les  martiales,  elles  portent  certains  tourions  ou  morions 
indécens,  et  d'une  forme  si  peu  séante,  qu'on  diroit  que 
c'est  plus  tôt  l'armet  de  Friape  que  celui  do  dieu  Mars; 
leur  coeffure  semble  tesmoigner  leur  désir,  car  les  veusves 
portent  le  morrion  sans  creste  pour  marquer  que  le  maie 
leur  .deiïault.  Et  en  Labourt  les  femmes  montrent  leur 
derrière  tellement  que  tout  l'ornement  de  leurs  cotillons 
plissez  est  derrière,  et  afin  qu'il  soit  vu  elles  retroussent 
leur  robbe,  et  la  mettent  sur  la  teste  et  se  couvrent  jus- 
qu'aux yeux  (1).  » 

Ce  même  fait  se  trouve  retracé  dans  le  Voyage  d'Es- 
pagne d'Aarssens  de  Sommerdyck  déjà  cité  par  M.  Vin- 
son  (2).  Cet  auteur  dit  que  :  «  Les  femmes  basquaises 
marchent  couvertes  de  leurs  cotillons  qu'elles  se  iellent 
sur  la  teste,  et  descouvrent  leurs  fesses,  pour  cacher  leurs 
iouës...  > 

Cette  accusation  d'impudeur  portée  par  les  auteurs  du 
XVIl»  siècle  a  été  vivement  relevée  par  les  Basques;  un 
entre  autres,  Zamacola,  dans  son  Historia  de  las  naciones 

(1)  De  Lancre,  Tableau  de  l'inconstance  des  moi,uvais  anges.  ièiO 
et  4613. 

(2)  Anonyme,  1666,  in-4  ou  in-12. 
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Bascas,  donne  sur  ce  sujet  une  très  intéressante  conversa- 
tion entre  D.  Simon  Bernardo  de  Zamacola  et  l'un  des 
juges  de  sa  chancellerie  particulièrement  hostile  à  la 
nation  euskarienne.  Dans  un  voyage  que  ces  deux  person- 
nages firent  de  concert  à  Orduna,  le  premier  spectacle 
qui  s'offrit  à  leurs  regards  fut  une  certaine  quantité  de 
jeunes  filles  n'ayant  d'autre  vêtement  qu'une  chemise  et 
un  court  jupon  et  travaillant  la  terre  entre  deux  files 
d'hommes;  non  loin  de  \h,  un  groupe  de  laveuses  vinrent 
offenser  à  leur  tour  par  l'insuirisance  de  leur  costume  le 
trop  pudique  chancelier.  Celles-ci,  habillées  d'une  manière 
encore  plus  primitive  que  les  précédentes,  avaient  les 
cuisses  découvertes,  car  elles  avaient  entièrement  retroussé 
et  croisé  leurs  jupons  de  manière  à  ce  qu'ils  ressemblas- 
sent à  d'étroits  caleçons. 

Ce  spectacle  surprit  tellement  le  bon  magistrat,  qu'il 
s'exclama  tout  étourdi  :  «  Voilà  la  confirmation  de  mon 
jugement  sur  ces  gens  !  comment  peut-il  se  faire  que  de 
semblables  coutumes  subsistent  encore  et  qu'il  existe  une 
population  où  les  femmes  paraissent  presque  nues  à  la  vue 
des  hommes?  >  Mais  Zamacola  qui  observait  «  suadmira- 
cion  ï  lui  répondit  avec  un  sourire  :  t  Cher  Monsieur,  avant 
de  repousser  une  coutume,  il  est  nécessaire  d'examiner 
avec  attention  les  maux  qu'elle  cause,  afin  de  lui  mieux 
appliquer  la  sentence.  Ces  femmes  qui  vous  paraissent 
nues,  ne  le  sont  pas  pour  les  biscaïens  parce  qu'elles  sont 
couvertes  par  l'honnêteté  publique,  habituée  constamment 
à  voir  ces  choses  avec  indifférence.  Allons  en  avant,  et 
vous  perdrez  bientôt  ces  illusions  qui  vous  choquent.  » 
En  effet,  après  deux  mois  de  séjour  en  Biscaye,  le 
magistrat,  dit  Zamacola,  s'aperçut  que  l'habitude  a  plein 
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pouvoir  sur  les  coutumes  d'un  peuple,  et  que  souvent 
les  lois  el  règlements  faits  par  le  monde  moderne  ne 
peuvent  pas  contenir  les  hommes  dans  les  limites  de  la 
décence. 

Oihénart  dit,  de  son  côté  (1)  :  c  Les  femmes  qui  ne 
sont  pas  mariées  portent  leurs  cheveux  épars;  les  avoir 
ramassés,  c'est  signe  qu'on  a  perdu  sa  virginité.  » 

Enfin  M*"*  d'Aulnoy  dit  des  filles  de  Benteria  :  «  Ces 
filles  sont  grandes,  leur  taille  est  fine,  le  teint  hruni,  les 
dents  admirables,  les  cheveux  noirs  et  lustrex  comme  du 
geais  ;  elles  les  nattent  et  les  laissent  tomber  sur  leurs 
épaules  avec  quelques  rubans  qui  les  attachent;  elles  ont 
brodée  sur  la  tète  un  espèce  de  petit  voile  de  mousseline 
de  tleur  d'or  et  de  soye  qui  voltige  et  qui  couvre  la  gorge  ; 
elles  portent  des  pendants  d'oreilles  d'or  et  de  perles,  et 
des  colliers  de  corail;  elles  ont  des  espèces  de  juste  au 
corps  comme  nos  bohémiennes  dont  les  manches  sont  fort 
serrées  (2).  » 

La  province  d'Alava  avait  encore  au  commencement  de 
ce  siècle  des  costumes  qui  ne  paraissent  pas  avoir  beau- 
coup changé  ;  les  vêlements  des  hommes  dans  la  majeure 
partie  de  cette  province  ressemblent  fort  à  ceux  de  leurs 
congénères  de  Biscaye  et  de  Guipuscoa,  ils  étaient  généra- 
lement vêtus  de  drap  gris  les  jours  de  travail  et  de  noir 
les  jours  de  fêle  ;  hommes  et  femmes  portaient  habituelle- 
ment les  antiques  abarcas  et  se  chaussaient  rarement  de 
souliers;  le  costume  des  femmes  de  cette  province 
s'éloignait,  paraît-il,  sensiblement  de  ceux  de  la  Biscaye  et 

(i)  Notiti4i  utriusque  Vasconiœ,  lib.  III,  cap.  iv,  p.  408. 
(2)  Relation   du  voyage   d'Espagtie   (anonyme).  Paris,   Barbin, 
1691,  3  pet.  in-8. 
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des  autres  provinces  basques  pour  se  rapprocher  de  ceux 
des  Monlafiesas  de  Pas,  Reynosa  y  Espinosa  et  des  autres 
populations  de  ce  territoire. 

La  plus  grande  partie  des  femmes  de  l'Alava  portaient 
le  capillo,  ornement  qui  n'est  ni  agréable  à  la  vue  ni 
avantageux  à  leurs  charmes,  c'était  une  sorte  de  capuchon 
en  étamine  de  Valladolid,  dont  elles  se  couvraient  la  téta 
et  qui  retombait  jusqu'au  bas  des  épaules  ;  quoique  assez 
ridicule,  ce  vêlement  paraît  avoir  été  fort  en  usage,  car  il 
les  garantissait  contre  les  intempéries  des  saisons.  Les 
jeunes  filles  portaient  souvent  une  toque  sur  la  tète,  et  les 
femmes  mariées,  pour  se  distinguer  des  premières,  usaient 
du  même  genre  de  coiffure,  mais  pourvue  d'un  ornement 
qui  leur  couvrait  le  cou  en  partie  ;  la  mantille  noire  était 
assez  commune  les  jours  de  fête,  ainsi  qu'une  sorte  de 
mante  de  drap  gris  cousue  en  forme  de  mantille  et  qui  les 
recouvrait  presque  entièrement  (1). 

Le  dictionnaire  géographique  espagnol  auquel  nous 
empruntons  ces  renseignements  fort  exacts,  ajoute  relative- 
ment au  Guipuzcoa  :  c  les  hommes  s'habillent  communé- 
ment de  caleçons  blancs  en  toile  du  pays,  de  drap  de 
Glinchon  ou  de  Ségovie,  de  très  curieuses  abarcas  de  cuir  et 
de  coiffures  en  drap  de  différentes  formes,  selon  les 
coutumes  de  la  population.  Les  propriétaires  du  pays, 
appelés  en  langue  euskarienne  echejaunac  ou  millaristaSy 
quand  ils  ont  à  se  rendre  à  l'assemblée,  portaient  une 
sorte  de  costume  militaire  de  drap  noir  ;  les  femmes  sont 
ordinairement  vêtues  de  jupons  de  diverses  couleurs  ;  et  de 

(1)  Diccionario  geografico-historico  de  Espaha^  por  la  real 
Academia  de  la  Uistoria,  t.  I,  Madrid,  m  dccc  ii,  viuda  L  Joaquin 
Ibarra. 
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casaques  de  même  étoffe.  Les  lilles  non  mariées  portent 
les  cheveux  tressés  avec  des  rubans  de  ditrérentes  couleurs 
et  si  quelqu'une  d'entre  elles  est  tombée  en  quelque 
faute,  elle  couvre  sa  chevelure  avec  une  toque,  ainsi  qut; 
le  veut  un  antique  usage.  La  classe  élevée  et  les  popula- 
tions des  villes  suivent  les  modes  en  faveur  et  qui  chan- 
gent tous  les  jours.  > 

Dans  son  Jntrodticcion  a  la  Historia  nalural  etc.  de 
Espana,  Madrid,  1780,  G.  Howles  (p.  :ii8)  dit  ce  qui 
suit  :  «  Le  costume  des  hommes  et  des  femmes  dans  les 
villes  de  Biscaye  et  de  Guipuzcoa  est  communément  le 
même  qu'en  Castille  ;  mais  la  population  éparse  des  la- 
boureurs emploie  l'ancien  habillement  du  pays  qui  res- 
semble quelque  peu  à  celui  des  Catalans.  Il  se  compose 
de  caleçons  larges  et  bouffants,  d'un  gilet  croisé,  d'un 
grand  manteau  rond,  ample  et  vaste,  avec  capuchon  en 
liiver;  en  été,  ils  portent  parfois  un  chapeau  de  trois 
morceaux  ;  leur  chaussure,  particulièrement  en  hiver,  se 
compose  d'ataraw  faites  d'une  façon  fort  curieuse  et  très- 
convenable  pour  un  pays  de  montagne  où  il  pleut  beau- 
coup et  où  le  terrain  est  très-glissant.  Toutes  les  fois 
qu'ils  sortent  de  chez  eux,  par  exemple  pour  ne  pas  aller 
travailler  sur  leurs  héritages,  ils  emportent  un  bâton  d'un 
quart  plus  haut  que  leur  tête  ;  ce  bâton,  outre  qu'il  leur 
sert  à  franchir  les  ruisseaux  et  les  fondrières,  est  entre 
leurs  mains  une  arme  terrible,  car,  le  prenant  par  le  rai- 
lieu  de  leurs  deux  mains  séparées,  ils  savent  en  jouer  d'une 
telle  façon  qu'ils  ne  redoutent  pas  le  plus  habile  spadassin. 
L'hiver,  ils  portent  la  cape;  ils  ont  continuellement  la 
pipe  à  la  bouche....  L'habillement  des  femmes  est  pareil 
à  celui  de  la  Castille.  Celles  qui  sont  mariées  se  coitfent 
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avec  un  mouchoir  de  fil  ou  de  mousseline,  qu'elles  at- 
tachent sur  le  haut  de  la  tête  et  dont  les  pointes  pendent 
en  arriére.  Les  jeunes  filles  vont  les  cheveux  découverts 
et  tressés...  » 

C'est  ici  le  cas  de  rappeler  qu'on  conserve,  au  palais 
de  la  Députation,  à  Tolosa,  un  ancien  tahleau  représen- 
tant les  coiiTures  des  femmes  des  divers  villages  de  la  côte 
cantabrique. 

Nous  devons  ces  derniers  renseignements  à  l'obligeance 
de  M.  J.  Vinson. 

Le  général  Serviez  nous  dépeint  ainsi  le  Basque  français 
du  commencement  de  ce  siècle  :  «  Un  béret  bleu,  dit-il, 
une  veste  courte  et  rouge,  un  gilet  blanc,  des  culottes 
blanches  ou  de  velours  noir,  forment  son  habillement.  Il 
porte  la  jarretière  lâche,  des  bas  blancs  de  iil  ou  de 
laine,  des  souliers  ou  des  spartilles  de  chanvre,  un 
mouchoir  de  soie  au  cou,  négligeamment  pendant  sur 
l'épaule,  le  tout  proprement  ajusté.  Tel  est  le  costume  de 
la  jeunesse  basque  dans  les  fêles  les  plus  brillantes  ;  les 
hommes  mariés  mettent  les  jours  de  fête  un  habit  de 
drap.  >  Lors  de  l'entrée  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Montpensier  à  Bayonne,  tel  était  le  costume  de  leur 
escorte  d'honneur;  les  Basques  qui  la  composaient  avaient 
cependant  remplacé  la  culotte  par  un  pantalon  nankin. 

Entin  Chaho,  dans  son  voyage  en  Navarre,  nous  offre 
une  brillante  description  du  costume  des  basquaises  de  la 
haute  Navarre;  depuis  cette  époque  les  vêtements  alors 
en  usage  n'ont  guère  changé  :  <  Selon  l'usage  du  pays, 
les  femmes  sont  vêtues  de  noir,  leurs  cheveux  tressés  et 
relevés  sur  le  front  en  guise  de  diadème,  étaient  retenus 
par   des    peignes   hauts    sur    lesquels    les    demoiselles 
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bizkaïcnnes  jetlent  de  longs  voiles  noirs  tombans.  —  Ce 
coslume  au  premier  coup  d'œil  a  quelque  chose  de  reli- 
gieux et  de  triste,  et  l'étranger  qui  verrait  pour  la 
première  fois  nos  fêtes  publiques  serait  tenté  de  prendre 
les  basques  pour  un  peuple  en  deuil.  L'air  sémillant  et 
gracieux  des  femmes  euskarienncs  détruit  bien  vite  cette 
première  impression.  —  Le  noir  était  la  couleur  favorite 
des  Cantabres,  ils  l'avaient  adoptée  pour  leurs  drapeaux; 
aujourd'hui  encore  elle  est  affectée  au  jeunes  personnes, 
et  les  fait  distinguer  des  femmes  mariées,  qui  se  vêtent 
invariablement  de  blanc.  Ces  dernières  se  coiffent  avec  un 
mouchoir  blanc,  ou  sabanilla,  noué  sur  le  front.  Les 
filles  nubiles  ont  seules  le  privilège  de  se  montrer  en 
public  la  tète  nue;  le  plus  souvent  elles  ramènent  leurs 
cheveux  sur  le  haut  de  la  tcte,  à  la  chinoise,  et  les 
laissent  pendre  en  longues  tresses;  elles  portent  une 
ceinture  de  soie  dont  les  extrémités  sont  rouges;  et  ce 
symbole  de  la  virginité  ne  les  quitte  point  jusqu'à  la 
nuit  de  leurs  noces,  où  l'heureux  cenargheï  en  fait  son 
trophée.  Celles  qu'une  tendre  faiblesse  rendit  mères 
avant  le  sacrement  portent  la  sabanilla  blanche  avec 
des  rubans  noirs  et  verts,  emblèmes  de  regret  et  d'es- 
poir; elles  se  joignent  aux  femmes  mariées,  dans  les  cé- 
rémonies religieuses  et  les  divertissements  publics,  sans 
jamais  se  mêler  aux  vierges.  Ces  distinctions  deviennent 
la  sauvegarde  des  mœurs,  et  conservent  à  la  physiono- 
mie du  peuple  basque  sa  simplicité  primitive  et  sa  cou- 
leur d'antiquité.  3> 

Nous  terminons  cette  trop  longue  dissertation  par 
quelques  mots  sur  les  vêtements  de  deuil  employés  chez 
les  basques.  Il  était,  parait-il,  d'usage  dans  les  provinces 
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et  principalement  en  Biscaye,  de  suivre  les  convois 
funèbres  en  poussant  de  grands  cris  et  souvent  de  ter- 
miner ces  cérémonies  par  des  désordres  de  toute  espèce; 
la  seigneurie  de  Biscaye  dut  y  remédier  par  une  sage  loi 
enregistrée  dans  le  livre  des  privilèges  et  franchises  de 
cette  province  au  titre  trente  cinquième  et  qui  disait 
expressément  :  «  Sur  ce  qu'il  nous  a  été  représenté  qu'il 
est  d'usage,  en  Biscaye,  de  pousser  des  cris  de  douleur 
immodérés  à  la  mort  d'une  personne  et  de  troubler  par 
toutes  sortes  d'actions  la  cérémonie  des  funérailles,  nous 
ordonnons  et  établissons  pour  loi  qu'il  sera  désormais 
défendu,  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  de  faire 
entendre  à  la  mort  d'une  personne  quelconque  des  lamen- 
tations, de  s'arracher  les  cheveux,  de  se  meurtrir  la  chair, 
de  se  blesser  h  la  tète,  d'entonner  des  chants  de  mort  et 
de  prendre  le  deuil  de  hure  sous  peine  de  mille  maravédis 
d'amende  pour  chaque  contrevenant  (1).  » 

M.  Francisque  Michel  ajoute  que  l'usage  dont  il  s'agit 
c  n'était  pas  encore  tout  à  fait  aboli  dans  plusieurs 
parties  de  la  Biscaye  au  commencement  de  ce  siècle, 
surtout  à  l'enterrement  d'une  personne  de  distinction  ;  la 
veuve  suivait  le  convoi  de  son  mari,  accompagnée  de 
toutes  les  femmes  de  l'endroit  ou  des  environs.  Elle  est  cou- 
verte, ajoute  la  relation  que  nous  copions,  d'un  manteau 
de  gaze,  tandis  que  les  femmes  portent  une  jupe  de  drap 
blanc  avec  beaucoup  de  plis  et  une  camisolle  à  larges 
manches;  elles  mettent  encore  autour  du  cou  une  manta, 

(i)  El  fuero,  privilégias,  fratujuezas,  y  lihertades  de  los  caval- 
leros  Iiijos  dalos  del  Sehorio  de  Vizcaya,  tit.  XXXV,  ley  vi.  (Ed.  de 
Médina  del  Ganipo,  M  D  Lxxv,  in-lbl.,  folio  99  recto;  édit.  de  Bilbao, 
MDGXXXiii,  in-fol.,  folio  405  vei-so.) 
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et  ont  la  lôle  couverte  d'une  loile  fine  appelée  burucoa^ 
qui  serre  les  oreilles  et  couvre  le  front  jusqu'à  la  racine 
du  nez;  les  deux  jointes  de  cette  toile  flottent  sur  la  ttUe 
en  fornne  d'aigrette.  Les  demoiselles,  revêtues  de  robes  de 
deuil,  ont  les  cheveux  dénoués  et  épars  sur  le  visage  et 
les  épaules.  Toutes  les  femmes  se  lamentent,  poussent  de 
profonds  soupirs  et  des  cris  plaintifs,  adressent  la  parole, 
tantôt  à  la  personne  défunte,  tantôt  à  elles-mêmes  ;  elles 
commencent  leurs  lamentations  avec  un  ton  de  voix  très- 
élevé,  puis  les  continuent  dans  un  ton  grave,  et  pronon- 
çant de  temps  en  temps  le  mol  ayene!  qui,  en  langue 
basque,  signifie  hélas!...  Dans  les  montagnes  de  Burgos 
et  de  Santander,  tous  les  parents  et  amis  du  défunt, 
hommes  et  femmes  accompagnent  le  cortège  funèbre  en 
pleurant  et  en  criant.  A  la  mort  d'une  personne  de  haut 
rang,  on  tend  les  appartements  en  noir,  le  mort  est  placé 
sur  une  estrade,  et  dans  chaque  coin  de  la  salle  une 
pleureuse  est  assise  à  terre  et  ne  cesse  de  se  lamenter  et 
de  faire  l'éloge  du  défunt  que  lorsque  la  cérémonie  de 
l'enterrement  est  terminée  (i).  » 

Isarli  ajoute  que  si  le  défunt  appartient  à  la  confrérie 
de  Notre-Dame-du-Rosaire,  on  l'habille  d'un  jupon  propre, 
d'une  tunique  blanche,  d'un  voile  blanc  si  c'est  une 
femme  ;  la  tête  et  les  pieds  découverts  on  le  mettait  dans 
un  cercueil  le  visage  tourné  vers  le  ciel;  si  c'était  une 
personne  ordinaire  on  l'enveloppait  dans  un  drap  de  lit, 
et  on  la  déposait  dans  le  cercueil  sur  des  coussins  de 
plumes,  le  corps  recouvert  d'un  drap  blanc  et  mince.  Si 

(1)  Continuacion  del  MemotHal  literario,  t.  IX.  Voyez  encore 
Histoire  générale  de  V Espagne,  etc.,  par  G.-B.  Depping,  Paris, 
1841,  in-8,  t.  I,  p.  152,  154.  (Fr.  Michel,  Pays  basque.) 
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c'était  un  prêtre,  il  était  revêtu  de  ses  ornements  sacerdo- 
taux la  tète  coiffée  d'un  bonnet  et  les  pieds  chaussés,  on 
mettait  entre  ses  mains  un  calice  d'argent  qui  était  bientôt 
remplacé  par  un  autre  de  cire  avec  la  figure  de  l'hostie 
avec  lequel  il  était  enseveli.  Enfin,  quand  c'était  un  enfant 
en  bas  âge,  il  était  revêtu  d'une  tunique  blanche  et  de 
guirlandes  de  (leurs  et  de  roses,  la  figure  découverte. 

Les  costumes  de  deuil  étaient  noirs,  les  femmes  en  sus 
de  leurs  jupes  revêtaient  une  mantille  de  drap  noir,  les 
hommes  s'enveloppaient  d'un  large  manteau  de  la  même 
étoffe  :  ces  mêmes  vêtements  sont  encore  aujourd'hui  en 
usage  dans  une  grande  partie  du  pays  basque  français. 

Il  y  a  une  curieuse  analogie  à  mentionner  entre  la 
mantille  dont  les  femmes  du  pays  basque  se  couvrent  la 
tête  les  jours  de  deuil  et  l'ancien  pailhet  porté  à  Bayoune 
aux  XUI®,  XIV  et  XV«  siècles.  De  même  ne  peut-on  établir 
une  certaine  similitude  entre  ce  cri  de  désolation  c  ayetié  » 
cité  plus  haut,  défendu  en  Biscaye  au  XVI®  siècle,  et  une 
disposition  légale  de  notre  Livre  des  établissements  qui 
prohibe  «  le  cri  de  oy  et  ey  et  les  lamentations  accoutu- 
mées pendant  les  cérémonies  funèbres  >  ? 

Afin  que  l'on  puisse  juger  par  comparaison  de  ces 
habitudes,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  conclure  qu'en 
donnant  le  texte  des  trois  lois  inédites  bayonnaises, 
relatives  au  deuil  et  aux  vêtements  funèbres  (1). 

I.  «  iVo  cryda  oy  niey  a  mortz. 

a  Eque  nulhe  femme  priuade  ni  estrainhe  no  sie  tant 
ardide  que  cridie  quant  augune  persone  sera  finade  en 
bayone  oy,  ey,  nis  destie  ni  doitorie   sober  lo  cors  en 

(1)  Archives  de  Bayonne,  AA  i,  p.  131,  4307. 
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nulh  log  e  que  Note  femme  tinque  lo  palhet  ox  mante  sus 
lo  cap  sober  lo  cos  e  en  torn  «luu  cors  exceptai  le  molher 
0  le  maz  e  le  sor  e  le  iilhe  qui  podin  eslar  en  lostau  sis 
uolen  chedz  palhelz,  per  que  lo  que  lo  cap  tingz  de  capai- 
ron  0  de  lauaillion  6  de  mantel  o  de  palhel  mas  que  quenl 
hischeran  de  loslau  portien  e  linquon  lus  pallielz  o 
mantelz  sus  le  cap,  enirou  tant  que  sien  arrer  fens  loslau 
tornades,  e  que  nulh  cos  no  portien  care  descubert  mas 
quou  crobien  la  care  en  tau  maneire  que  le  faisson  ni  le 
figure  de  le  care  no  pusque  born  deuizar.  E  toi  so  sober 
diit  que  iurien  les  daunes  de  hier  ag  sober  peie  de  cent 
S.  de  morlans  et  de  perdes  les  arraubes  qui  contre  bira  e 
que  sera  punide  cum  periuiri. 

«  II  (t).  Anno  domini  m.  ce  Ixxx  viij,  lo  dissapte  après 
le  feste  de  sente  Keataline  foeslablit  pou  maire  e  pous 
C.  pars  que  nullie  femme  ne  porlie  palhet  nègre  de  dou 
sino  entrou  lo  tenter  die  despuis  que  lo  deiïunt  sera 
sepelit,  exceptai  que  la  molher  pui  porlar  palhel  o  mantel 
de  dou  per  son  maril  i  an  et  1  die,  e  qui  contre  so  biera 
que  perdera  lo  palhel  o  lo  mantel  e  ques  daunera  xx  s. 
de  morlans.  qui  seran  de  le  biele  e  chedz  nulhe  merce. 
Empero  aquest  estdbUment  senlen  de  las  femmes  qui  an 
de  L.  ans  en  bal  car  lote  femme  qui  ha  de  l,  ans  o  da 
qui  en  sus  pot  portar  quinh  mantel  o  pailhet  lo  plaira 
ni  aner  poira. 

«  III.  De  porta  (2). 

«  Fo  establil  que  nulhe  persone  no  sie  tant  ardide  que 
fasse  far  ni  porlie  de  ssi  en  auanl  nulhe  araube  de   dou 


(4)  Archives  de  Bayonne,  AA  i,  p.  i06. 

(2)  Archives  de  Bayonne,  AA  4,  p.  125, 1315. 
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per  que  sie  nègre  ni  nulhe  personc  no  porlie  dou  par 
persone  qui  sie  finade,  mas  marit  quen  pot  porlar  per 
molher  e  molher  per  marit  xxx  dies  e  no  plus  ;  e  fray  per 
sor  ;  e  sor  per  fray  xxx  dies  e  no  plus  e  no  pay  e  may 
per  filh  e  per  filhe  e  filh  et  filhe  per  pay  e  per  may 
xxx  dies  e  no  plus  e  enooar  e  sian  per  nebot  lilh  de  sor  e 
de  fray,  e  per  nebode  e  nebol  e  nebode  per  oncou  e  cian 
filho  filhe  de  sor  o  de'  fray  vij  e  no  plus  ;  e  cosin  german 
e  cozie  germane  per  cozin  german  e  per  cozie  germane 
vij  dies  e  no  plus  sober  peie  de  la  raube  perde  et  de 
mete  au  castet  chedz  de  nulhe  merce  qui  contre  les 
cauzes  (jiites  hira. 


GLOSS^AIRE 


Adanino,  gaze  blanche,  servant  à  l'ornement  des  jupons;  ce  mot, 
que  nous  ne  trouvons  que  dans  Larramendi,  est  purement 
espagnol  et  ne  nous  paraît  pas  avoir  été  en  usage  chez  les  Basques. 

Abarca,  g.  1.  b.  bn,  haut  navarais,  siguitie,  en  souletin,  des  sandales 
de  cuir  avec  le  poil  ;  abarka,  en  bas-navarais,  désignait,  dit  M.  Yan 
Eys,  une  chaussure  en  cuir  non  tanné,  et  faite  primitivement  de 
bois  tendre.  C'est  le  mot  basque  le  plus  ancien  qui  se  trouve- cité 
dans  les  vieilles  chroniques  espagnoles;  car,  en  outre  des  géo- 
graphes grecs  qui  parlent  de  cette  antique  chaussure,  on  la 
retrouve  mentionnée  dans  le  manuscrit  récemment  découvert 'par 
le  P.  Fita,  à  Saint-Jacques  de  Gompostelle.  Après  avoir  repoussé 
la  ridicule  étymologie  proposée  par  Larramendi,  sur  la  ressem- 
blance qu'il  établit  entre  cette  chaussure  et  une  barque,  ainsi  que 
celle  d'Astarloa  {ApoL,  p.  272)  et  reproduite  par  Diez  {Étymolo- 
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gisehet,  etc.,  p.  83,  t.  II,  1870),  nous  ne  Navons  ver»  lnqu«ll<>  nou» 
dcvonH  pencher,  He  celle  oiïerte  par  V:iii  Eyn  de  abargai  ou  kai  ou 
de  r»5lyniologie  K<'niiti(]u«*  barquouch  qui  a  la  même  Kignification 
(v.  lievue  de  Lintjuigtique,  1880).  N'oublions  pa.i  cependant  que 
les  Plu^niciens,  et  après  eux  les  Carthaginois,  colonisi-rent  et  con- 
quirent une  partie  de  l'Eapagne.  Oinetakoak,  labourdin,  HÎgnifle 
chaussures  en  général.  (V.  ce  mot.) 

AcoMEMUA-ooiiRi,  Kouletin,,  signifie  maillot,  couches  et  langes 
d'enfant  au  berceau. 

AouiLLRTA,  souletin,  labourd.  abuilleta,  selon  Chaho,  du  français 
aiguillette,  cordon  ferré  par  les  deux  bouts,  et  destiné  à  servir 
d'ornement  ou  à  attacher  les  vêtements  et  les  chaussares,  est 
inconnu  à  la  plupart  des  autres  dialectes. 

AiLDALi.o,  ornement  de  la  coiffure  autrefois  fort  usité  en  Biscaye, 
l'espagnol  Tembleque,  est  une  sorte  de  bijou  employé  par  les 
femmes,  et  représente  soit  une  fleur  ou  un  bouton  de  diamant  et 
qui,  attaché  par  une  épingle  d'or  ou  d'argent,  tremblait  naturelle- 
ment par  son  propre  poids. 

AiTZEQuifiA,  éventail,  que  nous  trouvons  dans  Larramcndi,  nous  paraît 
fort  être  de  sa  fabrication. 

Albema,  selon  Oihénart,  de  la  vallée  de  Ra8tan,et  désigne  la  lisière 
du  drap;  parait  dériver  de  l'arabe.  (V.  Revue  de  Linguiêtique,i880.) 

AXBiflo,  'fil  retors  de  lin,  de  chanvre  ou  de  soie,  et  qui  sert  plus 
particulièrement  à  coudre. 

Atallo,  petit  sac  de  cuir;  nous  repoussons  l'étymologie  donnée  de 
ce  mot  par  Chaho,  qui  le  fait  venir  de  l'italien  scarcella. 

Altrairin,  souletin,  selon  Chaho  une  cotte  ou  jupon  de  maille 
d'acier. 

Alcandora,  alkandora,  guip.,  bise,  chemise  d'homme,  en  labourdin 
chemise  d'homme  et  de  femme,  est  donné  comme  basque  par 
Larraraendi  et  par  Isasti,  qui  l'introduit  dans  une  petite  liste  des 
mots  Asturieos  et  Galliciens  dérivés  du  basque.  Vient  de  l'espagnol 
Alcandora,  dérivé  du  berbère  candour,  qui  a  le  même  sens,  et 
qui  a  été  introduit  dans  le  castillan  par  l'intermédiaire  des  Arabes 
(Dozy,  p.  85).  Le  bas-navarais  a  aussi  manthar  pour  chemise  de 
femme  et  le  souletin  indifféremment  athorra  et  mantharra.  (V. 
ces  mots.) 
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Alamar,  boutonnière,  ganse  servant  à  boutonner,  faite  ordinairement 
de  cordon  de  soie  :  quoique  ce  mot  soit  donné  par  Larraraendi, 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  jamais  été  d'un  grand  usage  chez  les 
basques  et  vient  de  l'arabe.  (V.  Dory,  p.  55.) 

Albor.noz,  burnous,  port,  albomoz,  Larraraendi  dit  alhomoz  o 
bamigan.  On  peut  voir  dans  Dozy  (Glossaire),  la  différence  qui 
existe  entre  ces  deux  mots,  dérivés  de  l'arabe  ;  le  premier  désigne 
un  manteau  fermé,  garni  d'un  capuchon  et  destiné  à  garantir  la 
tête  (albonioz)  ;  le  second  (arabe)  barraçan  est  une  sorte  de  gros 
camelot  servant  aussi  à  faire  des  vêtements, 

Aloza,  selon  Larramendi,  était  une  poche  pratiquée  dans  les  vête- 
raents  anciens;  le  bas-navarais  al:o  (en  basque  général  «  giron  ») 
désigne  une  sorte  de  sac  que  les  femmes  ménagent  en  relevant  le 
bord  de  leurs  tabliers;  enfin  en  labourdin  «  c'est  un  troussis,  un  lé, 
que  l'on  fait  à  un  vêtement  trop  long  »  alosna  (Cambo).  Tous  ces 
mots  paraissent  venir  de  l'arabe  alforzo  ou  alhorza  qui  répond  par- 
faitement a  alforza  et  à  borde  del  vestido.  (V.  Dozy,  Glossaire.) 

Alpargata,  commun  à  tous  les  dialectes,  désigne  une  chaussure  de 
chanvre  et  de  toile,  dérive  de  abarca. 

Alsoa,  nous  n'avons  encore  trouvé  ce  mot  que  dans  Oihénart, 
prov.  19  :  alsoas  eta  haheas  emaitia,  bailler  avec  le  tablier  et  le 
crible.  Doit-on  ne  voir  dans  ce  mot  qu'une  cx>rruplion  de  aloza, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  ou  bien,  désigne-t-il  un  mot 
hispano-arabe  donné  par  Dory,  c'est-à-dire  (al-Khazz)  espèce  de 
soie?  Esp.  sagr.  xxxvii,  p.  273.  Casulas  silintas  x,  alicu  ea- 
sulas  XIII,  quinque  de  alchas. 

Amoko,  nous  trouvons  dans  V.  Eys,  Dictionnaire:  «Un préparé  pour 
être  filé,  le  rebut  en  est  le  mulo  >.  On  sait  qu'en  basque  le  souletin 
hamu  (gascon  anet)  désigne  le  hameçon,  mot  que  nous  avons  du 
reste  rencontré  dans  plusieurs  pastorales;  il  semble  que  de'ce 
mot  est  dérivé  le  «  amuko  »  qui  occupe  comme  cordon,  ou  plutôt 
«  ligne  à  hameçon  i  ;  on  désigne  encore  le  lin  sous  les  noms  de  liho, 
labourdin  bas-navarrais  lino,  de  l'espagnol  lino  et  encore  selon 
Fabre,  Dictionyiaire,  lihu,  linû. 

Anascote,  selon  Larramendi,  tissu  de  laine;  de  l'espagnol  anascote. 

Arcola,  lin,  Oihénart,  labourdin  arkola,  mot  d'Oihénart  selon  Pou- 
vreau  (V.  Y.  Eys,  Dictionnaire),  M.  Gèze  nous  donne  le  français 
urtupa,  étoupe,  et  Jal  {Glossaire  nautique)  amelu.  N'.y  aurait-il 
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paH  quelque  analogie  entre  arcola  et  l'arabe  al-ecrmal  uu  al-kin- 
nnh  t]ui  désigne  îiussi  Au  chanvre?  (V.  Dozy,  GloêBaire.) 

AnRAniLLA,  étoffe  de  laine  claire. 

Arribant,  Houletin,  ruban,  gascon  riban. 

Arropa,  souletin,  labourdin,  vêtement;  de  l'espagnol  ropa,  qai 
désigne  la  inérac  chose. 

Ahispa  jantx  eçaçu  arruba  pherdia 

nie  ère  jantzien  dut  satina  churia. 

«  Sœur  reviMez  la  robe  verte, 

c  Moi  aussi  je  revêtirai  la  robe  de  satin  blanc  ». 

(La  fiancée  de  TardeU.  Fr.  Michel,  Lepayu  ba$quê, 
p.  866.) 

Arrontkr,  bas-navarais,  toile  commune  faite  de  lin  dégagé  d'étoupe. 
a  Le  mot  eun  employé  suivant  Larramcndi  en  guipuscoan  et  en 
Biscaye  me  parait,  dit  M.  V.  Eyss,  être  usité  en  guipuscoan,  du 
moins  &  Zarauz.  » 

Athohra,  chemise  d'homme  ou  de  femme,  selon  les  dialectes;  soa- 
letin  et  bas-navarais,  chemise  d'homme.  Larramendi  écrit  atorra, 
et  ajoute  qu'il  désigne  <  chemise  de  femme  ».  Selon  cet  auteur, 
en  un  certain  dialecte  que  du  reste  il  ne  désigne  pas,  ce  mot 
signifie  chemise,  sans  distinction  de  sexe  —  a^orrac  hunquiten 
bana  araguia  exequiten.  «  La  chemise  me  touche,  mais  la  chair 
m'est  plus  proche,  car  elle  tient  à  moy.  »  (Oihénart,  pr.  53.) 
Selon  le  prince  Bonaparte,  atorra  s'emploie  en  guipuscoan  tout 
aussi  bien  pour  chemise  de  femme  que  pour  jupon  de  dessus, 
espagnol  enaguas,  gotiazpikua.  (Irun  et  Fontarabie,  remarques 
sur  ces  dialectes  par  le  prince  Bonaparte.) 

AULLET,  aiguillette,  bas-navarais,  petit  cordon  ferré  à  son  extrémité 
servant  à  attacher  les  corsets  ou  les  chaussures.  (V.  Salaberry, 
voeab.) 

AuNTZiLEA,  selon  Larramendi,  toile  rude  se  fabriquant  avec  des  poils 
de  chèvre;  n'est-ce  pas  là  un  mot  de  sa  fabrication  ? 


Balona,  large  rabat,  selon  Chaho,  encore  en  usage  chez  les  paysans. 
Cet  ornepaent,  dit  le  même  auteur,  autrefois  importé  des  Pays-Bas 
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par  les  espagnols,  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  des  habitanU 

de  ces  provinces. 
Balusa,  labourd,  velours,  —  souletin  belos. 
Barnekomotch,  gilet,  dans  une  grande  partie  de  la  basae-Navarre  ; 

Bameco  moch  bat  badut  Hainitz  ederra 

«  J'ai  un  gilet  de  dessous,  beaucoup  beau  ». 

(Le  mulet  du  charbonnier.  Le  payt  basque,  Fr.  Micbel.) 

Barragan,  français  bouracan,  espagnol  barragan,  portugais  barre- 
gana,  italien  baracane,  bas-latin  barracunus,  provençal  banracan, 
sorte  de  gros  camelot.  Larraraendi  ajoute,  toile  de  laine  impéné- 
trable à  l'eau;  se  fait  quelquefois  de  poil  de  chèvre.  Selon  Littré, 
du  persan  barikana,  tissu  de  laine.  Nous  y  voyons  plutôt  avec 
M.  Devic  l'arabe  barrakan  ou  bamahan  qui  a  la  même  significa- 
tion. 

Basana,  basane,  espagnol  badana,  provençal  bazana,  peau  ^de 
mouton  préparée.  Suivant  Ghaho,  les  dialectes  transpyrénéens 
disent  avec  l'espagnol,  badana  ;  cet  auteur,  plus  brillant  écrivain 
que  bon  étymologiste,  après  avoir  dit  que  les  lexicographes 
donnent  à  ce  mot  une  origine  grecque  fort  contestable  selon  lui, 
en  propose  une  plus  contestable  encore;  il  se  demande  très-sérieu- 
sement s'il  ne  faut  pas  tirer  le  radical  boa  et  le  mot  basane,  du 
basque  baltz,  noir  qui,  en  le  conjuguant  pourrait  faire  noircir, 
d'où  l'adjectif  français  basanéy  qui  a  le  teint  noirâtre,  par  allusion 
à  l'alude  ou  basane  colorée  dont  on  couvr«  les  livres?  Étymologie 
incertaine  et  sans  preuves,  se  hâte-t-il  d'ajouter.  Le  mot  qui  nous 
occupe  est  déjà  appelé  bedana  dans  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  cité  par  Ducange.  D'un  autje  côté,  la  Navarre  exportait  à 
une  époque  encore  plus  reculée,  pour  Bruges  et  les  Flandres, 
€  bâches  dont  on  fait  sarges,  cordouans,  basons,  ricolisse,  amandres, 
peleteries,  draps  dont  on  fait  voiles  à  grant  nez  »  ;  —  €  Ce  sont  li 
royaume  et  les  terres  desquex  les  marchandises  viennent  à 
Bruges,  etc.  »  {Fabliaux  ou  contes,  édition  de  Renouard,  t.  IV, 
p.  9;  Guillaume  AnneUer.  La  guerre  de  Navarre,  Fr.  Michel). 
Et  quoique  en  arabe  les  lexiques  ne  donnent  à  ce  mot  que  la 
signification  de  doublure,  nous  préférons  y  voir  avec  M.  Dozy, 
l'arabe  bitMna  ;  car,  ainsi  que  le  dit  cet  auteur,  la  badana  ser- 
vait à  doubler  les  chaussures,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  objets 
de  cuir. 
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Helartf,  selon  Chaho,  désigne  une  sorte  d'ancien  (ira|>  Irès-Uti,  du 
latin  vélum. 

BasquiSa,  Selon  certains  lexicographes,  ce  mot  et  le  vêtement  qu'il 
désigne  ont  été  empruntés  aux  Basques  par  les  popolations 
romanes;  nous  voulons  bien  admettre  que  ce  vêtement  ait  été  pour 
la  première  fois  porté  par  les  Basques,  mais  il  nous  parait  étrange 
que  ces  peuples  qui  s'appellent  entre  eux  eu»kaldunac,  eussent 
<lonné  le  nom  de  hasquinr  à  un  d«'  leurs  hahiilemfniK  nationaux; 
autrefois  vasquitie,  ainsi  que  l'écrivait  Habclais  et  Uonsard  : 

A  dessus  la  chemise  vestoyen  la  belle  vaiquine. 

(Rabelas,  Garg  ,  i,  56.) 

Si  nous  voyons  les  nymphes  i  minuit 
En  leur  simple  vatquine. 

^Ronsard,  Egl.,  I.) 

Larramendi  dit  que  ce  vêtement,  considéré  de  son  temps  comm« 
très-luxueux,  était  encore  en  usage  dans  quelques  localités  et  se 
composait  d'un  surtout  à  grand  nombre  de  plis. 
Bâta,  robe  de  chambre  d'une  seule  pièce,  de  l'espagnol  bâta;  Larra- 
mendi propose  pour  ce  mot  une  étymologie  basque,  bat  da 
syncopée  en  bâta,  parce  qu'elle  couvre  tout  le  corps  d'une  seule 
venue. 

BoNETA  ou  noneta  selon  les  dialectes;  M.  Gèze  nous  donne  le 
souletin  béret,  bonnet  d'homme;  erramu  boneta,  le  bonnet  de 
rameau  (Oihénart,  Proverbes,  p.  299).  M.  Fr.  Michel  ajoute  que 
ce  mot  n'est  autre  que  <  notre  mot  bonnet  euskari*é  ».  De  plus, 
il  prouve  par  des  exemples  que  nous  repi'oduisons  ci-dessous,  que 
le  mot  bonnet  désignait  à  l'origine  une  sorte  d'étoffe  servant 
spécialement  à  faire  des  coiflures  : 

Li  abati,  sanz  nul  fable 

du  chief  son  cbapel  de  bonnet. 

(Roman  de  Perceval,  Le  Gallois,  Man.  de  la  Bibl.  du  Roi. 
Suppl.  français,  n»  430.  Fol.  6  v«,  col.  1,  v.  8.) 

Un  chapel  de  bonnet  ot  en  sa  teste. 

(Roman  de  Guillaume  d'Orange.  Man.  de  la  Bibl.  du 
Roi.  n»  6985.  Fol.  165  v«,  col.  1,  v.  34.) 

l'espagnol  boina,  aujourd'hui  en  usage,  en  navarrais,  biscaïen  et 
guipuscoan  ne  viendrait-il  pas  de  bonnet  ? 
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BoRRACHA,  bas-navarrais,  morceau  d'étoffe  de  laine  *ou  de  coton 
servant  à  emmailloter  les  enfants.  (Salaberry,  Vocabulaire  basque- 
français.) 

Bellori,  drap  gris. 

Belo,  voile  porté  par  les  religieuses. 

Berna'ual,  guêtre  fourrée  très-large,  chaussure  en  usage  en  souletin. 

Bernezorro,  selon  Chaho,  guêtre  de  drap  couvrant  la  jambe  et  le 

dessus  du  soulier  ;  souletin. 
Bethatchu,  souletin,  pièce  d'étoffe.   (Prince  Bonaparte,  év.  selon 

S.  Mat.,  IX,  16.) 
BiTUs,  souletin,  peau  de  mouton  ou  d'agneau,  avec   laquelle  les 

bergers  se  font  un  vêtement  destiné  à  les  garantir  du  froid  ou  de 

la  pluie. 

Bolsa,  souletin,  molcha  ou  mulsa^  bourse  de  cuir. 
Botonera,  souletin,  boutonnière. 

Boucanesa,  mocadera,  mucanas,  bucanas,  soûl.  ;  le  labourdin  a 
sudur  oyal,  mocanesOy  du  français  mouchoir.  Larramendi  donne 
aussi  bucanesa  comme  mouchoir  qu'on  enroule  autour  du  cou,  tan- 
dis que  le  guipuscoan  a  lepoco  ;  on  ne  doit  pas  oublier  qu'en  gascon 
Bayonnais  ainsi  que  dans  une  grande  partie  des  dialectes  rumaus, 
bouche-nas  signitie  Littéralement  essuie-nez,  sans  que  cependant 
on  se  serve  de  cette  expression  pour  désigner  le  mouchoir. 

Brageta,  braguette,  bas  -  navarais,  braghetac  irri,  la  braguette 
baille  en  souriant.  {Le  mulet  du  charbonnage.  Le  pays  Basque, 
Fr.  Michel.) 

Bretela,  souletin,  bretelle. 

Brocada,  selon  Chaho,  couverture  de  lit  à  longs  poils. 

Brocado,  souletin,  brocart. 

Buelo.  Nous  repi-oduisons  ce  mot  sans  toutefois  être  bien  sûr  s'il  a 
jamais  été  employé  par  les  Basques  :  parements  des  manches  d'un 
habit,  selon  Chaho,  et  sans  doute  de  l'espagnol  vuelo. 

BuRATiNA,  souletin.  Selon  le  même  auteur  *  étofl'e  de  soie  de  laine». 

Bururaco.  Selon  Larramendi,  un  tissu  de  laine  qui  servait  autrefois 
aux  Basquaises  à  confectionner  leurs  mantes  ;  ce  mot  a  donné  les 
dérivés  souletin  et  labourdin  burato,  bure,  bureau,  burat.  Chaho, 
qui  cite  ces  mots,  semble  abonder  dans  le  sens  du  P.  Jésuite  qui 
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fait  venir *ce  mot  de  c  buru  »  \àte,  êineope  de  hurura  cftqué  ni- 
gnifica  para  la  cabeza,  y  aquel  tejido  era  para  cubrirle.  SuM 
proposer  d'une  manière  déflnitive  respat,'nol  burdo,  nou»  «ommec 
a8»e7.  portés  à  croire  avec  M.  Dozy  que  ce  mol,  qui  hi^Mc  \(rohnu'.r 
{en  parlant  des  étofTes)  semble  venir  d'un  mot  arahi?  qui  <\é- 
si^ne  spécialement  une  étoffe  grossière  déjà  citée  par  Aboul-fèda  ; 
ce  mot  désigne  ensuite  une  pièce  d'étoffe  de  laine  très-  épainse 
dans  laquelle  on  s'enveloppe  probablement  pour  se  «ouNtraire  i 
l'intempérie  des  saisons,  mais  qui  sert  encore  de  couverture  pen- 
dant la  nuit.  M.  Rngelmann  qui  nous  donne  une  partie  de  ces 
détails,  renvoie  le  lecteur  au  Dictionnaire  des  noms  de  vêlement» 
de  M.  Dozy  que  nous  n'avons  pu  consulter  et  qui  apporterait  selon 
nous  À  cette  simple  hypothèse  des  preuves  plus  concluantes  (1). 
Buruêi,  encore  conservé  de  nos  jours  dans  le  dialecte  bas-navarais 
et  principalement  à  Saint-Jean-le-vieux,  désigne  une  groMtère 
mais  chaude  couverture  de  laine. 


G\DARTZD,  soie  grège. 

Callota,  souletin,  bonnet  de  nuit,  du  français  calotte. 

Calocha,  souletin,  galoche.  Selon  Pouvreau,  calotcha  était  les 
socques  des  moines. 

Camelot,  souletin,  étoffe  en  poil  de  chèvre  mélangée  de  laine  ou  de 
soie,  cité  par  Pouvreau,  labourdin  chamelote. 

Camisa,  souletin,  chemise,  seulement  employé  dans  ce  dialecte, 
parait  venir  de  l'espagnol  ou  du  gascon  camisa  ou  camise  ?  Chaho 
le  fait  venir  du  latin  camisia;  mais  quoique  ce  mot  se  trouve  déjà 
dans  Saint-Jérôme,  nous  nous  rangeons  à  l'opinion  de  M.  Dozy 
qui  croit  que  ce  sont  les  Arabes  qui  ont  servi  d'intermédiaires 
pour  nous  donner  ce  vêtement  et  le  mot  qui  le  désigne  (camic). 
Il  faudrait  cependant,  selon  M.  Engelmann,  en  chercher  l'origine 
dans  le  sanscrit  Kschuma,  Kschauni,  lin,  Kschaumas,  fait  de  lin, 
tandis  que  Diez  et  Littré  ajoutant  que  les  langues  romanes  ont  eu 
un  radical  cam,  et  une  forme  camis  ne  savent  à  quelle  langue 

(1)  M.  J.  Cornu  voit  plutôt  dans  ce  mot  le  latin  brutom-am,  avec  méta- 
thèse  de  l'r.  (Voy.  Roniania,  numéro  du  28  octobre  1878,  p.  5U5. 
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rattacher  ce  mot.  Déjà  employé  en  Navarre  vers  1405;  Jeanne  de 
Navarre  signe  ainsi  un  reçu  de  pièces  de  toile  c  por  facer  cami- 
sas.  »  (Yanguas,  Dicc.  antig.  de  Navarra.) 

Camisola,  souletin,  sorte  de  veste. 

Capa,  souletin,  guipuscoan,  biscalen,  haut  et  bas-navarais,  de 
l'espagnol  capa,  Oihénart,  Proverbe  265  :  iauscari  otia  capaxar 
duna;  a  sous  une  méchante  cappe  se  trouve  «ouvent  le  bon 
sauteur  ».  Selon  Ghaho,  capucho  (prince  Bonaparte,  év.  selon 
S.  Math.,  v.  40),  bas-navarais  Kapa:  id.  biscaien,  v.  40  :  Kapia. 

CIaperotsa.  Selon  Larramendi  :  capucho,  Domingue  et  le  Die.  de 
l'Acad,  esp.  assurent  que  c'était  un  bonnet  ayant  la  pointe  en 
arrièi'e,  espagnol  caperuza:  le  souletin  caperscocho,  capotecho; 
mais  ces  mots  désignent,  parait-il,  une  sorte  de  manteau  court 
seulement  porté  par  les  hommes. 

Gapichola,  étoiïe  de  soie  avec  laquelle  se  faisaient  principalement  les 
vêtements  du  clergé.  Larramendi  cite  ce  mot  sans  dire  dans  quel 
dialecte  il  était  employé  de  préférence. 

Capuchoa,  est  en  biscaien  et  en  guipuscoan  un  simple  capuchon.  Le 
souletin  a  capusai  et  capusal,  mais  ces  mots  désignent  une  sorte 
de  dalmatique  de  drap  très-épais  avec  un  capuchon,  de  longues 
manches  et  un  collet  à  lai'ges  oreilles  pour  protéger  les  épaules. 
Quoique  très-usité  chez  les  montagnards,  ce  vêtement  est  encore 
en  usage  dans  le  Labouit  et  parmi  les  populations  riveraines  de 
l'Adour.  —  Capusail  zar  pusca  bat  ;  un  vieux  lambeau  de  burnous. 
{Le  mulet  du  charbonnier.  Le  pays  Basque,  Fr.  Michel);  l'espa- 
gnol capisaio  dérive  de  cajjusaia  selon  Isasti.  (Compend.,  Histoire 
de  la  province  de  Guipuscoa,  1850)  et  désigne  le  même  vêtement 
déjà  cité  par  Ambrosio  Morales  et  même  par  Anton  Beuter. 

Casaca,  souletin,  du  français  casaque. 

Casullo,  souletin,  français  chasuble. 

Gausuiu,  souletin,  chaussure. 

Chamar,  labourdin,  souletin,  bas-navarais  (Cambo,  Saint 'Jean-dC' 
Luz)  blouse,  espagnol  zamarro,  sarde  chajnarra,  itaUen  zimarra, 
provençal  samarra,  parait  venir  du  français  simarre  ou  de  l'espa- 
gnol zamarra.  Ghaho  dit  que  «  zamarra  »  est  un  vêtement  de 
peau  de  bique  ou  de  mouton  avec  sa  laine,  sorte  de  pelisse  que 
les  bergers  portent  en  hiver  ;  cet  auteur  ajoute,  que  quoique  les 
lexicographes  aient  donné  à  ce  mot  une  origine  orientale,  ils  n'en 
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sont  pas  moins  dans  l'erreur,  car  le  basque  zatnar  a  produit  !«; 
lamarra  os|iagiioi  t'.t  ses  dérivés  ;  ce  uiot  s'applique  plus  volunticr» 
au  long  poil  et  à  la  crinière  (l<M|uel<|ueH  auiuiuux,  d«'  là  1<>  h.i  -. 
zumari  qui  a  tant  fait  chercher  Imh  i;uKkari)>ants;  Ui  met  zm,  , 
dit  le  m^ine  auteur,  a  se  dit  niénie  faniili(':rcuicnt  de  la  chevelure 
de  l'homme  osHimilée  a  une  crinièn;  »,  et  par  extension  on  (it 
zamarra,  chamarra,  pelisse  garnie  de  son  poil  ou  de  sa  laine. 
Quoique  Diez  ail  l'air  d'abonder  dans  ce  sens,  nous  ne  présentons 
cette  élymolo|,'ie  que  sou»  toute  réserve  et  nous  pensons  que  pane 
que  ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  l'ouvrage  si  conq>let  de  M.  I)ozy, 
ce  n'est  pas  une  raison  pt-remptoiie   pour  ne    pas  lui  as-iLTier  une 

origine  orientale. 

Chano,  souletin,  labuuidin,  coiffuie  en  forme  de  bonnet  de  uuil. 

Chapatasca,  souletin,  pantoufle,  mot  dérivé  de  zapata. 

Ghaupa,  charpe,  souletin,  Pouvreau  donne  charpa,  tcharpa, 
écharpe,  de  l'italien  ciarpa  et  probablement  du  latin  carpere. 

Ghai'ELA,  souletin,  chapeau,  labourdin  (Fabre,  Guide  de  la  conver- 
Mtion)  se  dit  aussi  aomher,  haut-navarrais  (Eraaum  vallée  de  Ba- 
saburua  me»ior  Orreaga)  et  aussi  sombela,  biscaïen  sombrellu. 

Chapinak,  chaussons,  labourdin,  de  l'espagnol  chapin  (i  Guetary 
tapin  selon  M.  Y.  Eys),  désigne  une  sorte  de  chausson  de  laine 
s'arrêtant  un  peu  au-dessus  du  sabot,  biscaïen  escarpiha,  se  trouve 
dans  la  Grammaire  biscaienne  de  Micoletta.  (V.  Revue  des 
sciences  historiques,  Sanpere  y  Miquel,  novembre  1880.) 

Chartesak,  guipuscoan,  selon  Larramendi,  capeline  autrefois  très- 
usitée  dans  la  campagne. 

Chathar,  bas-navarrais,  morceau  de  toile  dans  lequel  on  enveloppe 

les  enfants  nouveaux  nés;  labourdin,  langes. 
Chichku,  labourdin,  gousset. 

Chiua,  labourdin  haillons.  Ce  mot  a  de  nombreux  synonymes,  teb 
que  biliak  que  donne  Pouvreau;  chixki  et  berkiak  labourdin, 
phildamu  labourdin,  guipuscoan;  trosteria  bas-navarais,  souletin 
philda.  (Gèze,  Vocabulaire.) 

Chinchosta,  guipuscoan  occidental,  tresse  de  cheveux  retenu  à  son 
extrémité  par  un  ruban.     ^ 

Chingola,  labourdin,  ruban  de  soie,  fil  ou  laine,  galuna  dit  M.  V. 
Eys.  Selon  Pouvreau,  et  aussi  ruban  qui  vient  du  français  pour 
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garlando,  guirlande  (v.  Liltré).  Le  labourdin  girgilla,  ruban,  se 
dit  principalement  des  rubans  non  attachés  et  flottant  (Sare, 
Ascain);  en  souletin,  chingola,  et  enûn  arribant  du  gascon  riban. 
Chinj^ola  vient,  selon  M.  V.  Eys,  du  latin  cinyere,  ceindre,  par 
cingulum,  ceinture,  ou  par  cinyula,  sangle  et  rarement  ceinture. 
Cette  étymologie  se  trouve  déjà  dans  le  Recueil  des  proverbes 
d'Oihénart  (éd.  Fr.  Michel)  «  xingola  ruban,  galon  ;  le  mot  xingola 
me  semble  emprunté  à  la  langue  latine,  où  cingulus  employé  par 
Cicéron,  et  cingulum  par  Varron,  ont  le  sens  de  ceinture, 
d'écharpe,  et  cingula,  donné  par  Ovide,  celui  de  sangle  dé 
cheval.  » 
Ghoclo,  socque,  de  l'espagnol  choclo. 

CHUKHA.DX,  bas-navarais,  essuie  main,  souletm  tchueader^  eseutcha- 
cader. 

CiiuPA,  guipuscoan  et  navarrais  occidental,  jacquette  d'homme,  italien 
giubba,  giuppa,  espagnol  al-juba,  provençal  j'upa,  français  jupe, 
cremon,  gibba,  mil,  gippa,  haut  allemand  gipp,  jappe,  gascon 
jupe,  italien  giubbonne,  espagnol  jk bon,  portugais  yu6ào,  yiftào, 
catalan  gipo,  provençal  jubo,  français  jupon,  gascon  yupoùn.  Le 
basque  chupa  vient  de  l'espagnol  et  de  l'arabe  al-juba,  sorte  de 
vêtement  maure,  en  usage  parmi  les  Espagnols;  c'était  dans  le 
principe  une  sorte  de  surtout  à  longues  manches.  (Cherbonneau. 
Dictionnaire  ;  Diez,  Etymol.  der  Homan.  spractien,  Dozy.)  Pour 
de  plus  amples  renseignements,  voir  \e  Dictionnaire  des  vêtements 
de  ce  dernier  auteur. 

CiERGUiLLA,  souletin  ceinture  ou  ruban  de  fil  ou  de  soie,  ou  tout 
autre  cordon  dont  on  se  ceint  la  taille;  les  autres  dialectes 
emploient  cinta  ou  cintura  du  français  et  de  l'espagnol. 

CiRicoA,  guipuscoan,  soie,  ziriko  biscaïen  du  latin  sericus,  souletin 
cela,  seda  ou  zêta. 

GiRPiTZAG.  Selon  Larramendi,  effilures. 

CoFiA,  coiffe,  espagnol  cofta,  escofia,  portugais  coifa,  vallon  coif.,  se 
retrouve  dans  presque  tous  les  dialectes  basques,  sorte  de  coiffure 
employée  par  les  femmes  ;  quoique  quelques  auteurs  aient  essayé 
de  faire  venir  ce  mot  de  l'arabe  koufia  qui  a  probablement  été 
emprunté  par  les  Arabes  aux  Italiens.  M.  Dozy  ajoute  qu'on  ne 
le  trouve  guère  en  usage  chez  les  Orientaux  que  sous  le  règne 
des  Mamlouks,  tandis  que  cofea  se  trouve  déjà  cité  par  l'évêque 
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de  Poitiers,  au  Vl«  siècle.  Sur  l'origine  et  l'iiistoire  de  ce  mot,  voir 
Diez,  p.  148-149, 

CoLCHEA,  sorte  de  couverture  de  lit,  de  l'espagnol  colcha,  colchoi  et 
coana,  souletin,  désignent  le  matelas. 

CONTRAMANCA,  uutrerois  usité  en  souletin,  désignait  des  manches 
larges  et  longues. 

CORDOBAN,  guipuscoan,  Khordoban,  souletin,  cuir  de  bouc  ou  de 
chèvre  passé  au  feu,  Pouvreau  écrit  orduan.  Cette  sorte  de  cuir  a 

.  été  autrefois  l'objet  d'un  grand  commerce;  il  doit  avoir  été  connu 
et  employé  par  les  Basques  sous  ce  nom,  depuis  de  long»  siècle», 
car  nous  le  trouvons  déjà  dans  les  notes  qui  accompagnant  la 
guerre  de  Navarre  par  Xiuillaumf  Annelier.  Il  est  à  pou  près 
certain  que  la  *vilie  de  Cordoue  a  donné  son  nom  à  cette  espèce 
de  maroquin. 

Cota,  souletin,  guipuscoan,  jupe. 

CoTAPELLO,  souletin  jupon  (Gèze,    Vocabulaire),   cotapillot,  jiip« 

courte  que  les  femmes  mettent  par  dessous  les  autres. 
Cravata,  corbata,  soletin,  cravate. 
CucA,  sorte  de  coiffe  à  l'usage  des  femmes. 


Dabentia,  souletin,  tablier,  dabantal  en  labourdin,  tablier  porté 
par  les  femmes;  le  gascon  dit  aussi  debantau.  Dabetitira  désigne 
encore  un  vêtement  qui  n'est  plus  en  usage  que  dans  quelques 
parties  de  la  Basse-Navarre  et  de  la  Soûle  ;  c'est  un  long  tablier 
fendu  par  derrière  et  dont  les  femmes  se  couvrent  quand  elles 
montent  à  cheval.  Mantala  guipuscoan,  debantal  Irun  et  Fonta- 
rabie.  (Prince  Bonaparte,  observations  sur  ces  dialectes.) 

Datalla,  souletin,  nappe. 

DoMD,  labourdin,  empeigne. 

£ 

Errecel,  souletin,  rideau,  synonyme  de  cortina,  errideu. 
Erretorta,  selon  Chaho,  toile  de  Cantabrie  déjà  cité  par  LaiTamend' 
dans  son  dictionnaire. 


—  145  — 

Ertza,  guipuscoan,  franges.  (Prince  Bonaparte,  év,  selon  S.-Math, 

IX,  20.) 
EscAPiLA,  souletin,  manteau  à  capuchon,  synonyme  de  Capusai. 

EscLAPOiN,  escalampu,  escalaproi,  escalanproi,  souletin  escalapoin 
esclampoa  labourdin,  bas-navarais,  sabot,  du  gascon  esclop. 

EscuYA,  tapisserie.  (Larramendi,  Dictionnaire.) 

EsKULARRU,  gant,  labourdin,  bas-navarais  de  esku-larru,  main  de 
cuir  selon  M.  Gèze  se  dit  aussi  en  souletin  eskuinanchou. 

EsKUTRAPU,  souletin,  essuie-main,  de  eusky,  tnain  et  trapu  drap, 
étoffe. 

ESPARTIN,  labourdin,  bas-navarais  espartzoUj  espartiHa  souletin 
espadrille,  sandale  de  chanvre.  M.  V.  Eys  dit  que  le  Dietiotmaire 
de  l'Académie  espagnole  nomme  espartena  la  chaussure  faite  en 
esparto,  genêt  de  Murcie,  et  alparyata  celle  faite  de  chanvre. 

EsTALQUiA,  toque,  ornement  de  la  tête,  guipuscoan,  biscaîea,  e$talgi 
bas-navai'ais. 

EsTUPA,  étoupe,  voyez  Oihénart. 


Facha,  haut  navarrais,  ceinture.  (Prince  Bonaparte,  év.  selon 
S.  Math.,  III,  4.) 

Farfala,  selon  Chaho  c  bandes  d'étoffes  plissées  sur  les  jupes  et  les 
écharpes  des  femmes  et  sur  les  meubles.  >  Français  falbala^ 
rom.  farbala,  espagnol  falbala  et  très-souvent  farbala,  por- 
tugais falbala,  italien  falbala,  piémontais  farabala,  parm.  fram- 
hala.  On  connait  la  curieuse  histoire  de  ce  mot  *  inventé,  dit 
Ménage,  par  le  maréchal  de  Lenglée  ;  plusieurs  lexicographes  lui  ont 
donné  des  étymologies  diverses.  Génin,  Récréation  philosophique^ 
I,  11,  propose  l'espagnol  falda,  habit  de  femme,  faldillin^ 
cotillon  plissé  :  d'autres  le  font  venir  de  l'anglais  furbelou,  falbala 
de  fur,  fourrure,  beloiv,  en  bas  t  qui,  ajoute  M.  Littré,  est  peut- 
être  la  véritable  étyraologie  ».  Chaho  après  avoir  entrevu  la 
possibilité  de  rattacher  ce  mot  à  l'arabe  scoute  qu'on  pourrait 
aussi  bien  voir  dans  falbala  la  construction  de  l'euskarien  falda- 
apal.  Or  si  l'on  ouvre  le  Glossaire  étymologique  de  M.  Dozy,  on 
voit   d'abord  à   l'article  Farda,  vêtement  de  soldat,   que  ce  mot 

40 
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(\u\  hU  pr(*niit'r  ahrird  pourrai!  pfé.sfntêr  iin*-  iinBimtliitKMi  a*«te 
falbala  oti  farfnhi  hanque,  (^rArc  aux  intitationi  fré(|à^e«  dV 
et  i\i'.  l,  ce  mol  m»  vient  pa«  (If  l'arabe  fardh  W\nm  qn*»  li*  vrmiâH 
EiiHcIrnaiin,  mais  bien  du  fran(;aiM  fulo,  V('tum<*nl,  ustensile, 
(>s|>:i^nole  hato  et  français  hante  qui  a  une  origino  IncJu-Gcrma- 
niqiu'';  quoi  qu'il  en  Hoit,  farfaila  donné  par  Chaho  et  qui  Mt 
étranger  à  tous  les  àUli-ë^  létiques  bâsc^ucs  pourrait  bien  aiolr 
utië  origfJfie  àrtih^,  mais  1^4  pr<»iives  qii<-  -  ,     f 

à  cet  égard  nf  nous   nyant  prts   paru 

n^u9  tenir  sur  une  prudente  réserve  piut<)t  que  d'avancer  ane 
interprétation  qui  ne  nous  satisfait  pas  nous-UD^iue. 

FOLA^  laboUrdin,  colet. 

FoRnubtJftAj  soufètin,  doublure,  laboufdin,  rtrtadura. 

FnACA,  souletin,  culotfci,  selon  Chaho  a  donné  nalsôan(  <•  â  hraca, 
haiit  de  chausse,  et  au  français  braies.  Fracàchuri  en  sôufetin 
êêUgne  des  caleçons  de  toile. 

Franja,  haut  navarais,  frange.  (Prince  Bonaparte,  év.  sêlôh  S.  Mâth. 
XXIII,  5.) 

Fratriqueiu,  espagnol  faltriquera,  sorte  de  petit  sac  ou  poche  de 
toile  en  usage  chez  les  femmes  et  qui  leur  sert  à  enfermer  des 
clefs  ou  des  objets  de  petite  dimension  et  suspendu  à  la  ceinture 
au  moyen  d'un  cordon;  se  dit  aussi  dans  quelques  autres  localités, 
fradiquera. 

FusTAiN,  souletin  {Tardels),  futaine. 


Gabàna,  espagnol  gdban,  portugais  gabbao,  français  caban,  italien 
ç/abbarto,  emprunté  par  les  basques  aux  espagnols  et  par  ceux-ci 
âUx  italiens  et  au*  arabes,  quoi  qu'en  dise  Larramendi  qui  le  fait 
venir  de  gàua  nuit,  diminutif  gra&ardiwa,  espèce  de  caban.  Ce  mot 
qui  du  reste  ne  paraît  pas  fort  usflé  dans  le  pays  basque  a  donné 
lieu  à  quelques  réfutations.  M.  Littré  est  assez  disposé  à  y  voir 
l'arabe  aba.  M.  Défrémery  ajonle  que  l'aba  «  est  une  sorte  de 
toanteâu  court,  ouvert  sur  le  devant  et  dépourm  de  manches, 
c'est  rhabit  caractéristique  des  Bédouins  â  tontes  les  époques  ». 
En1în  le  Gazoph.   ling.  Pèrs.  dit    M.    Deric,    traduit   gaban  par 
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Itdiiaii,  kapdnk  (Jni  pourraient  bien  Site  d'dH^irtë  Îniïb-Êtiro- 
péerlhe. 

GALoi,  souletJri  galon. 

Galtza,  souletin  guêtres  (Gèze,  Vocabulaire).  Selon  Larràihendi, 
ciiausse,  de  l'espagnol  calza.  Dominguez  et  l'Académie  nomment 
ain»i  un  vêtement  qui  couvrait  la  cuisse  et  la  jambe  :  halacoaren 
senhar  izanen  denac  pondua  frango  galzetan  :  «  le  mari  d'une 
semblable  aura  nombre  de  trous  à  ses  culottes.  »  {Le  pays  Basque, 
Fr.  Michel,  p.  98.) 

Ga.lchui\ia,  caleçons,  galtsii  souletin,  prince  Bonapai-te,  verbe  gal- 
choina,  labourdin. 

Galtakhokda  et  galtzacorda  souletiu  jarretière,  labourdin  galzerdi- 
lokdri'l. 

GÀLtzerdi,  labourdin,  souletin,  bas-navarrais,  bas,  galzeta^  chaus- 
sette. 

Galzoin,  souletin  chausson. 

Gârhigâuri,  labourdin,  torchon. 

Garbina,  coiffure  de  filet. 

GArrondo',  tresses  de  cKèvèux,  Larfaniëndî,  de  res|jagn6ï. 

Gayapilla,  robe. 

Gerriko,  bas-souletin,  labourdin,  biscaien,  guipuscoan,  ceinture. 

Golko,  Kholko,  souletin,  désigne  une  poche  formé*  itec  la  bloose 

ou  la  chemise  arrêtée  par  la  ceinture. 
GoNA,  cotillon.  Selon  M.  V.  Eys,  dri  provençal  goHd,  fote. 
GoïiÔi^TZÀ,  selon  ï«irramendl,  jupon  de  femme  sans  manches. 
GoRPOTCHA,  labourdin,  guimpe. 
Grabata,  bas-navarais,  col. 
GuERPE,  sorte  de  tablier  employé  par  les  femnies. 


Hatu,  bas-navarrais  harde. 

Halda,  bas-navarrais.  M.  Salaberry  désigne  jsou»  ce  aoiu  la  partie 

d'un  vêtement  suspendu  pour  servir  d'ornement. 
Hegatx,  plume,  labourdin,  hega:  bas-navarrais.  M.  Van  Eys  dit  que 
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ce  mot  n'est  plus  connu  en  gnipuscoan  et  que  l'on  emploie  luma, 
de  l'espagnol  luma,  le  souletin,  labourdin  et  bais-navarraik  em- 
ploient aussi  luma;  haut-navarraic,  vallée  de  Arais,  lumi  (Or- 
reaga). 


Ibiquia,  selon  Larrainendi,  coifTure  en  usage  dans  le  pays  basque. 
Pouvreau  donne  en  labourdin  imiki  comme  coiffure  de  femme, 
mutation  du  h  en  m. 

IcHTUPA,  bas-navarrais,  étoupe. 

Inm.i.ETA,  velours.  Ce  mot  que  nous  empruntons  &  Larramendi  ne 

serait-il  pas  de  sa  fabrication  ?  nous  ne  Tavuns  jamais  rencontré 

chex  aucun  auteur  basque. 


Jaka,  labourdin,  bas-navarrais,  jaca,  souletin.  Selon  M.  V.  Eys,  du 
français  jaque  «  habillement  court  et  serré  et  dont  l'origine  est 
incertaine  »  ;  selon  M.  Littré  et  selon  Du  Gange,  vient  des  paysans 
révoltés,  les  Jacques  :  voyez  Brachet  {Dictionnaire  étymologique). 
Ce  mot,  encore  en  usage  dans  presque  tous  les  <iialecte.s  basques, 
est  cité  par  Larramendi  et  par  Oihénart  :  laureyui  iaca  beté 
xingolas  barnea  estupa  et  'arcolas.  «  lauregui  a  son  pourpoint  tout 
couvert  de  galons,  mais  le  dedans  n'est  qu'estouppe.  »  Souletin 
jakathOy  casaquin  court,  diminutif  de  jaca. 

JAZTOKO,  biscaïen,  désigne  le  vêlement  en  général,  souletin  aunueco, 
arropa  (Gèze,  Vocabulaire),  beztimendu,  arropa,  abitu,  bas- 
navarrais.  (Prince  Bonaparte,  év.  selon  S.  Math.,  vi,  26,  ix,  16, 
tunica,  ibid.,  v,  40.) 

JiPOE,  souletin,  jupoi  sorte  de  pourpoint  très-étroit,  corset  (Chaho, 
Dictionnaire).  Cet  auteur  dit  que  ce  mot  rappelle  le  français /upe 
et  l'espagnol  jubon,  voyez  Chupa. 

JusTA,  souletin,  habillement  de  paysan,  sorte  de  juste  au  corps  étroit 
et  court  employé  seulement  par  les  femmes. 
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Kachketa,  labourdin,  casquette. 

KoLET,  bas-navarrais,  collet,  est  aussi  en  souletin  une  sorte  d'ajuste- 
ment dont  les  femmes  s'entourent  le  cou. 


Lakio,  selon  Oih<^nart  un  sac  ou  une  poche  dans  laquelle  les 
pasteurs  mettent  leurs  provisions. 

Lamparilla,  étoffe  de  laine  légère. 

LiNAiTU,  souletin,  sorte  de  manches  tailladées. 

LiNJA,  souletin,  linge,  toile,  tissu.  Ce  dialecte,  ainsi  que  le  bas- 
navarrais,  emploie  aussi  lienta,  linteo,  linto  ;  les  basques 
donnent  le  nom  de  euna  à  la  toile  qui  se  fabrique  chez  eux. 

LiSTOi,  souletin,  désigne  une  large  bande  de  ruban. 

LiTZ,  labourdin,  lix,  souletin,  frange  dans  le  premier  de  ces  dialectes, 
signifie  erraillure,  effilure  dans  le  second  ;  nous  avons  aussi  dans 
ce  dernier  la  variante  hatza.  (Prince  Bonaparte,  év.  .selon  S.  Mat., 
IX,  20.) 

Longera,  louyera,  souletin  qu'on  prononce  lùngera,  désigne  une 
nappe  éti'oite  et  longue,  ou  essuie  main. 


Mahanka,  souletin,  manche,  labourdin  machuka. 

Mairolota,  selon  Ghaho,  viîtement  maure  jrarni  d'un  capuchon. 

Mantalet,  souletin  mantulety  bas-navai-ais  casaquin. 

Mantalina,  souletin  matelina,  guipuscoan  de  l'espagnol  matUellinay 
sorte  de  capuchon  encore  en  usage  aujourd'hui;  ce  vêtement 
autrefois  était  fort  usité  à  Bayonne  et  s'appelait  pailhet  dans 
l'ancienne  langue  du  pays. 

Mantha,  souletin,  bas-navarrais,  chemise  de  femme  :  haurrequi  detia 
eriten  esta  bethi  mant'arra  xahuric  iciquiten  «  celle  qui  couche 
avec  les  enfants  n'a  pas  toujours  sa  chemise  nette,  quand  elle  se 
lève.  »  (Oihénart,  Proverbes,  222.) 


Mantoki.a,  80uletin  |»antoune. 

MAni[.\r,A,  bas-nav;irais,  couvertuRC  gros8i/*re,  «elon  Salaberry,  »<er- 
vant  à  couvrir  les  botes  de  nomme  ou  le»  voiture»  (voir  pour 
l'étymologie  do  ce  mot  espagnol  venu  de  l'arabe  le  Giostaire  de 
M.  Dozjr).  Larrameiidî  nouH  donne  l  l'i's  marfjueaéiwuiifgik 

cl  dit  ainsi  que  Domingues  «t  rAc^ii  ..ignole  que  «M  4IoAm 

très-rudes  et  faites  en  partie  de  poil  de  chèvre  étaient  fréquem- 
ment employées  pour  les  deuiU. 

Mahipulis,  bas-navarrais,  veste  ;  quelques  variétés  du  Labourt  per- 
dent l'r  et  prononcent  maipuliê. 

Mautac  et  marlalarruac,  mots  employés  par  les  basques  selon 
Lnrramendi  et  que  nous  avons  en  ^(Tut  retrouvé  dans  U  partie 
méridionale  de  la  l)a!)j»e  fiî^varre. 

MEiTiLi.4,  «ort»  de  ruui4$M'linc  ftoç  de  lin  oq  de  «pie  omiiloyée 
principalement  pftpr  I9  spiffurq,  d8  re?pî»gpol  hwi,i\Ha. 

MlHiSE,  Boulelin,  taptàt  pris  dans  t'aca;ptiou  de  drap  ou  de  ^pccuil, 
mi/»i.s«?,  souletin,  labt^ujiiiu,  bas-uavurryjb,  drap  de  lit  ou  linceuil; 
Pil)4i|lî^rt,  \nihisecç^\ide  petit  |inç(Çiiil.  et  Ppuvreau  mihùcando  avec 
|j»  ipôffî.e  si'nin,  itli.n,  mihisse^  bas-payarfojs.  (Prjpce  Bonaparte, 
^y.  sçloo  ^^  v|i,  5Q.)  }/^.  Van  j^ys  cjte  les  mots  suivants: 

c  ogal^  gui(ius(oaii,  oihal,  labourdin,  bas-navarrais,  drap  Qi|  toile. 
En  guipuscoanj  oyal  est  généralement  en  usage  pour  du  drap  de 
laine;  cependant  à  Hernani  par  çxemple  on  dit  ayal,  pour  drap  de 
lit  »  ;  bas-navarais  oihal,  drap.  (Prince  Bonaparte,  év.  selon 
S.  Mat.  IX,  16.) 

MoCADERA,  guipuscoan,  niouclioir, 

MoLSA,  bourse,  dans  presque  tous  tous  les  dialectes,  de  re.spagnol 
boisa  :  Desdixatuao,  ettu  adiskederic  hère  molsas  berzeric.  \j^ 
malheureux  n'a  poipt  d'autre  amy  que  sa  bourse.  (Oihénart,  Pro- 
verbes.) 

IVJpTHQ,  çoulptip,  basqutj,  coiffure  eraplpyép  par  leç  femmes  et  les 
jei^nes  filles  : 

Leliep  horra4io  ;  «  Afooçcrei^  gp^jua; 
Harrec  rnakhuttu  deraut  nie  mothura.  » 
<!i  Les  premiers  de  s'éi-.rier  :  a  0  douceur  du  vin  ; 
«  Qui  n»'a  occupée  au  point  de  déranger  mon  bonnet.  )• 
{Edale  escdidunac.  L"  pay^  banque.  Fr.  Mi(.hiîl,p.  40G.) 

En  labourdin  niollm,  molrhotn. 
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Olzolac,  sabot. 

Ongarina,  selon  Larramendi,  large  casaque. 

OsKi,  bas-nava irais,  souliers. 

OsKiGormi.  Nous  ne  trouvons  ce  mot  que  dans  Oihénart,  Pro- 
verbes, 463.  «  Esta  eman  oiu  orori  atkigorri  :  il  n'appartient  pas 
à  tous  pieds  de  porter  de  rouges  souliers.  Oskigorri  doit-être  écrit 
en  doux  mots,  oski-^orri,  gui  signifient  souliers  rouges.  Uj| 
rajiprochement  asseiç  curieux,  c'est  qu'en  anglais  gorry  vjçuj  dire 
sanglant.  » 

OyalAj  gpipuscoan,  ▼Qjle,  (Prince  Bonaparte,  év.  selop  S.  Math.. 
XXVII,  5i.) 


Paimboilla,  mot  qui  ne  se  trouve  (|ue  da^^s  Larraf)aendi,  et  désigne 
selon  cet  auteur  des  ornementa  destinés  à  parer  le  visage. 

r 

Philda,  bas-navarrais,  labourdin,  Salaberry  donne  à  ce  mot  la  valeur 
de  bardes  usées,  de  guenilles.  Le  gascon  a  peilhe,  le  labourdin  a 
aussi  filda,  philda  désignant  linges,  meubles,  philzar  vieux  linge. 
Selon  M.  V.  Eys,  de  phil  ou  philda  tar,  guipuscoan  tapi. 

Poneta,  labourdin  béret,  aussi  gaphelu.  {Cruide  de  la  conversation, 
Bayonne,  Gazais.) 

PiSUELA,  guipuscoan,  étoffe  de  soie. 


Sacu,  sac.  Sacuti  bihigal  du  sorrQ^  irina,  da  galze  bardjfi^, 
Perdre  le  grain  de  dedans  le  sac,  ou  bien  la  farine  de  la  pochie, 
tout  revient  à  un.  Oihénart. 

Sakela,  labourdjn,  bas-navarrais  sakola,  labourdin  fnui't.uv.  r.am}io), 
poche,  souletiu  sacola.  Chaho  écrit  chai. 

^t^HGVE,  guipuscoap,  étoffe  fie  lainp. 

S.\Y\l.\,  t'tofTt^  flo  loino  «:ro-;sir'r(\ 
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Sayo,  gouletin  robe,  bag-navands  êaya.  Oihénart  écrit  $aia  :  lonetae 
»aia  oihal  mehes,  iaquia  ecosariê.  Jeannette  a  sa  robe  de  drap 
fln,  Ma  pitance  c'est  de  la  «ùve,  Kon  potage  maigre  et  tourné 
comme  l'eau  de  lessive  (Oihénart,  Proverbes,  268),  soDletin 
iayona.  (Prince  Bonaparte,  év.  selon  S.  Mat.,  xxiv,  18.) 

SiPOt,  roacal.  gilet.  (Prince  Bonaparte,  verbe.) 


Tafalla,  bas-navarrais  nappe,  dafalla,  I.  P.,  M.  V.  Eys,  aprf-s  avoir 
cité  l'espagnol  toalha,  propose  de  faire  venir  ce  mot  du  provençal 
tonlha,  pourquoi  pas  de  l'espagnol?  souletin  tahalla. 

Tafii.ete,  selon  Larramendi,  cuir  bruni,  de  l'espagnol  tafilete  et  de 
l'arabe  tafilette;  peau  flne,  sorte  de  maroquin  du  royaume  de 
Tafilet.  (V.  Dozy,  Glossaire,  P.  345.) 

Trapu,  labourdin.  Selon  M.  V.  Eys  drapeau,  haillon  P.  du  Trançais 
drapeau,  pourquoi  pas  de  l'espagnol  trapo  f 

TRASTEniA,  souletin  guenille;  le  gascon  a  trastou,  objet  encombrant, 

Trikot,  bas-navarrais  gilet  en  tricot  du  français. 

Trincalora,  selon  Larramendi,  tissu  de  laine. 

Trosa,  labourdin,  bas-navarrais,  guipuscoan  trocha,  lisière  servant  à 
nouer  les  langes  des  nouveaux-nés,  du  provençal  trosa. 


Ualmi,  cordon  de  soulier. 

2 

Zamars,  veste  de  pea«.  (V.  Chamar.) 

Zapata,  bas-navarrais,  guipuscoan,  biscaïen  (prince  Bonaparte,  év. 
selon  S.  Mat.,  x,  iO),  espagnol  zapata,  français  savate,  italien 
cidbatta,  selon  Malin  ce  mot  aurait  été  emprunté  par  l'espagnol 
au  basque  {Etym.  unters.,  p.  -16),  tandis  que  Diez  qui  rapporte 
cette  opinion  ajoute  que  Sousa  y  a  vu  l'arabe  sabat  ?  (Diez,  Etym. 
wôrterbuch,  1. 1,  p.  '125.) 
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Zaragollac  et  sargollcic,  souletin,  zaragoil  bas-navarais  largw 
culottes,  espagnol  zaraguellen,  portugais  écroula»  et  zarelo,  selon 
Dicz,  sorte  d'anciennes  culottes  plissées  ;  tous  ces  mots  viennent  de 
l'arabe  (surawil).  (V.  Dozy,  Glossaire.) 

Zarpa,  labourdin  pochette,  souletin  bourse,  Toir  pour  l'origine  de  ce 
mot  Diez  {Etym.  wôrterbuch,  t.  I,  p.  365). 

Zatar,  selon  M.  V,  Eys,  chiffon,  torchon,  le  souletin  a  tcharpa. 

Zerbita,  bas-navarrais,  serviette. 

Zêta,  bas-navarrais,  soie. 


INDEX  ALPHABÉTIQUE 


i  Abanino. 

2  Abarca. 

3  Acomendia  gorri. 

4  Aguilleta. 

5  Aildallu. 

6  Aitzequiiia. 

7  Albenia. 

8  Albino. 

9  Altzairiu. 
10  Arallu. 

44  Alcandora. 

12  Alamar. 

13  Albornoz. 

14  Aloza. 

15  Alpargata. 

16  Alsoa. 

17  Amuko. 

18  Anascote. 

19  Arcola. 

20  Arrarilla. 

21  Arribant. 


22  Arropa. 

23  Arrunter. 

24  Athorra. 

25  AuUet. 

26  Auntzileo. 

B 

27  Balona. 

28  Balusa. 

29  Bai-nekomotch. 

30  Bai'ragan. 

31  Basana. 

32  Belarte. 

33  Basquiùa. 

34  Bâta. 

35  Boneta. 

36  Borracha. 

37  Bellori. 

38  Belo. 

39  Berna'ual. 

40  Bernezorro. 

41  Bethatchu. 


42  Bilus. 

43  BoUa. 

44  Butonera. 

45  Boucanesa. 

46  Bragheta. 

47  Bretelle. 

48  Brocada. 

49  Brocadu. 
"50  Buelo. 

51  Buratina. 

52  Bururaoo. 


53  Cadarttu. 

54  Callota. 

55  Calocha. 

56  Camelot. 

57  Camisa. 

58  Capa. 

59  Caperutsa. 

60  Capichola. 

61  Capuchoa. 
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63  Casaca. 
63  Casullo. 
êi  Causura. 
65  Charnar. 
m  Chuuo. 

67  Chapntasca. 

68  Ctffi^rjju. 

69  Chapt'la. 

70  Chapifiak. 

71  Chartesak. 

72  Chathar. 

73  Chichku. 

74  Chilia. 

75  Chinchosta. 

76  Chingola. 

77  Choclo. 

78  Chukhada. 

79  Chupa. 

80  CierguiU». 

81  Ciripua. 

82  Cirpitzac. 

83  Cofia. 

84  Colcbea. 

85  ConlraïQauca. 

86  Gordoban. 

87  Coto. 

88  Cotapello. 

89  Cravata. 

90  Cuca. 


91  Dabentia. 

92  Daballa. 

93  Dumu. 


94  Er recel. 

95  Erretorta. 


•8  Ertzu. 

07  Eseapila. 

08  Esclapoin. 
99  Esciiya. 

100  Eitkularru. 

im  &skutrapu. 

103  kstalquia. 

104  Ëstupa. 


105  Fâcha. 

106  Farfala. 

107  Fola, 

\€B  FoiTadura. 

109  Fraca. 

110  Franja. 

111  Fratriauera. 

112  FusUni. 


113  Gabana. 

114  Galoi. 

115  Galtza. 

116  Galchuriaç. 

117  Galtakhorda. 

118  Gallzerdi. 

119  Galzoin. 

120  Garbigarri. 

121  Garbina. 

122  Garrondo. 

123  Gayapilla. 

124  Gerriko. 

125  Gona!" 

126  Garontra. 

127  Gorputcha. 

128  Grabata. 

129  Giierpe! 


130  Halu. 

131  liai, 1.1. 

132  Hegatx. 

I 

133  IhiquM. 

j35  }r^\lpu^. 


136  Jaka. 

137  Jaztoko. 

138  Jipoc. 
i^  Justa. 


140  Kachk«ta. 

141  Kholo. 

142  Kolet. 


143  Lakio. 

144  Lanop^nll^- 

145  Liiiaitu. 

146  Linja. 

147  Listoi. 

148  Litz. 

149  Longera. 


150  Mahauka. 

151  Mairulota. 

152  Mantalet. 

153  Mantalina. 

154  Mantba. 

155  MantoQa. 

156  Marhaga. 

157  Maripuli.s. 


155  — 


158  Martzac. 

170  Philda.     . 

182  Trasteria. 

159  Meatilla. 

171  Pomta. 

183  Trikot. 

■160  Mihise. 

172  Pinuela. 

184  Trosa. 

16j  Jfqcadpra. 

162  Molsa. 

S 

U 

163  Motho. 

173  Sa£u. 

174  Sakela. 

185  Ualme. 

0 

175  Sargue. 

Z 

164  Olzolac. 

176  Sayala. 

165  Ongarina. 

177  Sayo. 

186  Zamarr. 

166  Oski. 

178  Sipoî. 

187  Zapata. 

167  Oskigarri. 

i88  Zairogallac 

108  Oyuia. 

T 

160  brpa. 

n 

179  T^fi^ll», 

lâP  ^f^r. 

p 

1§0  Tafiletg. 

lîH  Zerbita. 

169  Paimboilla. 

181  Trapu.  ' 

192  Zêta.   ' 

Ed.  Ducéré. 

SUR   LES    MOTS  KIJàUM,    YAMA,    KIHANA 

ET  L'HISTOIRE  DU  MORS  DANS  l/INDE. 


Dans  Touvrage  que  je  viens  de  publier  sous  ce  litre  : 
Les  chevaux  dans  les  temps  préhistoriques  et  historiques^ 
j'ai  dit  au  chapitre  iv,  paragraphe  1"',  pages  193  et  194: 

«  En  résumé,  les  documents  philologiques  précités 
montreni  que  les  Aryas  ont  connu,  domestiqué  et  utilisé 
le  cheval  coranie  moteur,  dès  l'époque  de  l'unité. 

«  Mais  dire,  comme  Pictet  (Orig.  ind-europ.,  t.  II, 
p.  196,  en  note)  que  l'identilé  du  grec  x«^*«.*  et  du  sans- 
crit khalina  est  l'une  des  preuves  «  que  l'art  de  conduire 
les  chevaux  était  connu  des  anciens  Aryas  >  ;  cela  revient 
à  dire  qu'en  sortant  de  leur  patrie,  les  migrateurs  aryens 
ont  emporté  le  mors  et  son  nom  en  Grèce  et  dans  l'Inde  : 
assertion  qui  est  formellement  contredite  par  les  docu- 
ments que  l'on  possède  sur  l'histoire  des  mots  x«>^'''^'«  et 
hhalina. 

«  En  effet,  le  mot  x«^»^  est  très-ancien  en  grec,  puisque 
Homère  s'en  sert  déjà  pour  désigner  les  mors  des  chevaux 
d'Achille  {Iliade,  xix,  vers  393),  tandis  que  le  mol  klialina 
n'existe  pas  dans  le  Véda  ;  on  ne  le  trouve  que  dans  des 
textes  sanscrits  relativement  récents,  postérieurs  à  la  con- 
quête de  l'Inde  par  Alexandre  de  Macédoine.  On  lit  en 
outre  dans  Strabon  (XV,  i,  §  66)  :  *  Néarque  nous  ap- 
prend que....   avec  leurs  chevaux,   ils  (les   Hindous)  se 
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servent,  au  lieu  de  mors  (/«^tvwv),  de  caveçons  (?«f«>*c), 
qui  ne  diffèrent  guère  de  nos  muserolles  (x>jpwv)  que  parce 
que  le  double  bord  en  est  garni  de  clous  (1).  » 

«  On  est  forcé  d'en  conclure  que  le  mot  x«^»^  est  pu- 
rement hellénique,  et  que  les  Hindous  ont  pris  le  nom  et 
l'usage  du  mors  aux  Grecs,  seulement  après  la  conquête 
de  l'Inde  par  Alexandre,  dont  Néarque  était  Tud  des  lieu- 
tenants. 

«  Il  paraît  d'ailleurs,  et  cela  se  conçoit  facilement,  que 
les  Hindous  ne  remplacèrent  que  peu  à  peu,  très-lente- 
ment, l'usage  du  caveçon  par  celui  du  mors;  car  on  sait 
par  Slraboa  {XV,  i,  §  5i2)  que  suivant  Mégasthène,  qui  vint 
dans  l'Inde  une  trentaine  d'années  après  Alexandre,  les 
chevaux  de  ce  pays  étaient  encore  sans  mors  {ax«^i-»^tùi)  : 
ce  qui  indique  tout  au  moins  que  l'usage  du  mors  était  en- 
core loin  d'y  être  généralisé. 

«  Nous  ferons  aussi  remarquer  à  ce  propos  que,  suivant 
certains  .lexicographes,  x«^'*'î  viendrait  probablement  «lu 
verbe  x«^<»^  ;  lo  fait  est  même  donné  comme  certain  dans 
le  dictionnaire  grec  d'Alexandre.  Mais  il  n'est  guère  ad- 
missible que  le  mors,  instrument  destiné  à  diriger,  à  re- 
tenir et  à  arrêter  le  cheval,  ait  reçu  des  Grecs  un  nom 
provenant  d'un  verbe  qui  signilieau  contraire  délier»  dé- 
gager,  lâcher,   relàfher.    Pour  nous,   le  mot  xp^viç  est 

(1)  €  Nous  avons  remplacé  par  le  mot  musei'ulles,  celai  de  m» 
selières  employé  par  le  traducteur  M.  Amédée  Tardieu,  et  antfr- 
rieuremeiit  par  Goray;  car  la  partie  du  harnachement  du  cheval  qui 
ressemble  au  caveyun  s'appelle  une  muserolle  et  non  une  musehère. 
La  phrase  de  Strabon  prouve  que  les  lexiques  grecs  ont  tort  de 
donner  l'expression  muselière  de  cheval  comme  l'une  des  acceptions 
du  mot  xvjpoi;  et  de  ne  point  donner  TiiccepUQn  inus&'olle.  » 


identique  au  rnol  ^t4f  (f^  Ti^nt  de  tiy&i;  \ttlh  if9ll(  le 
sens  étymologique  est  t  fait  de  bois  »,  et  dont  Ifes  scnsdd* 
rivés  sont  poutre,  solite,  morceau  de  bois.  Noos  en  con- 
cluons que  le  mors  était  à  l'origine  un  morceau  de  bois  ; 
ce  que  l'on  admettra  facilement  si  l'on  considère  que 
l'usage  du  mors  chez  les  Grecs  remonte  à  une  époque 
où  les  métaui  étaient  rares  e(  chefâ,  c'est-à-dire  k  une 
très  haute  antiquité,  comme  l'indiquent  certaines  traditions 
qu'on  trouvera  dans  le  paragraphe  5.  Ott  ne  saurait  d'ail- 
leurs objecter  à  l'identilicalion  des  mots  x«'^f*»<:  et  r«)««Jî,  la 
présence  du  kappa  dans  l'un  et  celle  du  thi  ddrtè  l'autre, 
puisqu'il  n'est  pas  absolument  rare  de  Irouvef'  en  gréé 
dès  mots  qui  s'écrivent  indifférertimewt  avee  l'u^è  et  avec 
l'autre  de  ces  lettres.  Il  n'est  même  pài  fléfeèssaire  de 
chercher  en  dehors  dû  harnachement  du  chëtal  pdttr  en 
trouver  un  exemple,  puisque  le  norw  de  la  muàerofle  s'éèrit 

HtCfihtf  et  x»)iiôî.    ) 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  notre  opinion  sur  l'étymolo- 
gie  de  ^«^voî,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  mors 
il'a  été  utilisé  dans  l'Inde  que  longtemps  après  l'époque 
védique  ;  ce  qui  peut  aider  à  l'interprétation  de  certains 
passages  du  Rîg-Véda. 

Ainsi,  par  exemple,  deux  membres  de  phrases  du  ver- 
Set  2  d'un  hymne  de  Syâvâswa  aux  Marouts  sotit  rendus 
ainsi  dans  la  traduction  du  Rig-Véda  de  Langlois,  t.  II, 
p.  350  :  «  Sur  le  dos  de  vos  montures  repose  le  frein  qui 
serrait  leurs  naseaux  ».  Le  contre-sens  est  d'autant  plus 
fliaîiifeste  que  le  frein,  c'est-à-dire  le  mors  dû  cheval,  se 
jiîace  dans  la  bouché  et  ne  serre  nullement  les  naseaux. 
Le  fait  est  que  le  texte  védique  dit  tout  simplement  : 
<  Sur  le  dos  une  selle  ;  aux  deux  narines  un  yama.  » 
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Le  mot  rendu  par  selle  est  sada.<i,  dont  le  sens  est  cer- 
tain; car  il  vient  de  la  racine  sad,  être  assis,  comme  les 
mots  sanscrits  sâdi,  sâdin,  ancien  slave  vu-sadinu  et  latin 
sedens,  qui  m'ont  fourni,  à  la  p.  192  de  mon  livre,  de 
précieux  documents  sur  l'utilisation  du  cheval  par  les  Aryas 
primitifs. 

Quant  au  mot  yaina,  son  sens  étymologique  permet  d'en 
faire  l'un  quelconque  des  instruments  employés  pour  maî- 
triser et  diriger  les  chevaux,  puisqu'il  implique  l'idée  de 
retenir,  réfréner,  maîtriser.  Un  en  a  générdlement  fait, 
soit  un  rfiors,  soit  une  hride,  ce  qui  revient  au  même, 
puisque  la  bridé  est  toujours  munie  d'un  mors.  Mais  il 
est  évident  qu'ici  le  yatnn  ne  peut  pas  être  tin  mors  ;  car 
lé  mors  se  place  dans  la  bouche,  tandis  que  le  richi  Syâ- 
vâswà  dit  que  le  yarria  était  placé  aux  narines  :  ce  qui  est 
la  eorifirmaiion  éclatante  de  l'assertion  de  Slrabon  sur 
l'absence  ôti  mors  chez  les  Hindous  antérieurs  à  la  con- 
quête d'Alexandre. 

Je  me  suis  servi  provisoirement  de  l'expression  vague 
«  aux  narines  »,  parce  que  le  texte  védique  permet  d'en- 
tendre indifféremment  «  dans  les  narines  »  ou  <  sur  les 
narines  »  ;  mais  les  considérations  suivantes  vont  montrer 
que  c'est  le  dernier  sens  qui  est  le  vrai. 

Pour  que  le  yama  ail  été  placé  dans  les  narines  du  che- 
val, il  faudrait  qu'il  ait  consisté  en'une  corde  ou  une  la- 
nière terminée  par  une  anse  ou  une  anneau  passé  dans  la 
région  inférieure  de  la  cloison  nasale.  Un  tel  engin  a  servi 
chez  les  anciens  peuples  et  sert  encore  aujourd'hui  à  maî- 
triser et  à  conduire  les  bœufs,  avec  d'autant  plus  d'effica- 
cité que  la  partie  inférieure  de  la  cloison  nasale  est  bien 
disposée  pour  recevoir  un  anneau  et  qu'elle  est  munie  d'un 
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fibro-cartilagc  d'une  Rxtrônie  résistance  ;  mais  telle  n'es 
pas  la  conl'ormulion  analoinique  de  celte  région  chez  le 
chcvul.  Aussi  n'a-t-on  jamais  conduit  les  chevaux  au  moyen 
d'un  anneau  passé  dans  le  nez,  ou,  tout  au  moins,  si  on 
l'a  essayé,  on  doit  y  avoir  très  vite  renoncé.  11  faut  en  con- 
clure que  le  yanta  était  placé,  non  dans  les  narines,  mais 
bien  sur  les  narines;  c'est-à-dire  que  c'était  le  caveçon, 
qui  embrasse  la  partie  inférieure  du  chanfrein  des  chevaui, 
et  dont  l'usage  exclusif  a  persisté  dans  l'Inde  jusqu'à 
l'époque  d'Alexandre,  comme  Slrabon  vient  de  le  montrer 
d'après  les  témoignages  de  Néarque  el  de  Uégasthéne. 

En  outre,  au  verset  0  de  l'hymne  de  Wâmadéva  à  Da- 
dlùkrAs,  symbole  du  cheval  de  bataille,  ce  coursier  est  re- 
présenté c  battant  la  poussière  et  mordant  le  frein  »,  dans 
la  traduction  du  Rig-Véda  de  Langlois,  t.  II,  p.  480. 

Ce  sont  les  mots  kiratiam  dadaçvan  qui  sont  traduits  ici 
par  <  mordant  le  frein  ».  Dadaçvan  signifie  en  effet 
«  mordant  avec  acharnement  »  au  sens  littéral,  mais  pro- 
bablement «  dévorant  >,  dans  le  cas  présent,  comme  on  le 
verra  plus  loin.  Quant  au  mot  kirana,  le  commentateur 
Sâyana  le  considère  comme  synonyme  du  t  khalitia  qui  est 
dans  la  bouche  »,  et  c'est  évidemment  ce  qui  a  déterminé 
Langlois  à  le  rendre  par  le  mot  frein.  Si  l'opinion  de 
Sâyana  était  vraie,  il  faudrait  supposer  qu'on  est  ici  en 
présence  d'une  interpolation  ou  d'une  altération  de  texte, 
puisque  les  renseignements  de  Slrabon,  confirmés  par  le 
passage  de  Syàvàswa,  prouvent^que  les  Hindous  ne  se  ser- 
vaient pas  du  mors  à  l'époque  de  la  rédaction  du  Rig-Véda. 
Mais  Sâyana  vivait  au  XIV«  siècle  de  notre  ère;  il  parait 
avoir  ignoré  que  l'usage  du  mors  est  relativement  récent 
dans  l'Inde;  elle  fait  était  sans  doute  également  ignoré  des 


—  161  — 

auteurs  plus  anciens  auxquels  il  peut  avoir  emprunté  son 
opinion  qui  est  en  tout  cas  très  contestable.  Elle  est  telle- 
ment contestable  que  Roth  a  vu  dans  Dadhikrâs  un  cour- 
sier, non  pas  mordant  le  frein,  mais  mordant  la  poussière 
qu'il  vient  de  soulever  avec  ses  pieds. 

Dans  le  cas  où  kirina  signifierait  réellement  poussière, 
comme  Roth  l'a  admis,  il  faudrait  en  conclure  que  \Vâ- 
madéva  a  voulu  dire  que  le  cheval  de  bataille  dévore  la 
poussière  :  explication  d'autant  plus  admissible  qu'on  dit 
en  français  que  le  cheval  de  course  dévore  l'espace,  et  que 
les  Arabes  donnant  l'épithète  de  t  buveurs  d'air  »  à  leurs 
chevaux  de  race  distinguée.  L'opinion  de  Roth  est  donc 
beaucoup  plus  vraisemblable  que  celle  de  Sâyana. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  si  je  suis  tenté  de  tra- 
duire kiranam  dadaçvan  par  t  dévorant  la  poussière  » 
et  non  pas  «  mordant  la  poussière  »,  c'est  parce  qu'en 
français  «  mordre  la  poussière  »  signifie  <  être  tué  dans 
un  combat  »,  et  que  tel  n'est  pas  le  texte  du  sens  védique 
qui  paraît  signifier  que  Dadihkrâs  vole  à  travers  les  tour- 
billons de  poussière  des  champs  de  bataille. 

Enfin,  au  verset  4  de  l'hymne  de  Bharadwâdja  à  Agni, 
la  traduction  de  Langlois  (t.  II,  p.  397)  compare  les  rayons 
éclatants  de  ce  dieu  «  à  des  coursiers  libres  et  sans  frein 
qui  tondent  la  prairie  ».  Mais  il  n'est  nullement  question 
du  mors  dans  le  texte  védique,  car  les  mots  c  libres  et 
sans  frein  »  sont  la  traduction  de  l'épithète  visita,  laquelle 
indique  tout  simplement  des  chevaux  lâchés,  détachés.  Il 
est  donc  certain  que  Langlois  n'aurait  pas  introduit  le  mot 
frein  dans  sa  phrase,  s'il  avait  su  que  les  Hindous  védiques 
ne  possédaient  point  cet  instrument  ;  et  cela  montre  une 
fois  de  plus  combien  il  importe  de  connaître  à  fond   les 
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questions  Uaittîus  jtar  les  ailleurs  pour  bien  Iraduire  leurs 
ouvrages. 

Je  me  fais  du  reste  un  devoir  de  déclarer  en  lerininanl 
que  je  dois  à  l'obligeance  du  savant  professeur  de  sanscrit 
à  rKcoie  pratique  des  hautes  éludes,  M.  Ilauvette-Besnault, 
les  renseignements  philologiques  précédents  sur  les  mots 
yama,  dadaçvan,  kirmia  et  viaila:  renseignements  sans  les- 
quels il  m'eût  été  impossible  d'aborder  la  deuxième  partie 
du  sujet  de  celle  note. 

ICnlin,  je  rappellerai  que  M.  de  llarlez  a  publié  dans  celte 
Revue,  en  1880,  un  article  intitulé  ;  Les  Aryasel  leur  pre- 
mière patrie,  qui  est  tine  critique  de  mon  article  portant  le 
môme  titre  et  publié  en  1879.  Ceux  des  lecteurs  que  ces 
sortes  de  questions  peuvent  intéresser  trouveront,  aux 
p.  173-174  de  mon  livre,  une  courte  réponse  à  M.  de  Har- 
lei;  de  même  qu'ils  trouveront,  aux  p.  204  à  212,  plu- 
sieurs documents  qui  montrent  lequel,  de  H.  de  llarlez  ou 
de  moi,  a  le  mieux  apprécié  quelques-unes  des  habitudes 
des  anciens  Iraniens  et  certains  faits  de  leur  histoire. 

C.-A.  Piètrement. 
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Dans  le  numéro  de  la  Petite  Gazette  de  Bagnères-de-Bigorre  du 
11  mars  1882,  nous  avons  publié  le  contenu  d'une  pièc<-  <-, 

non  datée,  faisant  partie  des  archives  de  notre  ville.  Qu.  ;  ,  .s 

après,  M.  l'abbé  Jougla  nous  montrait  un  docmpeq^  original  qui  est 
conservé  dans  les  archives  d'Ibos.  C'est  un  grand  parchemin,  lacéré 
sur  les  bords,  ayant  08  centimètres  de  longeursur5C  de  lai"geur. 

Le  traité  primitif  occupe  la  plus  grande  partie  du  parchemin.  Il 
est  écrit  sur  toute  la  largeur  et  sur  une  longueur  de  48  centimètres. 
La  partie  inférieure  est  divisée  en  deux  parties.  A  gauche  se  trouve 
l'acte  additionnel  au  premier  traité  et  à  droite  la  convention  qui  con- 
cerne les  deux  communautés  de  Tarbeg  et  d'Ibos. 

M.  l'abbé  Jougla  a  bien  voulu  transcrire  la  première  et  la  troi- 
sième pièce,  et  nous  a  obligeamment  communiqué  sa  transcription 
que  nous  avons  collationnée  avec  l'original. 

Cette  pièce  intéressant  trois  localités  assez  distantes  de  la  Bigorre, 
doit  donner  une  moyenne  de  la  langue  en  uçjïge  dans  ce  comté  à  la 
un  du  XlIIe  siècle. 

Bagnères-de-Bigorre,  mar»  i883. 

D.  J. 


Première  pièce. 

In  Domine  Domini  nostri  lehu  Xrisli  amen. 
Conegude  cause  sie  a  toz  homes  présents  e  habieders 
qui   aquestes   présents  cartes  bezeran   ni  audiran  !egir. 
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Que  cum  discordies  e  controuersies  e  moules  de  conten- 
tes fossen  eslades  e  fossen  onlre  las  beziaus  de  Tarbe  «; 
de  Baigneres  e  d'Iuos,  o  auguus  de  lor  per  arrazcx) 
d'augunes  foies  genls  qui  entre  las  diites  beziaus  o 
auguus  de  lor  mesclauen  augunes  contentes  e  niates- 
tances  c  tribails  e  discordies,  bolentad  fo  de  las  diites  be- 
ziaus que  fessen  bune  padz  e  amorose  e  plaa  e  bon  acord 
per  toz  temps  dcl  mon  mes,  en  tal  maneire  que  d'aici  en 
deuant  degune  foie  genl  ni  autre  no  posquen  far  ni  mes- 
clar  en  degune  maleslance  ni  en  degun  tribail  ni  discor- 
die  las  soberdiites  beziaux. 

So  es  a  sabfir  que  es  diit  e^autreiad  e  confermad  entre 
las  diites  beziaus  per  arrazoo  de  bee  e  de  padz  que  si 
nuils  bom  o  femne  de  la  une  beziau  desmentiue  nuilhe 
persone  de  l'autre  beziau  denz  la  biele  de  Tarbe  ni  de 
Baigneres  ni  d'Iuos  que  pagas  V  s.  de  lei,  lo  terz  als  pazers 
et  las  dues  parts  al  desmentid  la  que  prauad  fos. 

Item  fo  ordenad  e  autreiad  entre  las  diites  beziaus  per 
arrazoo  de  bee  et  de  padz,  que  de  paroent  o  de  batilbe  pa- 
gue  hora  XV  s.  de  morl.  de  lei  per  cade  an  aqued  quiu  fara 
de  la  une  beziau  au  de  l'autre,  la  que  prauad  fos,  dens 
caus  agossen  Y  s.  los  pazers,  e  si  pagar  no  pode  que  fos 
banid  de  totes  très  las  beziaus  trou  que  pagas,  e  si  arres 
de  la  beziaus  l'arcoeilhe  en  som  poder  aqued  que  pagas 
la  lei. 

Item  fo  ordenad  e  autreiad  entre  las  diites  beziaus  per 
arrazoo  de  bee  e  de  padz  que  de  plague  leiau  qui  la  fara 
de  la  une  beziau  au  de  l'autre  que  pagas  [aqued  quiu]  la 
fara  CL  s.  de  morl.  au  qui  preze  la  auera,  los  caus  sien  pa- 
gadz  denz  XV  dies  que  la  plague  sie  feite  o  conogude  per 
leiau.  E  si  aqued  qui  la  plague  auere  feite  no  pode  pagar 
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la  lei  de  sas  causes,  la  beziau  on  fos  que  liuras  lo  coos 
d'aqued  al  seignor  la  que  auera  lo  coos,  e  si  la  beziau  lo 
pode  auer  e  non  liurauen  al  seignor  la  beziau  que  pagas 
los  CL  s.  de  morl  [aas]. 

Item  fo  orflenad  e  autreiad  entre  las  diites  beziaus  per 
art'azoo  de  bee  e  de  padz,  que  si  degune  persone  de  la  une 
beziau  aucize  autre  persone  de  l'autre  beziau....  que 
aquere  persone  qui  la  mort  fara  pagas  CGC  s.  de  morl.  aus 
hereters  si  nia  e  aus  parents  deu  mort  la  mieitad  a  la 
prumere  Martroo  qui  après  la  mort  sere,  e  Taulre  mieitad 
d'aquere  Martroo  en  1  an.  E  si  aqued  qui  la  mort  agos  feile 
no  pode  pagar  la  [lei,  la]  beziau  on  fos  que  liurassen  lo 
coos  d'aqued  qui  feit  ag  agos  al  seignor  ;  e  si  liurar  nou 
poden  0  i'ar  no  a  bolen,  que  pagas  la  beziau  on  aqued  sere 
qui  la  mort  auere  feite  CGC  s.  de  morl.  E  si  los  diits- 
CCC  s.  nos  pagauen  als  termes  sober  diits,  qu'en  fossen 
dadz  per...  CV  s.  morl.  de  pêne,  la  mieitad  als  domana- 
dors,  e  l'autre  mieitad  als  pazers  d'aquere  biele  qui  lo 
dampnadge  auere  prees  ni  aquero  seguiren. 

item  fo  ordenad  e  autreiad  entre  las  diites  beziaus  par 
arrazoo  de  bee  e  de  padz  que  loz  home  qui  femne....  de 
las  diites  beziaus,  que  complis  lo  foor  e  la  costume  de  la 
terre,  e  si  no  a  faze  que  eau,  que  auer  lo  podos  de  las  diites 
beziaus  queu  liurassen  al  seignor  per  far  compliment  de 
dreit,  e  si  degun  ni  aue  de  las  diites  beziaus  qui  l'emparas 
neit  ni  die  en  son  poder  que  [pagas]  per  cade  neit  o  per 
cade  die  G  s.  de  morl.  de  lei,  deus  caus  fossen  dadz  la  miei- 
tad a  la  femne  qui  la  bergoigne  auere  preze,  e  l'autre 
mieitad  al  seignor  e  als  pazers  per  miei,  per  que  ag  fas- 
sen  tôt  complir,  e  que  fos  perseguid  per  tôt  lo  comdad  de 
Bego  [rre  per  loles  très  las]  beziaus,  e  si  hom  nou  pode 
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aiier  qtiou  sëignoi*  ab  cui  estes  qu'en  Tes  so  que  degos 
per  aquere  cort  on  degos. 

Item  fo  ordenad  c  autrciad  entre  las  diites  tieziaus  per 
arrazoo  de  bee  e  de  padz,  que  nuils  iiom  de  Baigneres  ni 
d'Yuos  ho  sie  peignerad  a  Tarbe  per  d'autre,  ni  de  Tarbe 
ni  d'Iuos  a  Baigneres,  ni  de  Tarbe  ni  de  Baigneres  a  Yuos, 
trou  s'en  sie  tornad  de  dreil  deu  Seignor  e  que  ag  agos 
mostrad  als  pazers  d'aqiied  log  on  lo  deute  sere,  aqued  qui 
a  fes  qu'en  des  X  s.  de  lei,  to  terz  al  seignor  e  lo  terz  als 
pazers  ed  terz  al  peignerad. 

Item  fo  ordenad  e  autreiad  entre  las  diites  beziaus  per 
arrazoo  de  bee  e  de  padz,  que  si  nuils  bom  de  las  diites 
beziaus  fazë  taie  de  foeg  ni  de  tail  que  pagas  aqueres  ma- 
zeixes  leis  e  aqueres  mazeixes  colonies  cum  de  mort. 

Item  fo  ordenad  e  autreiad  per  arrazoo  de  bee  e  de  padz 
que  si  y  aUe  feile  mort  ni  foeg  ni  taie  escostemcnz  e  que 
plaa  nos  podos  prauar  ni  no  fos  manifest,  qu'en  fos  feite 
enqueste  entre  las  diites  beziaus  sober  los  segraments  que 
las  beziaus  an  feils  fconlre  aquedz  on  bom  sere  sospicatoos 
ab  lo  seignor,  e  la  enqueste  feile  en  lo  condad  per  garde 
deus  pazers  segonl  so  que  bom  irobara  per  bertad. 

Item  fo  ordenad  e  autreiad  entre  las  diites  beziaus 
per  arrazoo  de  bee  e  de  padz,  que  dé  loz  los  bomes  deu 
comdad  de  Begorre  s'aiuden  e  s'bailhen  a  lors  poders 
dreit  preparan  e  freman  si  pt'eés...  era,  sanbs  los  dreits 
deu  seignor. 

Item  fo  ordenad  e  autreiad  entre  las  diites  beziaus  per 
arrazoo  de  bee  e  de  padz,  que  la  beziau  de  Tarbe  per  cau- 
que  negoci  fes  fore  de  Tarbe  o  auguu  lor  bezii,  podos 
tornar  a  Baigneres  e  a  Yuos,  e  i  fossen  recebudz  e  empa- 
ra(îz....  e  per  aqiii  on  di^fjos,  ë  la  de  Baigneres  e  d'Iuos  0 


—  167  — 

auguu  de  lor  a  Tarbe,  e  per  cade  une  de  lâs  diites  bieles 
cadeus  per  mazeixs  combent. 

Itern  fo  ordenad  e  aulreiad  entre  las  diites  beziaus  per 
arrazoo  de  bee  e  de  padz  que  si  nuil  bezii  d'Iuos  ancize 
autre  bezii,  que  las  beziaus  de  Tarbe  ni  de  liaigneres  no 
l'emparassen  neit  ni  die,  aqued  qui  a  fes  que  pagas  V  s. 
al  seignor  e  V  s.  als  pazers  per  cade  neit,  e  per  mazeixs 
connbent  si  home  de  Tarbe  ni  de  Baigneres  aticizen  bezii 
deus  diits  legs,  que  nols  arcebossen  endeguné  de  las  diites 
[heziausj  sos  la  diile  pêne. 

Ilom  fo  ordenad  e  autreiad  entre  las  diites  beziaus  per 
arrazoo  de  bee  e  de  padz,  que  per  nuilhe  cause  qui  feite 
fos  entre  las  diites  beziaus,  que  los  uns  no  sien  fairidz  ni 
despriuadz  deus  autres,  si  no  que  fos  nlurtrer  o  fore  ba- 
nid  de  las  diites  [beziaus],  e  los  pazers  que  cerquen  las 
causes  e  fassen  complir  segont  que  en  las  cartes  es 
contengud,  e  los  pazers  de  cade  une  de  las  bieles  mean  \i 
coeite  que  entren  e  iesquen  e  esten  per  cade  une  de  las 
bieles  ab  aquedz  que  edz  y  mearan  saubs  é  segurs  sobeh 
las  diites  beziaus. 

Item  fo  ordenad  e  autreiad  entre  las  diites  beziaus  pet 
arrazoo  de  bee  e  de  padz,  que  tôt  home  de  la  une  beziau 
0  de  l'autre  qui  s'clame,  e  no  pode  prauar  soque  domanas 
on  lo  clam  agos  feit,  que  pagas  las  messioos  queus  pazers 
agossen  feites  aquero  seguien. 

Item  fo  ordenad  e  autreiad  entre  las  diites  beziaus  per 
arrazoo  de  bee  e  de  padz,  que  si  las  diites  beziaus  o  au- 
guus  de  lor  eren  ensems  ab  armes  o  ses  armes,  ert  calque 
log  fossen  per  ost  o  per  autre  amassament,  que  deguus 
nos  fassen  mal  ni  danipnadge  ni  bergôigne  als  autres  [anz 
qiie  drèil]  s'bailhen  cum   desus  es  diil  de  toz  hôôs,  aqued 
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0  aquedz  qui  ag  passassen  que  pagassen  Ins  prmes  (lohles 
per  cade  caas  cum  desus  es  diit. 

Item  an  feits  e  establidz  las  diites  beziaus  per  pazers 
per  toz  temps  mes  del  mon,  so  es  a  saber  los  iudges  e  las 
gardes  de  las  diites  bieles  qui  quis  sien,  toz  e  aquedz  qui 
eslre  y  podossen  ;  als  cals  diits  pazers,  an  dad  e  autreiad 
las  diites  be/iaus  toi  plener  poder  de  far  lier  e  complir 
loles  las  soberdiites  causes  e  sencles,  segonl  que  desus  es 
diit  de  cade  caas. 

Item  fo  ordenad  e  autreiad  entre  las  diites  beziaus  per 
arrazoo  de  bee  e  de  padz,  que  totes  aquestes  causes  en- 
sems  e  cade  unes  per  sencles,  sien  lengudes  e  seruades  en 
durablelad  per  toz  temps  mes  per  las  diites  beziaus  peus 
nadz  e  peus  a  neixer  sober  las  pênes  soberdiites,  e  las 
pênes  pagades  o  no  pagades  que  la  padz  e  la  ordinatioo  e 
la  amigable  compositioo  aie  fremesse  e  balor  per  toz 
temps. 

Idem  fo  ordenad  e  autreiad  entre  las  diites  beziaus  per 
arrazoo  de  bee  e  de  padz,  que  totes  aquestes  causer  so- 
berdiites, an  ordenades  e  autreiades  aisi  cum  soberdiites 
son,  saubs  los  dreits  deu  seignor  en  totes  causes,  e  per  que 
ladiite  ordinatio  e  la  padz  e  la  amigable  compositioo,  se- 
gont  que  desus  es  diit  ni  ordenad,  aie  fremesse  e  balor  e 
sie  tengud  e  seruad  per  las  diites  beziaus,  e  que  nuils 
temps  encontre  noi  bi'îngue,  que  ag  an  iurad  sober  los 
sents  euangelis  e  sobre  la  ymagine  del  crucifig  de  nostre 
Seignor. 

Per  la  beziau  de  Baigneres  e  sober  las  animes  de  toz  los 
autres  de  la  diite  beziau.  So  son  a  saber  :  Nar  X.  d'Astee, 
P.  Gras,  Nar  A.  W.  de  Mimbiele,  Bi.  Gailhad,  A.  R. 
deu  Canonge,  Espaa  Filhe,  B.   Filhe,  lohan  deus  Baradz, 
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B.  Soubaing,  B.  Tort,  B.  Barailz,  A.  Deser.lz,  En  Gombaut, 
P.  Mercer,  P.  Faur,  R.  Baradz,  B.  <le  lerde,  Marlii  Dauloo, 
R.  (leu  Filh,  P.  de  Mimbiele,  Bi.  del  Pont,  R.  de  Sanaioos, 
P.  Fort,  D.  Daiacs,  W.  P.  de  Cardoed,  Sanz  Daran,  B.  de 
Prats,  B.  Colomers,  A.  W.  de  Pousal,  P.  de  Condesse, 
P.  Bi.  del  Pont,  Sanz  de  Mateuz,  B.  Baradgii,  lohan  de 
Gazost,  B.  de  Sanaioos,  lohan  Espaa,  R.  Torner,  Sanz  Ar- 
raigue,  A.  Catoo,  Bi.  de  Saniori,  B.  de  lerde,  A.  Baradgii, 
R,  Daran,  D.  de  la....,  de  Lemodges,  VV.  de  Has,  Monet 
de  Milhaas,  W.  Gailhad,  Bi.  d'Ahadie,  R.  de  Domeg, 
D.  Gailhad,  D.  de  la  Forgue,  D.  Mercer,  B.  de  Bured, 
B.  de  Clauaria,  R.  d'Asque,  Bi.  d'Aslee,  Garcioie  lohannet 
de  Carlauant,  B.  de  Beudeaa,  VV.  de...,  B.  de  Camparrer, 
A.  Carpragne,  D.  de  Barrau,  Aimerig  de  Campaa,  lohan 
de  Poozed,  D.  de  Foexes,  W.  Eixaa,  G.  A.  de  la  Arroie. 

Item  per  la  beziau  de  Tarbe  e  sober  las  animes  de  toz 
los  autres  que  an  iurad  : 

En  B.  de  Seniust,  En  Aug.  de  Serres,  D.  Miqueu  de 
Serres,  Bi.  Danoz,  Pelegrii  de  Forgues,  P.  Darrooiso, 
Bi.  Dador,  W.  Darrist,  Pelegriat  Aimerig,  P.  W.  Cen- 
tod ,  Micalet  de  Serres,  Aug.  de  Serres,  A.  de 
Montosset,  A.  Duraa,  Bi.  de  iMarrencs,  loan  de  Marrencs, 
D.  de  Marcarie,  Sansom  Cauces,  VV.  A.  Baudet,  P.  Daze, 
D.  de  Sengauzenz,  loan  Faur,  R.  de  Bignes,  Pelegrii  de 
Gères,  P.  de  Casled,  Marlii  Daugee,  P.  de  Cere,  D.  Gais, 
A.  W.  d'Azereixs,  D.  de  Gassie  fil,  W.  de  Feaas,  Marlii 
de  la  F'ilole,  Bartolomeu  de  Camps,  D.  d'Arcisag,  P.  de 
Lorde,  P.  D'Arena,  A.  de  Badcere,  P.  de  Sabalos,  W.  Ar- 
rodger,  R.  de  Lorde,  VV.  de  Lorde,  Gassie  Darcisag,  To- 
mas  Escriuaa,  A.  de  Casaleils,  Compaings  deu  Podz,  A.  de 
ïarbe,  A.  Auzed,  R.  de  Coonlad,  D.  de  Leixe,   P.    de  Go- 
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mas,  P.  (le  loana,  B.  Daisag,  A.  W.  iJazereixs,  IJ,  deu 
Prad,  V.  de  Helns,  A.  Daisag,  D.  de  Socs,  P.  de  Lalane, 
D.  de  Coslaa,  A.  W.  de  Loid,  R.  Tixner,  IJxs  de  la  Nooile, 

A.  de  Haslillag,  Pelcgrii  de  Morlaas,  Odel  de  na  Osse, 
D,  Dfincauces,  Nar  A.  W.  de  Serres,  Aner  de  Peruils, 
Pelegrii  de  Samalaa,  B.  de  Sengauzenz,  Bonsom  de 
Bernag,  D.  de  Talhane,  D.  Barale,  lohan  de  Bernag, 
II.  de  Sales, "^  Bl.  Craber,  W.  d'Aisag,  B.  d'Anclades, 
P.  de  Peirusco,  Pelegrii  de  Boil?,  W.  de  Caubii,  loan  de 
Peirusce,  D.  de  Ponlaag,  Bide  Monlosser,  D.  de  Benauies, 
Aimerig  de  na  Osse,  P.  de  Semeag,  Gassie  Deoi,  P.  Pont, 
lohan  de  Sales,  Nar  A.  Gaschoe,  Pelegrii  Aimerig,  W.  dé 
Monlosser,  lordaa  lohan  de  Cysoo,  W.  de  Boils,  A.  de 
Forz,  loan  deu  Carso,  W.  de  Camps,  Menjet  de  Be- 
nauies. 

Item  per  la  beziau  d'Yuos  6  sober  las  animes  de  tos  les 
autres  que  an  iurad  : 

Bi.  de  Semp'er  d'iuos,  B.  de  Nogaroo,  Compaings  de  Ca- 
sauant,  W.  A.  de  Baiag,  loan  de  Coied,  R.  de  Pailhere, 
W.  deu  Casso,  D.  de  Sales,...  deu  Faur,  Matheu  deù 
Clauer,  Forz  deu  Casso,  R.  de  Sales,  Boorgoing  de  Sen- 
ceuer,  D.  deu  Barrau,  B.  de  Boner,  R.  dcTurumere,  B.  de 
Casesus,  Bi.  de  R.  Brun,  B.  de  Ferrere,  W.  P.  de  Basiis, 
Bi.  de  Galicie,  P.  de  Doubruaa,  Bi.  de  Cauber,  Sanz  de 
Coitie,  lordaa  de  Palomaa,  Banet  de  Begarie,  G.  A.  de 
Semper,  Odet  de  la  Baile,  R.  de  Parred,  Bi.  de  Matheu, 
R.  Barran,  P.  A.  de  Puioo,  Laurenz  de  Coied,  lohan  de 
Palomaa,  A.  de  Biâe,  G.  A.  de  Bene,  P.  deu  Persabent, 
lodn  Pai,  B.  de  A.  Gai,...  de  Casauant,  A.  de  Semper, 
Domenjolo  de  Doubruaa,  Sabèrit  d'Abadie,  Ao.  de  Sales, 

B.  de   loan   Pai,  B.  de   Bene,   D.  de  Corée,   D.   Casso, 
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R.  deu  Barrau,  D.  de  Naue,  loan  Faur,  Matheu  de  Seil- 
ceer,  loan  de  P.  Gras. 

Testimonis  son  de  l'autrei  e  deu  segramenl  de  la  Beziau 
de  Baigneras  frai  loan  Destiner  e  frai  Bi.  de  Guiscoos,  frais 
menors  e  mestre  B.  de  Balensua  caperaa  de  Baigneres 
e  R.  deu  Galin  de  Tarbe. 

Aiso  fo  feil  a  Baigneres  XYIII»  Kals.  mai.  anno  Domini 
M»  ce»  XCIII"  régnante  Philippe  rege  Francie  et  dominante 
in  comilatu  Bigorre,  R.  A.  de  Caudarasa  episcopo  exis- 
tenle. 

E  de  l'autrei  e  deu  segrameflt  de  Id  beziau  de  Tarbe 
son  testimonis  Na  R.  Sanz  de  la  Comdesse  e  Na  R.  de 
Troncen  misse  cantaas,  e  B.  de  Nogaroo  e  Matheu  deu 
Clauee  d'iuos. 

Aiso  fo  feit  a  Tarbe  XIII  kal.  ihai.  anno  ut  supra. 

E  de  l'autrei  e  deu  segramenl  de  la  beziau  d'Yuos  son 
testimonis  A.  de  Bene,  e  Per  de  Marquessus,  e  A.  W.  d'Aba- 
die  misse  cantaas  d'Yuos,  en  B.  deus  Colomers  de  Baigne- 
res e  Martii  de  la  Fitole  de  Tarbe;  aiso  fo  Iftit  a  Yuos... 
kal.  mai.  anno  ut  supra. 

E  io  Bido  de  Curred  notari  iurad  de  Tarbe  qui  ab  au- 
Itei  de  las  diiles  beziaus  qui  especiaumenz  ad  aiso  en  cade 
une  de  las  diites  bieles  foh  amassades  aqui  on  an  acos- 
lumad  d'amassar,  aqueste  carie  escriseu  e  i  pause  mon 
signe. 


Deuxième  pièce. 

Gonegude  cause  sie  als   présents  e   als  habieders,   que 
cum  sie  e^tide  feile  padz   e  arconl  entre  las  beziaus  de 
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Baigneres  e  de  Tarbe  e  d'iuos  ptM-  toz  temps  mes,  segonl 
que  es  conlen^ud  en   la   c.jrte  e  d'aqu'-re  padz  e  d'aqued 
acord  feite  per  la  maa  de  mi,  Bi[dau]  de  (lurred. 

E  pûs  aquere  padz  e  acord  fo  feit,  agos  agude  mort  e 
pla^fue  (1)  fossen  amassadz  los  pazers  de  totes  très  la  be- 
/iaiis,  e  los  pazers  biste  la  carte  de  la  padz  et  diligent- 
menl  entenude,  queus  semla  que  i  agos  obs  auguu  miel- 
huramenl,  lo  eau  mielhurament  fo  moslrad  a  las  beziaus 
soberdiites. 

K  las  (liitcs  beziaus,  entenud  lo  mielhurament,  que  aa- 
treian  en  queste  forme  qui  après  se  seg,  so  es  a  saber 
que  toz  hom  de  la  une  de  las  diiles  beziaus  qui  aucizere 
bezii  de  l'autre  de  las  très  beziaus,  que  pagas  1)C  s.  de 
morl.  aus  hereters  e  aus  parents  del  mort,  e  que  eixis  de 
tôles  très  las  bieles  per  1  an. 

E  de  las  dues  bieles  on  no  fos  per  toz  temps,  dens 
caus  diers  pagas  aqued  qui  la  mort  agos  feite  ;  los  CGC  s. 
a  1  mees  après  que  la  mort  sere  feite  o  prauade  si 
hom  la  negaue,  e  los  autres  CGC  s.  a  1  an  après  que 
la  morl  sere  feite,  sos  las  pênes  en  la  autre  carte  de  la 
padz  contengiides.  E  si  aqued  qui  la  mort  agos  feite  no 
pode  pagar  los  G'  G  s.  au  cab  del  mees,  ni  asegurar  los 
autres  CGC  s.  per  pagar  al  cab  del  an,  cum  desus  es  diit, 
que  fos  teile  del  murlrer  iuslizie,  e  que  fos  liurad  au 
baile  de  la  beziau  qui  la  auere  preze  per  quen  fes 
iuslizie. 

(1)  Une  pièce  informe   de   la  même   époque,   et  qui  se  trouve 

dans  les  aichives  de  Bagnères,  semble  le  brouillon  de  cette  môme 
pièce  qu'elle  reproduit,  avec  quelques  variantes  dans  l'orthographe  : 
Baigneres,  biele,  de  lautrei,  sont  écrits  Banheres,  bielhe,  del  autrei 
dans  la  pièce  des  archives  de  Bagnères. 
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E  si  lo  rnurtrer  sen  anaue  e  si  la  beziau  don  lo  murirer 
fos  nou  liurauen,  o  no  a  bolen  far  o  no  poden,  la  beziau 
on  fos  que  pagas  los  diits  DG  s.  aus  termes  sober- 
diits. 

Si  de  las  causes  del  murtrer  nos  poden  pagar,  e  si  la 
beziau  don  lo  murirer  fos  aue  a  pagar  los  diils  diers, 
aqued  o  aquedz  qu  los  CGC  s,  de  la  prumere  pague 
prencos,  que  des  bones  fremances,  que  si  denz  l'an  poden 
liurar  lo  murtrer  per  far  uistizie,  que  los  GGG.  S.  arre- 
dos  a  la  beziau  qui  pagadz  los  agos.  E  si  lo  murtrer  sen 
anaue  en  tal  maneire  que  las  beziaus  nol  podossen  auer, 
que  sie  perseguid  per  totes  1res  las  beziaus. 

Item  fo  mes  autreiad  entre  las  diites  beziaus  que  si 
entre  las  dues  beziaus  aue  nuil  contrast,  que  los  pazers  de 
la  lerce  beziau  qui  no  fos  en  contrast  fossen  dizedors  e 
trincadors.  E  toi  cant  que  aquedz  fessen  deu  contrast,  que 
las  beziaus  qui  lo  contrast  aueren  ag  tengossen  sos  pêne 
de  GGG  s.  de  morl.  que  fossen  dadz  a  la  beziau  qui  ag 
tengos. 

Testimonis  son  de  l'autrei  de  la  beziau  de  Baigneres 
maestre  B  [e]  r  [nad]  caperaa  de  Baigneres  e  iNaR  [amon] 
d'Esperebenl,  prebender  de  Baigneres,  e  Boneu  de  Beu- 
deaa. 

Actum  X9  kal.  februarii  anno  Doraini  MCGXGIV,  ré- 
gnante Philippo  rege  Francorum  et  dominante  in  comi- 
latu  Bigorre  et  Rayraundo  Arnaldo  de  Gaudarasa  episcopo 
existente. 

E  de  lautrei  de  la  beziau  deus  borgs  de  Turbe  son  tes- 
timonis Peregrii  de  Moulignag,  e  B.  Fort  de  Mirande, 
aclum  m  kaleudas  febr.  anno  ul  supra. 

E  de  l'autrei  de  la  beziau  de  la  Sede  de  Tarbe  son  testi- 
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moni8  Uxs.  de  la  Neule  et  A.  Wet.  de  Serrée,  aclum  kals. 
febr.,  anno  ut  supra. 

E  de  l'autrei  de  la  beziau  d'Yuos  son  lestimonis  maestre 
B.  caperaa  d'Yuos  e  A.  W.  d'Abadie,  e  A.  de  Bene  misse 
cantaas,  aclum  nonas  febr.,  anno  ut  supra. 

Eio,  Bidau  de  Curred,  notari  iurad  delarbe  qui  ab  au- 
trei  de  las  diiles  beziaus  qui  espcciaumenz  ad  aiso  en  cade 
une  de  las  diites  bieles  fon  amassades  aqui  on  an  acos- 
tumad  d'amassar,  aqucste  carte  escriseu  e  i  pause  mon 
signe. 

Troisième  pièce. 

Conegude  capse  sie  als  présents  e  als  habieders  qui 
aqueste  présent  carte  bezeran  ni  audiran.  Que  cum  fosse 
contente  entre  la  beziau  de  Tarbe  de  la  une  partide  e  de 
la  beziau  d'Yuos  de  l'autre  partide  sober  los  territoris  de 
Coeignag  e  de  Bastillag,  e  d'aquedz  territoris  sie  estad 
ordenad  entre  las  diites  beziaus,  segont  que  en  la  carte 
deu  compermes  e  de  la  padz  feite  entre  las  diites  beziaus 
es  contengud,  la  eau  carte  fi  e  recebu  io  Bi[dau]  de  Cur- 
red notari  de  Tarbe. 

E  cum  las  diites  beziaus  no  agossen  parlad  ni  ordenad 
de  la  padoence  deu  territori^d'Urag,  de  bestiar  saa  ni 
malau,  bolentad  fo  de  las  diites  beziaus  que  ordenan 
deu  territori  d'Urag  en  queste  forme  qui  après  se  seg.... 

So  es  a  saber  que  autreian  e  que  ordenan  las  diites 
beziaus,  que  lo  bestiar  de  Tarbe  malau  anas  entrou  la 
font  deu  Sauc,  e  d'aqui  embad  aisi  cum  aqued  arriu  nez 
de  terre,  sol  que  no  abeure  deu  cab  deu  pleixs  d'Urag 
desus    embad,  ataut  cum  lo  pleixs   tailhe.  E  lo  bestiar 
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malau  d'iuos  que  biengue  entrou  lu  poei,  e  que  no  dobare 
lo  poei,  arcebud  que  per  la  bie  deu  barad  en  dauant  pod 
bier  abeurar  de  toc  trou  la  font  de  la  tapie,  e  puix  que 
s'en  lorna  de  toc  per  la  bie.  E  d'autre  part  que  podos 
bier  abeurar  per  la  bie  Guitoas  de  toc,  e  de  toc  que  s'en 
tornas. 

E  si  bestiar  d'iuos  femaue  debad  lo  poei  e  i  baze 
malau,  que  d'aqui  on  femas  en  darre  queus  des  hom 
padoence. 

E  si  bestiar  de  Tarbe  y  femaue  e  i  baze  malau  que 
d'aqui  on   femas  en  dauant  queus  des  hom  padoence. 

E  si  per  habentura  degun  ni  aue  qui  passas  aquestes 
causes  soberdiites,  ni  faze  taie  ab  bestiar  saa  ni  ab  malau 
ni  en  autre  maneire  en  lerritori  d'Urag,  que  an  autre- 
iad  lus  diites  beziaus,  que  pagas  aqueres  mazeixes  leis, 
qui  en  la  autre  carte  deu  compermes  e  de  la  padz  feile 
entre  las  diites  beziaus  es  contengud,  de  cade  un  qui 
taie  fes  ni  passas  aquedz  establiments  qui  feitz  ni  con- 
tengudz  son  en  la  autre  carte  de  la  padz. 

E  que  dan  las  diites  beziaus  poder  als  messeguers  de 
Tarbe  e  aus  d'Yuos  de  peignerar  aquedz  qui  en  terrilori 
d'Urag  trobaran  taie  fazen,  per  mazeixs  combent  cum 
eus  territoris  de  Coeignac  e  de  Bastillag  los  naa  dad 
poder,  ni  en  la  autre  carte  de  la  padz  es  contengud. 

Testimonis  son  de  l'autrei  de  la  beziau  de  la  Sede,  Bi. 
Darcisag,  e  D.  de  Marcarie,  e  B.  de  Boarie.  E  de  l'autrei 
de  la  beziau  deu  Borg  son  testimonis  N.  Aug.  de  Serres, 
En  B.  de  Seniust,  En  Bi.  Dador. 

Aclum  xiiii"  Kals.  junii  anno  Domini  m  ce®  xc»  vu" 
régnante  Philippo  rege  Francorum  et  dominante  in  comi- 
tatu  Bigorre,  R.  A.  de  Caudarasa  episcopo  exislente. 
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E  de  l'aulrci  de  la  beziau  d'Yuos  son  lestimonis  Per 
de  Marquesus,  Kn  A.  W.  d'Abadie  misse  caolaas  e  A.  fil, 
D.  de  Ponlea^  de  Tarbe. 

Actum  a  Yuos  iiii  nonas  junii  anno  ut  sup. 

E  io  Bidau  de  Currcd,  nolari  iurad  de  Tarbe  qui  ab 
autrci  de  las  diiles  beziaus  aquesle  carie  escriscu  e  i 
pause  mon  signe. 


HISTOIRE  ET  GLOSSAIRE 

DE  DEUX  PRÉFIXES 

DANS  LES  PATOIS,   LE   VIEUX   FRANÇAIS  ET  LE  FRANÇAIS 


GLOSSAIRE 

(Suite.) 


CHAPITRE  XIV 
TraruformatUm  de  CAL  et  CALI  en  car  et  cau. 

Carabas,  vieille  et  lourde  voitare,  qni  est  la  caractéristiqne  da 
marquis  de  Carabas.  Littré  croit  que  c'est  la  voiture  qui  tire  son 
nom  du  marquis  ;  nous  croyons  que  c'est  le  contraire.  Ce  marquis 
ridicule,  fier  et  gueux  dans  sa  vieille  et  lente  carriole,  s'appelle 
naturellement  le  marquis  du  Carabas,  comme  nous  dirioni  da 
Coucou  ou  du  Berlingot.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  sens  de  ce  mot 
est  péjoratif,  nous  ne  pouvons  en  dire  autant  de  sa  forme  :  noos 
l'interprétons  par  car-à-bras,  du  v.  fr.  car,  charrette,  qui  subsiste 
en  anglais.  Le  prov.  carabasso  indique  un  objet  de  pea  de  valeur, 
le  bilboquet;  en  v.  fr.  carabas  (du  Cange),  grand  carrosse. 

Carabin,  nom  pop.  du  sarrasin.  Ce  dernier  mot  ne  représente 
pas  le  peuple  dit  Sarrasin;  il  est  synonyme  de  noir,  selon  l'étymo- 
logie  de  de  CandoUe,  comme  le  v.  fr.  more,  qui  est  aussi  un  nom 
de  peuple.  En  effet,  le  sarrasin  vient  si  peu  de  chez  les  Arabes, 
qu'il  est  originaire  du  nord-est  de  l'Europe,  comme  son  frère  le 
Sibéri,  qui  indique  bien  par  son  nom  son  pays  natal.  D'ailleurs,  le 
sarrasin  n'a  été  introduit  en  France  qu'au  XV»  siècle.  Cependant 
il  se  peut  que  l'on  ait  substitué  ici  arabe  à  sarrasin,  dans  la  pensée 
d'une  origine  orientale  que  suggérait  ce  dernier  mot  Euân,  c'est 
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un  graia  inférieur,  el  11  s'attache  eji  outre  une  Mé*  de  dépn''cla- 
tion  à  carabin  relativement  i  sarr.isin.  Si  l'on  objectait  que  le  mut 
arabe  n'est  pas  populaire,  on  répondrait  qu'il  eat  resté,  coiitine 
terme  de  mépris,  avec  lésons  d'avare.  Mais  ïttf 

Cakabot,  liomine  court  et  chétif,  un  nabot  ;  ce  mot  figure  en  ce 
sens  dans  la  chanson:  «  Il  était  un  p'tit  homme  qui  s'app'lait 
Guilleri,  carabi,  tolo,  carabot  >,  où  l'on  entrevoit  le  sens  d'homme 
gai  (guilleri)  et  petit  (toto  carabot).  L'idée  péjorative  est  assez  claire; 
quanta  la  composition  de  ce  mot,  nous  la  trouverions  dans  le  norm. 
carabot,  bossu,  par  le  péjoratif  car,  et  ragot,  homme  petit,  chétif. 

Carabosse  (la  fée),  fée  bossue,  vieille  et  malfaisante,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  péjoratif;  c'est  donc  la  vilaine  bosse  ou  bossue  ; 
c'est  le  féminin  du  norm.  aiirabot,  bossu 

Caracal,  nom  vulg.  du  chat  sauvage,  prononce  caracat,  litt.  le 
faux,  le  mauvais  cat,  chat. 

Garacalla.  La  caracalle  était  un  vêtement  gaulois,  une  casaque 
&  capuchon,  vêtement  de  double  emploi,  par  conséqtiënt  faux 
manteau.  Ce  mot  est  présumé  péjoratif. 

Caracat,  littéralement,  le  faut,  le  mauvais,  càt,  ébat.  V.  Caracal. 

Caracot,  mot  n«rm.  et  pop.,  justaucorps  de  femme,  litt.  chétive, 
petite  cotte,  v.  fr.  jupon,  qui  se  dit  encore  c  lever  la  cotte  >;  resté 
dans  l'angl.  coat;  caracot  a  changé  de  genre,  comme  le  fr.  surcot, 
un  pardessus. 

Caracot,  en  norm.  mauvais  petit  cheval,  mot  comp.  du  péjoratif 
car  et  du  fr.  ragot,  court  et  gros,  qui  se  dit  surtout  du  cheval, 
c  cheval  ragot,  ou  tout  uniment  c  un  ragot  >.  Il  s'applique  aussi  à 
d'autres  animaux,  au  sanglier,  au  cochon. 

Caramboler,  dont  l'étym.  n'est  pas  résolue  par  Littré  :  c'est  le 
péjoratif  car  et  le  norm.  rabouter,  renvoyer  la  boule;  au  jeu  de 
quilles,  le  rabouleur  est  celui  qui  replante  les  quilles  et  renvoie  la 
boule.  Le  m  est  introduit  pour  appuyer  la  voix,  suivant  de  nom- 
breux exemples  (v.  chap.  xiii).  Scheler  dit  sur  ce  mot  :  c  élym. 
douteuse.  »  On  ne  saurait  méconnaître  l'élément  bonle  dansée  mot. 
Pour  l'intercalalion  de  m,  citons  la  rifle  ou  dragonnée,  en  norm. 
rinfle,  ou  rimfle. 
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Carangue  et  CALANGUE,  enfoncement,  abri  pour  les  caboteur». 
Pas  d'étym.  dans  le  I>ict.  de  Liltré  ;  U  y  a  peut-être  ici  une  idée 
diminulive  ou  péjorative  ;  radical  inconnu. 

GARAâTELLE,  Que  Littré  définit  «  corbeille  faite  en  lames  de 
gaulis  entrelacées  comme  les  bourriches  d'huîtres  »;  c'est  donc  un 
panier  grossier  ;  or,  la  lume  de, gaulis  Obt  le  v.  fr.  astelle,  copeau  de 
bois^  en  norm.  âtelle,  radical  du  verbe  atteler. 

Cahbouiller,  et  avec  le  préfixe  d'extraction  le  fr.  écarbouiller, 
comp.  du  péjoratif  car  et  de  brouiller,  en  norm.  écrabouilUr,  qui 
se  contracte  en  écrabouir  et  écabouir.  Nous  ne  pouvons  accepter 
l'élym,  de  Littré,  c'est-à-dire  excarbunculare,  réduire  en  charbon. 

Carboter,  et  avec  le  préfixe  d'extraction,  de  séparation,  esear- 
boter,  du  patois  norm.,  éparpiller,  mettre  ou  bouter  en  désordre, 
en  V.  fr.  boter,  mettre,  d'où  escarboter,  mettre  mal,  mettre  à  mal. 
Il  y  en  Basse-Normandie  ce  dicton  du  coin  du  feu  :  «  Souffle, 
Pitoufle;  attise,  Louise;  esoarbote  ou  esquerbote,  Charlotte  > 
(éparpille,  remue  les  cendres). 

Cahcajou,  grand  chat  d'Amérique,  mot  où  l'on  disting:ue  eat" 
cat,  faux  ehat,  mauvais  chat. 

Carcagnole,  en  berrichon  mauvaise  viande,  péjoré  par  le  préfixe 
et  le  suffixe,  de  carniole,  dim.  de  came,  chair.  V.  Carcan. 

Carcan,  mot  pop.,  un  mauvais  cheval,  litt.  car-carn,  mauvaise 
carne,  en  norm.  queme,  et  par  conséquent  quercan.  Comme  ror- 
carn  eût  été  difficile  à  prononcer,  le  second  r  s'est  éteint  devant 
la  consonne  n.  D'ailleurs  le  synonyme  de  ce  mot  carcan  en  norm. 
a  le  même  sens  :  c'est  caraigne,  charogne,  qui  se  dit  encore 
quéroigne  et  se  contracte  en  cairne  ou  queme. 

Garcalou,  en  Berry,  limaçon.  Or,  caloue  en  ce  pays  sign.  lan- 
gueur, lenteur,  ce  qui  suppose  l'adj.  calous,  inerte  ;  alors  carcalou 
serait  le  vilain  paresseux,  le  sale  traînard. 

Carcasse.  Tout  annonce  pour  ce  mot  c  mauvaise  caisse  >,  caisse  i 
jour,  incomplète;  carcasse  de  navire,  corbeille  à  poisson,  monture 
en  laiton,  en  baleine,  d'un  chapeau  de  femme  ;  tout  ce  qui  forme 
une  charpente,  châssis,  etc.,  et  par  extension  l'ensemble  des  os 
qui  forment  le  tronc  de  l'animal,  ce  qa'en  norm.  on  appelle  la 
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caisse,  synonyme  de  charpente.  Aussi  le  bourg,  dit  carraiue. 
Le  V.  fr.  diiiait  aussi  carcois,  le  dos,  le  buste.  Caisse  est  le  lat. 
capta.  Litiré  propose  car,  chair,  et  causa,  caisse,  litt.  caisse  <'i  chair, 
forme  qui,  en  prêapposanl  le  déterminilif,  est  contraire  au  génie  de 
la  langue  ;  mais  il  a  bien  va  que  carcasse,  en  B«rry  iharcoit,  est 
le  môme  que  carquois.  V.  Carquois. 

Carcasser,  casser  grossièrement,  salement. 

Carcomillf.,  nom.  pop.  de  plusieurs  plantes,  du  bleuet  entre 
autres,  qui  semble  oITrir  car -camomille,  mauvaise  ou  fausse  camo- 
mille. L'inflorescence  du  bleuet  et  de  la  camomille  est  la  même, 
et  quelquefois  le  bleuet  est  blanc  comme  l'autre;  aussi,  on  le 
nomme  aubifoin  {album  fenum),  et  les  Allemands  disent  klein  blant. 

Carguagna,  inqaiéter,  presser  {Dict.  de  Lacombe),  prob.  com- 
posé du  car  péj.  et  du  v.  fr.  guigner,  regarder  de  cAlé,  c'est-à-dire 
regarder  d'un  mauvais  œil. 

Caribari,  navette  volante;  Littré  dit  avec  raison,  mais  avec 
hésitation  :  c  peut-ôtre  est-ce  une  forme  de  charivari,  à  cause  du 
bruit  que  produit  la  navette.  >  En  effet,  c'est  la  forme  pror.  pour 
charivari.  Y.  Calivari  an  chap.  xm,  et,  pour  l'intercalation  de  t, 
même  chapitre. 

Caribou,  nom  donné  au  renne  par  les  habitants  du  Canada,  dont 
la  plupart  sont  d'origine  française,  spéc.  normande.  Ils  ont  dû 
appeler  faux-bœuf  ou  caribou  un  animal  qui  avait  de  h  ressem- 
blance avec  le  bœuf.  Or  bu,  bon,  bœuf,  existe  dans  plusieurs 
patois  fr.;  en  picard,  c'est  bu;  en  wallon  bouf,  en  prov.  buou.  Dans 
Villehardouin,  c'est  bues,  ainsi  que  dans  Rutebeuf. 

Caricaca,  type  de  vieille  femme  sale  en  Normandie,  où  l'on  joue 
toujours  le  jeu  de  la  c  bonne  femme  Caricaca  ».  Ici  se  révèle  avec 
évidence  le  préûxe  péjoratif,  et  le  radical  se  devine.  A  propos  de 
certains  mots  d'un  naturalisme  pur,  citons-en  deux  que  Litiré  a 
manques,  quant  à  leur  étymologie  :  c'est  chassieux,  simple  méta- 
thèse  du  mot  pop.  chiasseux,  puis  cliché,  dont  la  définition, 
e  matière  fondue  sur  des  caractères  mobiles  »,  suggère  aussitôt 
l'idée  d'un  excrément  liquide  que  le  peuple  appelle  cliché.  En 
Basse-Norm.  clichard  est  le  sobriquet  que  les  paysans  appliquent 
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aux  citadins.  Il  y  a  encore  un  mot  très-naturaliste  que  Littré  a 
manqué  :  c'est  coyer,  la  pierre  à  aiguiser  qui  pend  entre  les  jambes 
du  faucheur  :  lisez  couiller,  et  vous  ne  le  tirerez  pas,  comme  lui, 
du  1.  cotarius,  de  cas,  cotis,  queue.  L'interprétation  positive  et 
réaliste  est  toujours  la  plus  probable;  l'interprétation  poétique 
gâte  encore  la  philologie.  Littré  s'en  est  méfié,  mais  pas  assez. 
Ainsi  il  adopte  l'étym.  de  la  plante  orvale,  par  c  qui  raut  de  l'or  »; 
c'est  le  bret.  aourdal,  aouret-tal,  tige  dorée. 

Carimouero,  bohémien  et  sorcier  en  patois  pic,  d'après  le 
Gloss.  de  Corblet,  et  ce  mot  devient  caumaro  en  roman,  dit  celui- 
ci.  C'est  un  péjoratif,  litt.  le  mauvais  Maure,  cari-Mauro,  d'après 
le  pays  d'origine  des  Bohémiens,  venus  en  Europe  par  l'Afrique. 

Garisel,  nom  d'une  étofTe  grossière,  péjoratif,  sans  étymologie 
dans  le  Did.  de  Littré.  Le  Dict.  de  Trévoux  la  définit  •  grosse 
toile  claire  qui  sert  comme  le  cannevas  ». 

Carmagnole.  Littré  dit  qu'il  ignore  l'étymologie  de  cette  espèce 
de  veste.  Cependant  ce  mot  offre  le  péj.  car  et  le  v.  fr.  manoiU, 
paquet,  litt.  habit-mauvais  paquet.  En  t.  fr.  il  se  disait  par  méta- 
thèse  cramignole,  selon  le  Dict.  de  Lacombe,  avec  le  sens  d'espèce 
de  bonnet.  V.  Cramignole. 

Carmenet,  nom  vulg.  d'un  cépage  secondaire  que  Littré  appelle 
c  assez  productif  »,  litt.  mauvais-menuet,  ou  menu,  miuutus  ;  en 
norm.  menuet,  dim.  de  menu.  Littré  donne  ce  dim.  pour  racine 
à  la  danse  de  ce  nom,  c  danse  à  pas  menus  »,  dit-il. 

Caroubleur  et  caroublag'e,  vol  à  l'aide  de  fausses  clefs,  avec 
instrument  probubl.  appelé  carouble,  liti.  faux  rouble  ;  or,  le  rouble 
est  le  fourgon  du  boulanger  ;  c'est  aussi  un  outil  de  briquetier; 
c'est  une  espèce  de  rabot  ou  fourgon  recourbé  :  le  rossignol  est 
un  rouble  en  petit,  un  faux  rouble. 

Carousse,  excès  de  boisson,  mot  pris  en  mauvaise  part  :  t  boire 
carrous  »,  dit  Rabelais;  soupçonné  péjoratif.  L'étymologie  par  l'ail. 
garaus,  finir,  n'est  pas  acceptable  :  c'est  celle  de  Littré. 

Carpelouse,  la  chenille,  spéc.  la  chenille  velue,  mot  norm.  On 
dit  aussi  charpeleuse,  litt.  la  vilaine,   la  mauvaise  poilue,  en  v.  fr. 
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pelouse,  et  non  la  chair-peine.  Le  nom  propre  Pélous  est  atMZ 
commun,  en  angl.  Pelew,  pron.  Pélon. 

Caruhois,  en  prov.  carcaU,  en  boarg.  eareaisêe  ;  mène  élymo* 
logie  que  carcasiê.  V.  ee  bkH  dans  ce  chapitre. 

Cartahu  est  an  terne  de  marine  non  étymolofisé  par  Liitré. 
Trouvant  dans  le  ▼.  fr.  tahut,  hOre,  cercueil,  je  ssppoM  qu'il 
veut  dire  manrai.se  botte,  faux  eercneil;  tahut  a  pa  slgnifler  la 
boite  qu'on  hisse,  et  par  faHe  et  itnae  §'e«t  appliqué  an  eordafe 
qui  sert  à  hisser  le  fardeau,  la  caisse,  la  boite. 

Cahtouder  pour  couhtauder  et  covtauder,  couper  la  queua  et 
les  oreilles  à  un  animal,  litt.  mal  tondre;  touder  vient  bien  dn  I. 
tonden,  comme  le  fr.  cou$tumê  vient  de  eontuftudo.  Toutefois 
courtauder  peut  bien  sign.  tondre  court,  et  on  dit  encore  court- 
tondu,  comme  court-perdu,  court-veto. 

Catacoua,  nom  vuig.  du  catogan,  dans  un  sens  méprisant  ;  le 
radical  coue^  queue,  est  très-probable;  quanta  ra/a,  il  pourrait  être 
pour  car,  avec  intercalation  de  a,  comme  dans  caracot  (v.  ce 
mot);  en  effet,  car-coua  appelle  un  son  fort  et  fait  entendre  un 
faible  son  de  a.  Mais  t  substitué  à  r  fait  difficulté. 

Catacoda,  se  dit  aussi  du  perroquet,  peut-être  aussi  dans  un 
sens  méprisant  de  vilaine  queue. 


CHAPITRE  XV 

Tranêformation  de  car  et  cari  en  char  et  cuari  par  chuintement. 

C'est  exactement  la  même  opération  phonétique  déjà  signalée 
dans  CAL  et  cali  passant  à  chal  et  chali. 

Chalbinder  (ou  bander),  terme  obscène,  v.  fr.  (du  Cange). 

Chalebonde,  v.  fr.,   feu  de  joie.  C'est  une  forme  chuintée  du 
patois  norm.  calibaudée,  grand  feu  clair.  V.  Calibaudée,  chap.  xiii. 

Chalemastre,  le  même  que  calemastre,  m^nvais  maître.  Maistre 
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est  la  contr.  du  v.  fr.  mahistre  (magister),  d'où  le  fr.  maheulre, 
qui  est  pour  Littré  d'origine  iDCODDue. 

Chalue,  espèce  de  poisson  de  mer,  dit  Lacombe  {Dict.),  sans 
doute  un  faux  lus,  v.  fr.,  brochet,  du  1.  lucius. 

Chalvari,  une  des  formes  de  charivari.  V.  ce  mot  et  Calivaju, 
chap.  xiu. 

Chakabia,  le  langage  des  Aurergnats,  mot  pris  en  mauvaise 
part,  pour  lequel  Littré  ne  donne  pas  d'étymologie.  C'est  prob. 
l'esp.  garabia,  langue  formée  d'esp.  et  d'arabe,  terme  qui  semble 
venir  de  gar-arahia,  mauvais,  faux  arabe. 

Chakapot,  nom  vulg.  du  chara,  dont  l'autre  nom  vulg.  est  cha- 
ragne,  dans  lequel  le  botaniste  Besnou  voit  une  forme  de  châro|p« 
«  d'après  l'odeur  fétide  de  quelques  espèces;  >  son  synonyilM  ck*- 
rapoi  [eut  bien  avoir  aussi  un  sens  péjoratif. 

Gharbouiller,  gâter,  en  parlant  de  l'action  de  la  nielle  sur  les 
blés.  Littré  voit  dans  ce  mot  carhuHCular»,  de  careunkulus,  carlnkH- 
culus,  charbon,  ce  qui  convient  bien  au  sens,  mais  non  à  la  forme, 
car  on  n'obtient  que  escarboucler,  comme  le  fr.  escarboucle  et  le  v. 
fr.  escarbude,  nielle  des  blés.  D'ailleurs,  c'est  une  étymologie  bien 
savante.  11  est  probable  que  le  peuple  a  péjoré  un  mot  court,  connu 
et  très-signiScatif,  le  verbe  brouir,  noircif  par  l'effet  du  feu  ou  de  la 
gelée  :  c  Dieu  broï  par  gelée  tous  les  arbres  >.  {Psautier  du  Xlli*  s.) 

Charbouteux  et  Acharboutbux  :  c  Acharbouteux  et  litigieux  » 
(Gilles,  êouv.  des  princes),  ap.  Godefroy,  Dict.  de  l'ancienne  langue  fr. 

Charençon,  le  môme  que  calandre.  V.  ce  mot  au  chap.  xvi. 

Charfouir,  en  norqi.  fouiller  la  terre  malproprement,  mal 
fouir,  du  \.  fodere ;  en  fr.  serfouir;  cL  le  patois  norm.  ««-cAi^r, 
chercher,  d'où  l'angl.  search.  V.  le  mot  Cuarfouiller. 

CuAHFOUiLLER,  patois  uorm.,  fouiller  salement  :  c'est  le  fr. 
farfouiller,  pour  lequel  Littré  n'a  pas  d'étymologie,  et  le  fr. 
serfouir.  L'adoucissement  du  ch  en  s  est  asser  commun  en  norm., 
du  moins  dans  l'Avranchin  :  sieus  noi«,  chez  nous  ;  serchi*r,  cher- 
cher {circare).  l.e  peuple  dit  sérugien  pour  chirurgien,  en  angl. 
mrgeou  ;  chirographe  est  en  v.  fr.  cirograph.  Le  charfouiller  norm. 
est  en  pic.  cafouiUir.  V.  ce  mot. 
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Charivari,  le  mômo  que  chalivari.  V.  ce  mol,  chap.  xiii. 

Chahote,  espèce  de  panier  ou  de  hotte  pour  la  chatte  au 
pluvier,  lltt.  car-hotte,  fauise  hotte,  mauvaise  hotte. 

Charpagnée  (de  bûches),  cité  dans  VEcureuU  par  Thieurei,  iiev. 
des  Deux-Mondes,  lilt.  mauvaise  pawrw  de  copeaux,  de  débris. 

Charpigneux,  mot  du  Berry  {Gloss.  de  Jaubert),  hargneux  ;  en 
norm.  pigner  ;  c'est  crier,  criailler,  pleurer  à  haute  voix,  à  voix 
aiguë.  Od  dit  de  quelqu'un  qui  chante  mal  :  '  11  chante  cooime 
une  barrière  qui  pigne  >  ;  de  là  pignard,  pleurard. 

CnAFiRADisso,  en  prov.  {Dict.  de  Lacombe)  pot-pourri,  salmi- 
gondis, du  rad.  radix,  racine,  litt.  mauvais  potage  de  légumes, 
de  cacines. 

Cherfaix^  nom  vulg.  d'un  insecte  aquatique,  appelé  aussi  porte- 
faix, comme  s'enveloppant  dans  des  pailles  et  branchetles,  mot 
soupçonné  péjoratif  ;  quant  à  char  passant  à  chtr,  cela  se  conçoit 
et  d'ailleurs  se  rencontre  dans  charfouir,  égal  i  cherfouir,  forme 
normande. 


CHAPITRE  XVI 
Transformation  de  car  en  au,  et  en  crad  ou  en  cho. 

Que  car  se  meta  thèse  en  cra,  c'est  ce  qui  est  prouvé  par  de 
nombreux  exemples  :  écarbouiller  et  écrabouiller  ;  cramoisi,  de 
l'arabe  karmesi  ;  le  v.  f.  carvanter  et  cravanter,  accabler;  de  même 
cer  devient  cré  dans  le  fr.  crécelle,  issu  du  v.  fr.  cercelle;  garantir 
est  le  V.  fr.  gréanter  et  créanter;  carmagnole  est  le  v.  fr.  cramignole, 

Crabanter  et  cravanter,  v.  fr.,  briser,  qu'on  a  prétendu  tirer 
du  1.  gravare  ;  mais  il  faudrait  avoir  gravatare,  qui  n'existe  pas. 
On  peut  expliquer  ce  mot  par  notre  préfixe  péjoratif  car  méta- 
thésé  et  le  verb.  battre  :  crabattre,  l'intercalation  de  la.  nasale  ne 
faisant  pas  difficulté:  Reste  la  finale  ter,  qui  peut  être  la  métathèse 
de  tre,  finale  de  battre,  ou  venir  directement  du  1.  batuere,  en 
bas-lat.  batere,  d'où  l'it.  battere  et  l'esp.  bâtir,  de  là  Crabater. 
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Crabasser,  V.  fr.,  détruire,  liU.  mal  abaisser,  abattre  malpro- 
prement. 

Crabouiller,  le  même  que  le  v.  fr.  chabrouiller,  salir  grossiè- 
rement :  ce  dernier  est  dans  un  texte  cité  par  Génin,  d'après  un 
vieux  noël  lorrain,  où  l'on  parle  du  roi  d'Ethiopie  :  «  Qui  est  ce  put 
chabrouillé?  »  Qui  est  ce  sale  grossièrement  barbouillé?  V.  Char- 
bouiller,  troisième  forme  du  môme  mot. 

Crajolkr,  en  wallon,  d'après  Grandgagnage,  cajoler;  il  recon- 
naît là  l'adj.  joli  et  un  préûxe  cra  ou  ca,  car  le  wallon  dit  aussi 
cajoler,  mais  il  n'explique  pas  ce  préfiie.  V.  Cajoler. 

Cramig.nole,  V.  fr.,  espèce  de  bonnet,  mot  formé  du  péj.  ear-era 
et  du  V.  fr.  manoile,  paquet,  trousseau;  de  là  le  fr.  carmagnole, 
sur  l'origine  duquel  Liitré  ne  conclut  pas.  11  cite,  d'après  du 
Gange  <  lesquels  vingts  hommes  d'armes  aroient  en  leur  teste 
cramignoles  de  velours  »  (XV*  s.). 

Craminer,  fouler  les  peaux  avant  de  les  tanner,  les  étirer  sur 
un  chevalet,  par  conséquent  les  amincir  ;  or,  en  v.  fr.  miner,  du 
1.  minuere,  signifie  diminuer,  et  atniner  sign.  amincir.  Le  fr.  miné 
(par  la  fièvre)  a  le  même  sens.  Ainsi  craminer,  c'est  amincir  gros- 
sièrement, ébaucher  les  peaux. 

Crapault  (sic),  V.  fr.  {Dict.  d'Hippeau),  guichet,  petite  porte; 
lisez  prob.  craporte,  fausse  porte. 

Craponcer  et  créponcer,  mot  norm.,  presser,  serrer  d'une 
manière  désagréable,  du  norm.  poncer,  presser,  serrer,  d'où  le  fr. 
pierre-ponce  et  le  poncif  des  ateliers.  Au  catéchisme  d'une 
paroisse  bas-norm.,  les  enfants,  trop  serrés,  s'écriaient  :  c  Mon- 
sieur l'abbé,  un  tel  me  créponce.  » 

Crapoussin,  personne  grosse  et  courte,  dérivé  de  crapaud, 
selon  Littré  ;  mais  ce  mot  ne  peut  donner  que  crapaudin,  comme 
il  donne  ctapaudine,  nom  pop.  d'un  lichen  du  chêne,  et  crapau- 
daille,  et  le  fém.  crapaude.  Notre  préfixe  car  metathésé  en  cra, 
avec  poussin,  objet  gros  et  court,  rend  compte  de  l'expression. 

Remarque.  Pour  l'éiym.  de  crapaud,  Lillré  montre  beaucoup 
d'hésitation  et  semble  aboutir,  avec  Grandgagnage,  au  frison 
crec^an.  Un  mot  du  patois  norm.,  imitant  la  double  note  du  petit 
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crapaud  des  murailles,  indique  une   oooiBalopé«  :  Ml  1*1 

rlopaud.  C'est  lu  pass:ige  de  o  à  a.  Ce  changHfneDt,  rare  d'.tilleur«, 
suppose  l'inrerse  ou  permutation  de  a  eu  o,  ce  qui  mène  à  l'cty- 
mologie,  non  encore  troufée  de  corrostol  (l'aDDooe  muricée  en 
bot.),  qu'on  devrait  /«crire  carrossai,  le  faux  rossol  on  r 
nom  des  drotera,  en  mi'ine  temps  que  d'nou  eicelleni>  ^ 
Son  autre  nom  de  cachiment,  rad.  inconnu,  a  bien  aussi  une 
physionomie  péjorative.  Pour  lu  chaogemeDt  de  a  en  o,  nous 
citerons  pos  pour  pfls  en  pat.  bas-norm.  et  côtte  note  de  Uurguy  . 
<  La  lettre  a  s'assourdit  >>n  o  djos  quelques  provinces  du  centr«; 
de  la  France.  >  {Grammaire  de  la  langue  d'oil,  1,  30.)  Nous  ajou- 
terons, pour  l'écbange  inversa,  que  le  prov.  moleroe  termine 
en  0  les  mots  que  l'iiucien  terminait  en  «  ;  o»  disait  m««ia,  fillu; 
on  dit  aujourd'hui  mesto,  fillo. 

CnAUi'ÊciiEKOT,  un  des  noms  vulg.  du  balbuzard  :  ce  mot  que 
nous  écririons  erapécherot,  signifierait  le  faux  petit  pécheur,  le 
balbuxard  étant  un  poisson  pdeh«nr. 

Crocotk,  animal  légendaire,  v.  fr.  (Hippeau,  Dict.,  sans  autre  dé- 
finition), peut-être  pour  cra-cote,  faux-coq,  ou  fausse-coeole. 

Croquic.nole  {craq)ivjnole(ft,  chiquenaude,  mol  sans  fUyra.  défl- 
niiive  dans  Littré,  mais  soupçonné  d'être  composé  du  préfixe  péj. 
et  d'un  radical  inconnu,  si  ce  n'est  un  dérivé  du  v.  fr.  quiner,  faire 
mauvaise  oiine^  et  -de  là  à  frapper  il  n'y  a  pas  loin,  et  quinoler 
serait  le  diminutif.  Pour  le  changement  de  a  en  o,  v.  Chaupéche- 
ROT,  Crossepin,  etc. 

Crossepin  et  Choussepin,  è  Avranches,  petit  garçon,  en  sens  mé- 
prisant, rad.,  obscène,  comme  le  fr.  goussepinj  trois  formes  à  peu 
près  semblables. 


CHAPITRE  XVir. 
Traruformation  de  cal  et  car  en  ca. 

En  général  les  deux  liquides  s'éteignent  devant  une  consonne  : 
cet  &Sq\  de  la  loi  du  moindre  «Sort  est  constant  dans  le  français 
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de  tous  les  âges,  dans  les  patois  et  dans  la  prononciation  de  la 
langue  anglaise,  du  moins  pour  le  r. 

Littré  a  reconnu  rexistence  d'un  péjoratif  dans  le  préfixe  ca, 
dont  il  dit  :  <  préfixe  qui  a  une  signiQcation  péjorative  et  qui  se 
trouve  dans  calorgne,  mol  du  Haut-Maine,  signifiant  borgne,  et 
composé  de  ca  et  de  lorgner,  el  dans  le  prov.  calucs,  qui  a  la  vue 
courte  (Guessard,  Gloss.  prov.,  17),  composé  de  ca  et  d'un  radical 
lue,  qui  sign.  voir  et  se  trouve  dans  le  (r.  reluquer.  >  Comment  se 
fait-il  qu'après  cette  déclaration   Littré  ait  pu  dire  suri     '  ', 

qui  pour  Voltaire  était  m//moron,  ce  qui  est  la  forme  pop. 
que  ce  mot  «  vient  de  limaçon  avec  la  particule  eo,  dont  le  sens 
reste  obscur,  si  tant  est  qu'elle  ait  un  sens  ?  >  Cette  remarque  est 
contradictoire  el  en  soi  peu  digne  d'un  esprit  aussi  scientifique. 

Cette  série  des  préfixes  en  ea  est  très-opulente  :  nous  y  comptons 
une  cinquantaine  de  mots,  et  celte  liste  est  destinée  à  s'enrichir 
plus  que  les  autres,  par  la  raison  phonétique  indiquée  ci-dessu». 

Cabasser,  bavarder,  et  par  extension  tromper,  voler,  composé 
du  péjoratif  ca  et  du  v.  fr.,  borier,  ouvrir  la  bouche,  de  boce,  bou- 
che, en  V.  fr.,  litt.  ouvrir  la  bouche  en  mal,  mal  à  propos. 

Cabokne,  litt.  vilain  borgne,  nom  norm.  V.  notre  Glos».  uorm. 
Sa  composition  est  plus  régulière  que  le  calonu  du  Maine,  que 
Littré  explique  aussi  par  le  péj.  ca  et  le  rad.  lorgner. 

Cabosser,  mot  norm.,  bosseler  grossièrement,  bosser  salement, 
ou  déformer  par  des  bosses,  très-usité  à  Avranches;  la  vraie 
forme  norm.  est  cabochier  ;  cabosse  désigne  la  gonase  de  cacao, 
qui  offre  une  série  de  bosses,  qui  est  bosselée.  Roquefort  écrit 
cabocer,  bosseler  la  vaisselle  d'argent. 

Caboulot,  méchant  petit  cabaret  :  «  Bonis-bonis,  bastringues  et 
caboulots  de  Paris  (1801,  in-lS),  »  un  mot  dont  le  sens  est  péj., 
mais  qui  n'est"  qn'nne  forme  diminutive  de  cabaret,  passant  par 
cabalet.  V.  Cabaret  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

Cabouret  (Basse-Norm.),  la  petite  fève,  la  fève  des  marais,  péj. 
relativement  à  la  grosse  fève,  mais  rad.  inconnu,  k  moins  que  te 
ne  soit  le  v.  fr.  broel,  broussaille,  lilt.  la  fève-broussaille,  qui  se 
confond  avec  les  broussailles.  C'est  la  fève  que  l'on  mange  à  bord 
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dei  navires  et  qne  les  marins  appellent  goutgannt,  comp.  da  péj. 
gor  et  du  t.  fr.  ganne,  janne.  V.  son  article,  chap.  xu. 

Cahresse,  mol  français  du  Canada  (V.  Mém  de  Smithsonian 
Inst.)  avec  lu  sens  de  latto,  à  physionomie  péj.,  mais  à  radical 
inconnu.  En  définitive  Irès-prob.,  d'après  sa  terminaison  f<^minine, 
afTeclionnée  du  norm.,  c'est  rudjectif  d'un  nom  sous-entendu, 
corde  par  ex.,  corde  cabresse,  celle  qui  fait  cabrer,  comme  le 
lasso. 

Cabiiouaiu),  mot  norra.,  grosse  et  lourde  brouette,  sens  évidem- 
ment péjoratif.  Le  fr.  brouette  est  la  conir.  du  v.  fr.  oerouette,  qui 
se  dit  encore  dans  les  patois  et  qui  marque  mieax'la  dérivation  : 
bar,  mot  gaulois,  caisse,  et  bar  en  norm.  est  une  caisse  i  cbauz 
portée  à  deux  bras.  Le  bar  primitif,  d'après  la  pron.  ordinaire,  est 
devenu  ber,  qui  en  norm.  signifie  berceau  :  t  ce  qui  s'apprend  au 
ber  ne  s'oublie  qu'au  ver  >. 

Cabkouet,  cité  par  Litiré,  môme  dérivation,  terme  des  Antilles 
pour  la  charrette  qui  sert  à  porter  les  cannes  h  sucre. 

Cabûciie,  dans  le  patois  de  Moulins,  désigne  la  bûche  de  Noël, 
à  demi-brûlée,  gardée  dans  l'étable  comme  préservatif  ;  c'est  litt. 
la  fausse  bûche,  la  demi-bûche.  Nons  adoptons  la  forme  eabûche 
et  non  calûche,  que  nous  regardons  comme  une  faute  d'impression 
au  comple-rendu,  p.  3il,  du  Congrès  archéol.  de  celte  ville,  d'au- 
tant plus  qu'il  y  en  a  d'autres  :  par  ex.  Vexicumacriosos  de 
M.  Empiricus  est  écrit  exicumucriosos. 

Cabuser,  tromper  {Dict.  de  Lacombe,  et  Dict.  d'Hippeau),  pour 
ca-abuser,  très-mal  abuser. 

Cachalot  n'est  pas  un  péjoratif,  nous  ne  le  citons  qu'à  cause  de 
l'étym.  très-douteuse  de  Liltré.  C'est  un  de  ces  mois  populaires 
dont  l'étym.  santé  anx  yeux.  cache-Veau  (chasse-l'eau),  comme 
chiasseux  {chassieux),  etc.  En  norm.  cach'ter,  chasser. 

Cacherin,  sorte  de  ficelle  grossière,  péjoratif  de  sens  et  de  ra- 
dical inconnus. 

Cacheveau,  un  des  noms  vulgaires  du  plongeon,  prob.  péjoratif. 

Cachiment,  un  des  noms  vulgaires  du  drosera,  en  fr.  ro&solis  {ros 
solis,  rosée  du  soleil);  mais  la  liqueur  gluante  de  leurs  feuilles 
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explique  peut-être  ce  mot  de  physionomie   péjorative,  litt.  ca- 
chiement,  mauvais  excrémeDt. 

Cacolet,  mot  des  Pyrénées,  panier-dossier,  litt.  mauvais  collet, 
ou  collier,  faux  collet,  porté  au  cou  par  une  grosse  corde:  appliqué 
aux  flancs  d'un  mulet,  ce  panier-dossier  a  gardé  son  nom. 

Cacusseau,  nom  popul.  du  populage  {caltha  palustris)  dans  la 
Flore  de  la  Manche,  d'apparence  péjorative,  mais  quel  radical  ?  Littré 
cite  une  pomme  de  cusset  aux  environs  d'Avranches  ;  si  elle  est 
jaune,  le  populage  est  aussi  jaune  et  en  boule.  Un  péjoratif,  macus- 
son,  désigne  aussi  une  fleur  jaune,  un  lathyrus  ou  la  gesse  des  prés. 

CACiiE,  nom  ancien  de  I9  cigiie  :  Besnon  écrit  eociiê  dans  la  Flore 
de  la  Manche;  en  Berry,  c'est  aussi  cociie  ;  en  norm.  eue,  contr.  de 
cigiie,  est  chuinté,  chiie:  c  amer  comme  chiie.  •  c'est  donc  litt. 
ca-Cïie  ou  co-ciie,  mauvaise  cigiie,  pop.  aussi  ache  de  chien,  qui  a 
passé,  comme  tant  d'autres  noms  pop.  dans  la  langue  scientifique  : 
cynapium. 

Cafard,  étym.  non  résolue  par  Littré.  Le  cafard  est  un  hypocrite, 
un  homme  odieusement  fardé.  Le  mot  fard  est  ancien  :  <  Renart 
qui  set  ^sait)  assez  de  fart.  >  (XIII*  siècle.)  Cafard  est  aussi,  avec 
cancrelat,  le  nom  de  la  blatte.  N'est-ce  pas  parce  qu'elle  se  cache, 
se  dissimule  dans  les  trous? 

Cafrzate,  dans  Rabelais,  petit  serpent  rougeâtre,  vénimeax,  sens 
péjoratif,  radical  inconnu. 

Cafignon,  que  nous  avons  considéré  comme  un  radical  péjoré 
dans  notre  1^  édition,  nous  apparaît  sous  un  autre  point  de  vue, 
non  pas  qu'il  vienne  du  1.  scapha,  d'après  sa  forme  ancienne,  esca- 
fignon,  chausson,  en  fr.  scafignon;  il  vient  du  1.  escavare,  creuser, 
prim.  un  sabot;  à  cette  origine  se  rattache  le  mot  pic.  escafote 
{excavata),  cité  par  Littré,  objet  creux  pour  écrémer  le  lait. 

Cafouiller,  forme  pic,  du  norm.  charfouiller,  le  v.  fr.  cherfouir, 
le  fr.  serfouir.  V.  cafouiller,  Gloss.  pic.  de  Corblet,  et  nos  articles 
charfouiller  et  cafouiller. 

Cafourno,  vieille  laide,  prov.  [Dict.  de  Lacombe),  litt.  vilaine, 
sale  boulangère,  femme  ordinairement  salie  de  farine  et  de  charbon, 
en  V.  fr.  foumière;  on  dit  aussi  sale  pâtissier;  composé  de  ca  et  de 
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fournira,  la  terminaison  prov.  en  o  (^.lait  primitivement  en  a.  Le 
sobriquet  du  boulanger  est  miiron;  or  mitre  en  norm.  signifie  uli, 
noirci,  dont  le  synonyme  est  tnlbotê,  de  talhot,  larhe  noire.  On  railb 
:iussi  p.'ir  un  mot  stemblable,  mais  de  seu'.  dilTt-renl,  une  (urear 
ridicule,  o  Voyez  donc  la  Turie,  talbotl  >  Serait-ce  un  souvenir  des 
guerres  anglaises,  et  fle  Talhot,  le -violent  gf^néral? 

Cagarkl,  sorte  de  poiisoa,  litl.  mal  vairé  (varié),  du  v.  fr.  garel 
{variolu»),  de  diverses  couleurs;  cagarelU  est  le  nom  pop-  de  la 
mercuriale  annuelle,  plante  terne,  a  fleur»  mal  variées,  mai^  ses 
propriétés  laxatives,  son  autre  nom  pop.  de  foiroufe,  lui  assurent 
l'étym.  par  le  1.  eacare. 

Caûouille,  colimaçon,  Auu^  le  patois  de  l'Angoumois,  litt.  vilaine 
goule,  vilain  visage;  cagoule  s'est  dit  en  v.  fr.  par  mébtphore  pour 
un  homme  laid  et  dégoûtant,  comme  on  appelle  rltenille,  une  femme 
très-laide. 

Cagot,  étym.  très^controversée,  mais  quand  on  lit  l'histoire  du 
niidi  de>la  France,  on  comprend  que  oemot  Hignifie  mauvais  Goth 
ou  Visigolh;  nous  n'admettons  que  pour  son  sens  injurieux^  l'étym. 
dU'Fr.  MichuI,  par  eaties^golhi,  chiens  de  Goths,  car  il  faudrait  que 
ca  ou  cun,  eût  signifié  chiens  dans  les  patois  pyrénéens.  Ce  nom 
d'une  race  maudite,  les  cagots,  gens  de  faussa  religion,  explique 
le  fr.  cagot. 

CAUOTEa:  c  Caboter,  dit  Littré,  équivaudrait  à  conhotUr,xaA\&  on 
ne  connaît  pas  de  verbes  hoter,  à  moins  qu'on  ne  le  rattache  à 
hotte.  •  Très-probablement  hotte  est  le  radical,  mais  con  ne  peut 
rendre  le  sens  péjoratif  de  l'expression.  Si  on  ne  trouve  pas  de  verbe 
•hôter,  on  trouve  hoterer,  porter  dans  une  hotte  et  cahoterer,  d'où 
cahoter,  exprimerait  la  désagréable  secousse  d'une  mauvaise  botte, 
d'une  ca-hotte. 

'Cahuet,  espèce  de  bonnet  fGloss.  de  Roquefort).  Le  v.  fr.  avait 
huet,  chaperon,  huve,  huvette,  coiffure,  du  v.  ail.  huba,  houppe, 
coiffure,  qui  serait,  selon  Liiiré,  le  nom  lat.,  de  l'oiseau,  upupa. 
Pour  l'âspiratioa,  les  Allemands  l'ont  appliquée  à  beaucoup  de  noms 
français  d'origine  latine  :  hait  et  }Mut,  du  1.  altus;  huUe,  d'olea; 
huiire,  à!osireum. 
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Cafiuet  désigne  aussi  le  derri<*r3  du  capuchon,  c'est  alors  le  faux 
huet,  le  (hûx  bonnet.  Cf.  à  l'ull.  huba,  l'iingl.  hood,  cipuchou. 

Cahder,  V.  fr.  huer  grossière cnani  :  de  là,  le  norm.  eahuant,  en 
fr.  chat-liu.iiJl;  ce  mol  s'est  coutraclé  aussi  en  norm.  en  fhovant, 
d'où  le  nom  des  bandes  contre-révolutionnaires  où  l'on  correupon- 
dail  par  des  cris  de  chat-huani.  Dans  l'Avranchin,  on  dît  môme 
simplement  <  un  huimt  >,  pour  cet  oiseau  nocturne. 

Cahute,  litt.  pauvre,  petite  hutte  :  t  Que  hutte  soit  dans  ce  mol, 
dit  Lillré,  avec  le  péjoratif  ca,  c'est  ce  qui 'devient  douteux,  quand 
on  voit  cahuette  et  quahute.  >  D'abord  ^uahute  n'est  qu'une  manière 
d'écrire  cahute,  puis  il  n'y  avait  pas  d'autre  forme  que  mkuette  pour 
exprimer  l'idée  diminuiive. 

Caïeu,  pour  Litiré,  origine  inconnue.  C'est  un  petit  bulbe  qui  nait 
à  côté,  en  dessus  ou  en  dessous,  par  conséquent,  c'est  un  faui-a»il, 
le  véritable  naissant  au  centre  de  la  plante  :  c'e^l  donc  cn-œit^  mau- 
vais œil,  ou  plutôt  le  pluriel  c%i-tfe\tx,  fauK  yeux. 

Cajoler,  le  péjoratif  de  caresser,  lltl.  mal-;o/iVr,  du  v.  tr.jolier. 
s'amuser,  faire  le  joli,  du  1.  gaudialis.  Llttré  accepte  l'étym.  de 
Graudgagnage,  joli,  avec  un  prolixe  ara  ou  ca,  car  le  wallon  dit 
crajoler,  et  cajoler,  mais  il  n'assigne  pas  de  sens  à  ce  préfixe. 
V.  Cro  au  chap.  xv. 

Calande  :  dans  le  cadastre  de  Sacey  (Manche),  il  y  a  un  terrain 
appelé  Calande  ou  les  Calandes  :  on  m'écrit  que  c'âst  un  terrain  de 
3»  et  4e  classes,  et  môme  de  5»  vers  le  nord  ;  c'est  donc  la  mauvaise 
lande.  Ce  dernier  nom  est  commun  dans  ce  quartier:  la  Grand'lande, 
la  Lande-Colin,  etc. 

Calangue,  crique  ou  petite  baie  dans  la  Méditefranée,  non 
étymolûgisé  par  Lillré,  peut-être  pour  cnfaurfé-,  fausse  terre,  terre 
amphibie,  ce  que  Wace  dit  de  la  baie  du  mont  Saint-Michel,  <  la 
terre  marine  ». 

Galebassb.  La  calebasse  vidée  forme  une  coupe  comme  celle  du 
bilboquet  qui  se  dit  carabasse  en  prov.;  en  catalan,  carabasm  signitie 
calebasse;  mais  la  calebasse  est  antérieure  au  bilboquet;  c'est  un 
mol  d'aspect  péjoratif,  mais  radical  inconnu,  à  moins  que  ce  ne 
soit  faux-bassin,  petit  bassin  :  cal-basùn. 
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Calindre  :  en  norm.  od  appelle  lenU.  ivpuf  du  pou;  c'est  de 
m^^me  en  v.  fr.  lens  et  lente  ;  le  1.  lent,  lentille.  De  là,  p:ir  ext.  le 
Dom  de  l'insecte,  dit  en  fr.  calandre  granaire,  et  dans  le  midi  : 
ciuson,  dont  le  synonyme  est  le  fr.  charençon  ;  c'est  donc  la  ral-lenU, 
la  méchante  lentille  ou  lente;  pour  Littré,  origine  inconnue.  I^ 
terme  charençon  est  identi(|uu  à  calendre  :  c'est  un  bas-lat.  calan- 
drus,  en  prov.  carence,  avec  le  chuintement  charence  et  charençon, 
Qnale  augmentative.  L'idée  de  lente  est  tellement  inhérente  à  cet 
insecte,  qu'on  appelle  en  fr.  teignes,  tous  les  insectes  mangeurs  de 
blé,  par  exemple  l'alueite  est  une  des  teignes  des  grains. 

Calimaçon,  en  fr.  colimaçon  (Voltaire  écrit  calimaçon),  m  dit  en 
norm.  et  en  pic.  Sur  ce  mol,  Littré  s'exprime  ainsi  :  c  Vient  de 
limaçon  avec  la  particule  co,  dont  le  sens  reste  obscur,  si  tant  est 
(ju'elle  ait  un  sens.  >  Hemarqne  peu  sérieuse,  d'un  esprit  aussi 
scientifique  et  d'autant  plus  étonnante,  que  sur  le  préfixe  ca,  il  dit  : 
<  préfixe  qui  a  une  signification  péjorative  et  qui  se  trouve  dans 
calorgne,  mol  du  Huut-Maine,  signifiant  borgne.  >  Aussi  colimaçon 
esl-il  calimaçon,  lilt.  le  faux  limaçon  par  rapport  à  la  grosse  limace 
rouge,  sans  coquille,  qu'en  norm.  on  appelle  limard  ou  limcu. 

Calimande  et  Calmande,  poisson,  lilt.  fausse  limande. 

Galobe,  tunique  sans  manches,  pardessus,  fausse  tunique,  peut- 
être  composé  du  rad.  lodier,  couvre-pieds  de  laine,  du  1.  lodix, 
couverture  de  lit. 

Calorgne,  qui  a  la  vae  courte,  mot  du  Maine,  litt.  qui  lorgne 
maL 

Calucs,  qui  a  la  vue  courte  (Guessard,  Gloss.  prov.,  M).  Du  préfixe 
ca,  et  d'un  radical  lue,  qui  signifie  voir,  et  se  trouve  dans  le  fr.  re- 
luquer, et  l'angl.  look,  regarder, 

Camailler,  en  pic.  se  battre.  V.  Chamailler. 

Camargue,  delta  du  Rhône,  sol  de  sable  marécageux,  limon,  mot 
qui  ne  vient  pas  de  Marins  ager,  comme  on  le  prétend,  ce  qui  eût 
fait  mariage  simplement,  mais  qui  vient  du  péj.  cûl,  et  du  mot 
marga,  marne,  que  Pline  donne  comme  gaulois,  resté,  dans  le  fr. 
margouillis,  dans  le  norm.  margouis,  margois,  décombres. 
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Camois,  souillure,  boue,  mot  cité  par  Raynouard  comme  radical 
du  fr.  cambouis,  en  v.  fr.  canbois  (Le  Menagier,  11,  5).  Ces  mots 
ont  la  forme  et  le  sens  de  péjoration,  et  équivalent  à  ca-boue,  mau- 
vaise boue. 

Camion,  très-petite  épingle,  étym.  inconnue  pour  Littré  et 
Camion,  très-petite  voiture,  semblent  être  un  seul  et  même  mot,  et 
être  formé  du  péj.  cal  et  ca,  et  du  v.  fr.  mion,  petit.  {Dict.  de  Tré- 
voux.) Toutefois  pour  camion,  véhicule,  il  faut  prendre  en  considé- 
ration le  i.  cama,  bas,  étroit,  grec  xapu  ?  donné  par  Isid.  de  Sé- 
ville,  qui  nous  a  transmis  plusieurs  mots  gaulois. 

Camot,  en  berrichon  (Jaubert,  Gloss.  du  centre),  tout  honteux; 
tout  honteux  équivaut  à  muet  de  honte;  or  mut,  en  berrichon,  mut 
en  pic,  signifie  muet;  or  camut,  serait  sottement  muet,  ou  mieux 
faux-muet.  Rage  mue,  pour  rage  muette,  sans  aboiement,  se  dit 
encore  en  français;  en  v.  fr.  beste  mue,  une  brute. 

Camouflet  :  en  norm.  mouffle,el  en  langage  popul.  signifie  muffle  : 
c'est  l'ail,  muffel,  chiens  à  grosses  lèvres  pendantes;  en  v.  fr.  meufie, 
en  norm.  moufflard,  celui  qui  a  le  visage  plein  et  rebondi.  Le  fr. 
moufle,  gros  gant,  qui  n'a  que  le  pouce,  vient  de  la  ressemblance 
avec  le  museau  de  l'animal.  Dès  lors  moufflet  est  un  coup  sur  le 
muffle,  et  ca-moufflet  est  le  péjoratif.  Le  mot  a  deux  sens,  l'un 
affront,  comme  on  dit  dans  le  sens  moral,  un  soufflet,  l'autre  sens, 
c'est-à-dire  fumée,  qu'on  souffle  au  visage,  au  muffle.  le  sens  phy- 
sique. En  argot,  camoufler,  c'est  se  faire  une  tête,  un  faux  muffle 
ou  mouffle. 

Camouklot,  mastic  pour  remplir  les  joints  des  pavés,  non  étymo- 
logié  par  Littré,  soupçonné  de  péjoration. 

Camuche,  en  patois  pic.  {Gloss.  de  Corblet),  est  «  une  retraite 
cachée  >  et  une  petite  cabane;  c'est  le  péjoratif  de  muche,  lieu  où 
l'on  se  musse,  et  se  cache. 

Capendu,  espèce  de  poire  :  étymologie  de  Littré  :  t  peut-être 
le  préfixe  ca  et  pendu,  mal  pendu,  court  pendu  :  t  cette  interpré- 
tation rentrerait  donc  dans  notre  théorie  ;  si  elle  est  contredite  par 
le  Dict.  de  Trévoux,  qui  écrit  court-pendu,  par  La  Quinlinie,  qui  écrit 
aussi  court-pendu,  il  ne  faut  pas  en  tenir  compte,  il  faut  s'en  tenir 
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uu  pi'joralir  (a;  an  tITut,  il  ne  *e  peul guère  que  roiarl  »v  soii  changé 
on  ca;  du  moins  on  no  le  connati  pta  sous  ootte  form^,  il  a  été 
cor$  en  v.  fr.  ;  il  oui  cor»  en  buurg.,  coït  en  prov.,  coutri  eu  nurm. 

Capilotadk,  en  v.  fr.  cabirotude  :  c  cabirotades,  lonftes  de  veau.  » 
(Uabelaiâ,  Puni.  iV,  50).  LiUré  ailuietlait  t'él> m.  de  Ménage,  par  l'esp. 
capnotada,  cliaperon,  parce  que  ce  plat  aurait  été  appelé  plut  au 
Cliaperon  :  explication  peu  adnii:i!»il)le.  Le  patois  normand  en  offre 
une  autre  plus  directe  et  plus  acceptable  :  l'oie  s'y  appelle  pirotê, 
d'après  son  cri  que  l'on  imite  en  lui  criant  :  Perrttte  t  Pfrreltê  ! 
Or  pirotade  serait  un  mot  bien  Tait  pour  dire  un  plat  de  viande  d'oie, 
le  régal  populaire,  puis  un  sens  péjoratif  s'y  est  attaché,  comme 
dans  ratatouille,  et  l'on  a  formé  ca  pirotade.  L'idée  de  plat  de  viande 
de  chevreau,  de  cabri,  peut  aussi  se  présenter,  mais  il  faut  l'écar- 
ter, car  cabri,  issu  du  I.  capra,  ne  pourrait  produire  que  cabriotade 
et  même  cabritade. 

Gai'Otin,  petit  encensoir  d'enfant,  litt.  mauvais  petit  pot,  péjo- 
ratif et  diminutif  à  la  fois. 

Catacoua,  terme  péjoratif  norm.,  dont  le  radical  semble  être 
le  V.  fr.  et  norm.  coue,  queue.  On  dit  d'une  femme  mal  coiffée, 
qu'elle  est  t  coilTée  à  lu  catacoua.  >  Catacoua  est  la  forme  pop.  pour 
catogan,  vulg.  une  queue  ou  coiie.  Pas  d'étym.  chez  Littré.  V.  cata- 
coua, à  l'art.  Caracoua. 

Parmi  les  mots  commençant  par  ca,  il  y  en  a  deux  qui  ont  un 
certain  air  de  péjoration,  mais  qui  n'en  ont  pas  la  réalité.  Nous  les 
introduisons  ici,  parce  que  leur  origine  a  échappé  à  la  sagacité  des 
étymologistes,  spécialement  de  ScUeler  et  de  Liltré  :  c'est  cabaret, 
taverne,  et  cabaret,  plante. 

Sur  cabaret,  taverne,  Scheler  dit  que  son  élymologie  est  encore 
à  trouver,  et  Litlré,  que  son  origine  est  t  encore  Inconnue  ».  Le 
mot  cabane  est  fort  ancien  :  c  hanc  rustici  (les  Gaulois)  capannam 
vocant  >  (Uid.,  Orig.);  son  diminutif  est  cabaneau  et  cabanet;  par 
le  changement  normal  de  n  en  l,  qui  égale  r  (diacre,  de  diaconus, 
coffre,  de  cophinus),  on  obtient  cabaret,  litt.  petite  loge,  petite  ca- 
bane; le  dim.  cabanneau,  est  devenu  le  fr.  cabanon. 

Pour  cabaret,  plante,  le  comarum  palustre,  il  n'y  a  pour  Litlré, 
qu'une  <  étymologie  douteuse  ».  11  cite,  sans  l'adopter,  le  combre- 
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tum,  de  Saumaise,  qui  désigne  une  autre  plante.  Cependant  nous 
avons  ici  un  mot  saillant,  obvius,  comme  disent  les  Anglais.  Le 
comarum,  en  fr.  comaret,  devient  aisément  cabaret,  comme  le  1. 
cumnlare,  devient  combler,  marmor,  devient  marbre,  caméra  de- 
vient chambre.  11  est  de  règle  que  la  combinaison  mr  intercale  un 
b  euphonique.  Littré  a  bien  reconnu  Tintercalation  de  n  dans  ga- 
lantine, qu'il  tire  justement  du  v.  fr.  galatine,  gelée  de  riande. 


CHAPITRE  XVTII 

Transformation  de  c\  en  c.hk. 

Beaucoup  de  mots  préfixés  en  ca,  le  sont  en  même  temps  en  cha, 
cela  dépend  du  dialecte;  le  normand  et  l'auvergnat  affectionnent 
le  chuintement,  qui,  en  outre  de  la  valeur  phonétique  d'énergie, 
a  été  propagé  par  l'influence  germanique  :  ehamailler  est  fr.  el 
norm.,  camailler  est  pic.  On  dit  également  chabosur  et  eabo$$êr; 
eaciie  (cigiie)  devient  ehiie  en  norm. 

Chabichon,  fromage  local  en  Poitou,  à  odeur  de  chèvre,  litt.  le 
mauvais  bichon,  on  faux  bichon,  fromage  de  bique  ou  chèvre,  à 
moins  que  cha  ne  soit  le  1.  caseus,  eu  bret.  eam,  fromage,  en  aogl. 
cheese,  en  v.  fr.  casie,  laiterie. 

Chabernot,  savetier,  en  norm.  ckavetier:  c'est  un  terme  de  mé- 
pris; dans  la  haute  Norm.,  on  le  métalhèse  en  chabrenat  :  c  Après 
raay  crient  ces  chabrenats.  »  (Muse  norm.)  De  là  chabrenal,  sale, 
négligent.  {Gloss.  norm.  de  Le  Hérieher,  41,  23i.)  Ces  deux  sens, 
spécialement  le  dernier,  conduisent  au  fr.  bran,  matière  fécale, 
bren,  dans  les  patois  fr.,  dont  le  sens  original  e>,i  le  ton  de  la  farine; 
en  vieil  esp.  bren  de  la  farina,  et  dans  plusieurs  p.iiois  il.  brenno, 
excrément.  Ce  mot  est  d.ms  tous  les  dialectes  celtiques  Chabrenat 
signifie  donc  le  vilain  embrené. 

Ch\bin,  nom  vulg.  de  l'hybride  du  bouc  et  de  la  brebis,  n'a  de 
péjoratif  que  l'apparence:  c'est  la  forme  chuiutée  de  cabre,  et  dans 
plusieurs  patois  cabe,  du  I.  caper,  avec  la  finale  diminutive  en  in. 
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Chabosser,  en  v.  fr.,  le  même  que  cabo$ser.  V.  ce  mol. 

CiiABOULER,  houspiller,  forme  chuiotée  du  fr.  sabouler,  liu.  bouler 
mal,  bouler  grossièrement;  pas  de  rapport  avec  saboter,  comme 
semble  le  dire  Litlré. 

Chabrouiller,  en  v.  fr.  salir,  tacher  grossièrement;  il  est  dans 
UD  vieux  noël  lorrain,  cité  par  Genin  :  <  Qui  est  c«  put  cbabrooilléT  > 
en  parlant  d'un  roi  mage,  du  roi  d'Éihiopie. 

Chabuisseau,  an  des  noms  de  la  chevanne,  on  meanier,  mot  de 
physionomie  péjorative,  le  meunier  était  un  poisson  inférieur;  ra- 
dical inconnu. 

Chachipoter,  chicaner,  péjoratif  de  chipoter,  qui  est  peut-être 
lui-même  un  péjoratif:  prob.  on  terme  de  potier;  litt.  travailler  les 
mauvais  petits  pots.  Du  reste  l'étym.  est  fixée  par  capotin,  petit  en- 
censoir d'enfant.  V.  ce  mot,  et  chachipoter  offrirait  un  préfixe  re- 
doublé. 

Chacouat,  le  plus  chétif  du  nid,  le  dernier  oiseau  eoué,  on  couvé; 
eouer  pour  conver  est  norm.,  un  œuf  coué  est  an  œuf  couvé,  du  1. 
cubare;  alors  le  chacouat,  ou  chacouet  (cubatus),  ou  chacoué,  est  le 
chétif,  le  mal  couvé.  Du  reste  en  fr.  pop.  couvi,  en  berrichon,  coui 
(cubitus). 

Chacrote,  litt.  petite,  mauvaise  crotte,  un  vil  objet. 

Chaffourrer  :  vieux  mot,  dit  le  Dict.  de  Trévoux,  défigurer, 
barbouiller,  griffonner  :  «  Ils  lui  barbouillèrent  et  chaufTourèrent 
tout  le  visage.  »  (Journal  d'Henri  111.)  t  C'est  ce  méchant  diable 
qui  nous  avait  ainsi  chaGTourré.  >  (Sat.  Ménipp.  1,  271.)  Le  radical 
fourrer  n'est  pas  admissible  ici;  ce  qui  l'est,  c'est  fouler  ou  fouiller; 
c'est  le  même  que  charfouiller.  V.  ce  mot  et  le  fr.  serfouir. 

Chahuter,  sans  étym.  dans  le  Dict.  de  Littré  :  c'est  le  v.  fr.  hutin, 
tapageur,  hutiner,  quereller,  issu  de  l'onomat.  hut,  cri  d'entrain, 
de  charge  ;  c'est  le  cri  de  guerre  des  Saxons  contre  les  Normands 
dans  le  R.  de  Rou.  D'où  huter,  encore  inconnu,  mais  qui  a  dû 
exister.  Alors  chahut  est  un  vilain  hut,  un  mauvais  hourra,  et  au- 
jourd'hui, c'est  une  danse  populaire  désordonnée.  Le  mot  a  été 
employé  par  Barbier  dans  ses  Ïambes  :  t  La  populace  en  rut,  s'en- 
lace en  tournoyant,  et  danse  le  chahut.  »  Le  peuple  dit  encore  cha- 
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huter  el  faire  le  chahut,  synonyme  de  branle-bas.  c  Je  vais  te  cha- 
huter i,  signifie  te  remuer,  te  faire  danser. 

Chaland,  espèce  de  bateau  plat,  grossier,  lourd  ;  mot  d'aspect  et 
de  sens  péjoratifs,  que  Littré  déclare  d'origine  inconnue  :  nous  ne 
l'introduisons  ici  que  pour  citer  l'étym.  très-probable  de  du  Cunge, 
par  le  bas-grec  chelandion,  petite  galère  à  Rome,  et  aussi  pour 
l'assimilation  que  Littré  a  faite  avec  chaland,  acheteur,  el  chaland, 
bateau.  Quel  rapport?  Or  cAa/and,  acheteur,  celui  qui  fréquente 
une  boutique,  est  le  participe  présent  du  vieux  verbe  chaloir,  s'in- 
téresser à.  En  norm.  le  chaland  d'une  femme,  en  mauvaise  part,  est 
celui  qui  la  fréquente,  qui  s'intéresse  à  elle,  qui  se  ehauU  d'elle. 
Le  d  final  est  aussi  fautif  ici  que  dans  le  fr.  marchand.  En  vérité 
ce  mot  est  de  mauvaise  chance,  Hippeau  lire  de  chaland  bateau, 
l'étym.  bien  connue  de  charlatan,  comme  il  lire  de  bateau,  le  terme 
bateleur,  qui  est  bien  pourtant  l'homme  à  la  ba'.te,  ou  bâton  ma- 
gique. 

Ghaluc,  Dict.  de  Lacombe,  espèce  de  poisson  de  mer,  litt.  le  mau- 
vais, le  faux  lue,  du  1.  lucius,  brochet,  qui  entre  dans  merluche  et 
dans  merlu,  fr.  pop.,  en  v.  fr.  merlus,  du  1.  maris  lucius,  brochet 
de  mer. 

Chalut  :  t  C'est,  dit  un  article  spécial  sur  la  pêche,  un  filet 
terrible,  fait  en  forme  de  sac,  et  muni  à  son  extrémité  de  chaines 
de  fer;  il  racle  impitoyablement  le  sol  sous-marin.  »  Cette  déflnilioo 
n'indique-t-elle  pas  un  engin  qui  bouleverse,  qui  chahute?  Liltré 
pose,  sans  la  résoudre,  la  question  suivante  :  <  Serait-ce  une  forme 
provinciale  de  châlit?  »  Quel  rapport?  V.  Chahuter. 

Chamailler,  dont  le  sens  priniit.  et  en  v.  fr.  est  frapper,  se  battre, 
litt.  mal-mailler;  or, mailler  signifie  battre  au  maillet;  <  et  se  pren- 
dreni  à  mailler  sur  lui,  comme  deux  mareschaux  sur  l'enclume.  » 
(Perceforest.) 

Chamarre,  d'où  la  forme  fr.  simarre.  et  chamarré  :  ce  dernier 
mot  se  prend  en  mauvaise  part,  dans  un  sens  de  ridicule.  Il  semble 
formé  du  préfixe  cha,  et  du  prov.  marre,  bélier,  ou  de  l'esp  marra, 
peau  de  mouton  :  cha-marré,  mal  vêtu  de  peau  de  mouton. 

Chambarder,  bousculer,  jeter  dehors,  dans  l'argot  militaire,  litt. 
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pour  cha-barder,  transporter  dehors  un  objet  sur  un  bard  ou  ci- 
vière; mol  qui  entre  dans  déi);irder,  dt^ijardeur  On  obtiri! 
péjuration  avec  !«  v.  fr   barde,  liache,  arme  ofTensiva,  (  •  i 

hacher  cruellemeDl,  salement,  mal-bardei\ 

CiiAMBUANLER  et  Cha-Branleh,  aver  la  nasale  m.  frf'quemmpnt 
intercalée  en  fr.,est  le  péjoratif  de  branler,  lltt.  mal  branler,  bran- 
ler de  manière  h  tomber.  Ce  verbe  conduit  à  l'élym.  du  fr.  cham- 
branle, l'encadrement  d'nne  porte.  D'où  est  l?«ue  cette  partie  de 
la  bâtisse?  Des  trois  bilons  mal  assurés  de  la  cabane,  prototype  de 
la  maison.  En  Berry,  ou  dit  chahranler,  d'après  le  Glou.  de  Jau- 
bert. 

Chanfrein  :  comme  cette  partie  de  l'armure  est  un  auxiliaire  du 
frein,  un  faux  frein,  on  pourrait  l'expliquer  par  notre  preOxe  péjo- 
ratif; cependant  une  étym.  latine  est  plus  admissible  :  c'est  le  1. 
camus,  muselière,  et  c'est  bien  cette  partie  qui  couvre  le  museau. 
On  traduit  aussi  camut  par  frein.  Alors  chanfrein  est  un  pléo- 
nasme. 

Chanlattb,  pour  cha-latte,  avec  l'intercalation  fréquente  d'une 
nasale.  C'est  une  latte, plus  longue  et  plus  grossière,  c'est  un 
simple  chevron  fendu,  c'est  donc  une  fausse  latte,  une  grossière 
latte,  L'étym.  de  Liitré  c  latte  posée  de  champ  >,  n'est  pas  admissible, 
puisque  la  chanlatte  est  posée  à  plat. 

Chapouiller,  dans  le  Dicl.  de  Lacombe,  couper,  tailler,  semble 
être  le  même  que  Charpouiller.  V.  ce  mot. 

Chapoter,  terme  de  potier,  ébaucher  un  pot,  par  conséquent 
faire  un  faux  pot,  un  mauvais  pot,  un  chapot,  d'où  chapolin,  l'ins- 
trument qui  sert  à  chapoter,  d'où  aussi  capotin,  petit  encensoir,  litt. 
petit  pot. 

Chatourne,  en  norm.  litl.  coup  qui  fait  tourner  la  tête,  une  tour- 
niole,  torgnole;  lilt.  une  mauvaise  tourne,  ou  tourniole,  à  Coulance, 
contracté  en  chorgne.  Le  fr.  tourniole,  ou  panaris,  veut  dire,  mal 
qui  tourne  autour  du  doigt. 

Chatrouille  et  Satrouille,  femme  sale,  et  aussi  le  nom  du 
polype  octopode,  ou  la  pieuvre,  dans  les  iles  norm.,  parce  qu'il 
ressemble  à  un  tas  d'ordures.  Rabelais  dit  chatouille  pour  une  eS" 
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pèce  de  poisson.  Le  norm.  trouiller  et  tatouiller,  qui  se  trouve  dans 
le  mot  pop.  ratatouille,  avec  le  sens  de  sale,  est  le  v.  fr.  touaille, 
tarchon. 

CnARUP,  mot  prov.  que  le  Dict.  de  Lacooibe  déûnit  a  ce  qui  est 
terrible  »  étyin.  douteuse,  à  moins  que  ce  ne  soit  cha,  péjoratif,  el 
râpa,  se  raidir. 

Charivari.  Avec  ce  mot,  pour  lequel  Littré  n'a  que  des  conjec- 
tures, nous  abordons  l'intéressante  série  des  tari,  hourvari,  bou- 
levari,  etc.  Le  piénionlals  zanzivari,  gargouillement,  l«  prov.  cha- 
vari,  etc.  Pour  le  radical,  voir  l'article  suivant. 

Chavari  et  CHAFARi,prov.,  tumulte,  mot  composé  du  préfixe  cka, 
et  de  vari,  dérivé  du  germain  werra,  querelle,  guerre,  en  angl,  war, 
en  bourg,  gare.  Le  prov.  a  aussi  la  forme  de  calibari,  v.  ce  mot,  et 
le  picard  a  carivari,  le  fr,  charivari,  etc. 

Chavirer,  terme  de  marine,  tourner  sens  dessus  dessous,  en 
parlant  d'un  bateau,  litt.  mal  virer  du  I.  gyrare,  mal  tourner.  Son 
synonyme  était  autrefois  trévirer  {Dict.  de  Trévoux),  c'est-à-dire 
virer  au  delà,  trop  virer,  trans-gyrare. 


CONCLUSION. 

Ainsi,  à  travers  des  transformations  insensibles,  produites  par 
des  affinités  de  lettres  et  par  la  loi  du  moindre  elTort,  nous  sommes 
arrivé  du  celtique  gwal,  à  trois  séries  de  péjoratifs,  dont  l'étymo- 
logie  était  à  peu  près  inconnue  :  l»  à  la  catégorie  cal,  gali,  car, 
GA,  et  à  ses  variantes  car,  gali,  car,  ca;  S"  en  chuintant  cette  va- 
riante, à  la  catégorie  chal,  chali,  chav,  cha  ;  3o  en  métatbésant,  à 
la  catégorie  gra,  crau,  cro,  ger,  gre. 
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DEUXIÈME  PKÉFIXE. 


INTRODUCTION. 

En  commeoçaDt  une  seconde  série  de  préfixes  inexpliqaés,  je 
crois  devoir  essayer  d'interpréter  quelques  mots  que  ni  Génin,  ni 
Liltré  n'ont  pu  résoudre,  à  cause  de  la  bizarre  orthographe  de  la 
syllabe  finale.  Ce  sont  les  mots  chiquenaude,  baguenaude,  nigaud, 
NIGAUDE,  GRiNGUENAUDE.  La  Hiison  de  la  dirnculté  pour  les  philolo- 
gues, c'est  qu'ils  ont  cru  voir  dnns  naude,  aude,  un  mot  entier. 
Leur  sens  commun  à  tous  est  celui  de  petite  chose,  et  la  présomption 
qui  se  forme  dès  lors,  c'est  qu'ils  sont  des  diminutifs.  Or  une  des 
finales  diminuiives  dans  notre  langue  est  ot  et  otte  :  anglot,  veiKot, 
vieillotte,  péliot,  petiote,  clignoter,  tapoter.  Aussi  pouvons-nous 
écrire  :  chiquenotle,  baguenotte,  gringuenotte,  nicol,  nicotle,  et  il 
ne  reste  plus  qu'a  déterminer  les  radicaux. 

Pour  CHIQUENOTTE,  mot  quc  Rabelais,  qui  parle  le  patois  touran- 
geau, écrit  chiquenaulde,  et  auquel  Palsgrave  donne  h  peu  près  la 
flnale  otte,  c'est-à-dire  chiquenode,  nous  trouvons  dans  le  provençal 
chinca,  toucher  {Dict.  de  Lacombe).  qui  a  dû  donner  le  dim.  chin- 
coter,  toucher  légèrement,  d'où  chincotte,  petit  coup,  et  chinque- 
notte. 

Pour  BAGUENAUDE  (et  pour  nous  baguenotte  :  ce  mot  signifiant 
petit  sac),  c'est  une  gousse  à  fruit,  remplie  d'air  et  de  petites  graines; 
c'est  un  dérivé  de  bague,  sac,  reste  dans  le  français  t  bagues  sauves  », 
et  dans  l'anglais  bag,  sac.  En  terme  de  tailleur,  de  couturier,  ba- 
guer se  dit  d'un  habit  qui  fait  des  plis,  des  bourses.  Bjgue  donne 
aisément  baguette,  d'où,  par  une  réduplication  diminutive  assez 
commune,  bagueloite.  Le  fr.  bagatelle  est  un  dim.  du  même  radical  : 
Diez  le  tire  de  baga,  et  il  signifie  petit  bagage. 

De  NIGAUD,  NIGAUDE,  la  raciue  est  le  v.  fr.  nice,  simple,  niais,  du  1. 
nesàus,  ignorant,  d'où  facilement  nicot,  nicotte. 
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Quant  à  gringuenaudb,  un  reste,  un  débris,  c'est  ce  qu'on  gri- 
gnotle,  et  par  une  intercalation  commune  de  n,  ce  qu'on  gringnotte 
ou  gringuenotte. 

C'est  encore  avec  une  bizarre  orthographe  qu'on  écrit  grippsmi- 
NAUD,  au  lieu  de  grippeminot.  C'est  le  composé  de  grippe,  signiOant 
griffe,  et  du  v.  fr.  mignot,  doucereux,  gentil,  mignon.  Alors  griffe- 
mignot  a  le  sens  de  patte  de  velours,  mignot  étant  pris  adverbiale- 
ment comme  un  entend-dur,  pour  un  sourd,  en  norm.  un  jodu 
(j'ouis  dur).  De  mignot  vient  le  fr.  mignoier,  roignolise. 

Il  y  a  d'autres  mots  de  cette  physionomie,  comme  minauder, 
MARAUDER,  TARAUDER.  I^  premier  dérive  de  mine,  dont  il  est  le 
diminutif;  il  veut  dire  faire  de  petitas  mines  ou  minoter;  le  v. 
fr.  avait  minettes,  mines,  grimaces.  Pour  marauder,  que  Liltré  ne 
peut  expliquer  clairement, c'est  simplement  mal-roder  (rna/^  rotare), 
mal  errer  :  il  y  a  en  pic.  raudier,  rôder,  et  le  Dict.  de  Lacombe  donne 
rauder,  errer.  Quant  à  tarauder,  il  est  de  la  famille  de  tarière, 
du  1.  laratrum,  tarare,  et  suppose  taroter,  faire  de  petits  trous, 
des  cannelures. 

Avant  d'entrer  dans  la  série  des  transformations,  nous  voulons 
tâcher  d'expliquer  un  mot,  qui  commençant  par  per,  offre  la  phy- 
sionomie d'un  superlatif,  mais  qui  n'en  a  pas  la  réalité.  Nous  l'in- 
troduisons ici,  d'abord  pour  l'expliquer,  peut-être  pour  la  première 
fois,  et  ensuite  pour  protester  contre  la  définition  de  Littré,  qui 
l'appelle  <  un  mot  de  fantaisie  »,  et  contre  la  croyance  aux  mots 
de  fantaisie  en  général,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  dans  cette 
étude  :  c  Des  mots  de  fantaisie  et  des  origines  normandes  de  la 
chanson  de  Roland  »,  insérée  dans  le  bulletin  des  Ant.  de  Norm. 
Le  curieux  mot  dont  il  s'agit  est  «  la  poudre  de  perlinpinpin  ». 
D'abord  perlin,  metathèse  de  pèlerin,  se  dit  en  normand  et  se 
montre  dans  le  nom  propre  très-commun,  Peslin.  Voilà  pour  le 
radical  ;  or,  au  moyen-âge,  pèlerin,  souvent  synonyme  de  croisé, 
désignait  un  homme  arrivé  des  pays  lointains  avec  des  recettes 
merveilleuses,  dont  il  faisait  le  boniment;  c'était,  sauf  qu'il  y  croyait 
peut-être,  le  charlatan.  Nous  avons  encore  entendu  sur  nos  places 
des  charlatans  disant  revenir  d'Egypte,  des  Pyramides,  offrant  des 
remèdes  transmis  par  les  mamelucks  de  l'empereur.  Pour  le  suffixe 
pin-pin,  ou  pinn-pinn,  c'est  l'analogue  du  boum-boum,  zinn-zinn. 
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ritournelle  du  boniment  du  chnriataD.  On  rapproche  de  notre  mol 
le  terme  brouhaha,  une  onomiitopéi;  où  l'on  reconnaît  un  hrull 
confus,  une  basse  sur  laquelle  se  dflaclienl  do*  notes  cl.tirH*. 
ha!  ah  !  Les  enfants  qui  forment  des  mots  h  in  manière  de  l'homme 
primitif,  c'csl-à-dire  imltaiif^  des  i^ons  nniureU,  et  avec  redouble- 
ment, parce  que  la  nature  donne  des  sons  redoublés,  ont  tout  un 
vocabulaire  à  eux,  dont  des  termes  sont  restés  dans  la  langue 
régulière,  comme  bonbon,  panpan,  bébé,  papa,  maman,  et  même 
pipi.  (V.  Lillré,  Did.)  Avec  ce  dernier,  nous  voudrions  faire  un 
essai  d'élym.  du  liripipion  de  Rabelais,  désignant  le  chaperon  de 
docteur  de  la  Sorbonne.  D'abord  il  est  bien  certain  que  c'est  un 
terme  railleur  et  satirique  :  or,  liri  est  le  nom  vulgaire  d'un  coquil- 
lage, d'une  patelle,  et  pipi  est  l'urine:  l'ensemble  aurait  le  sens  do 
vase  à  pisser.  Ce  ne  serait  donc  pas  un  mot  de  fantaisie;  du  moins, 
en  fait  d'étymologle,  commencer,  c'est  dtjâ  beaucoup. 


CHAPITRE  I 
Trantiformatiûn  de  par  en  pa. 

Que  le  1.  per,  soit  devenu  le  fr.  par,  c'est  ce  qui  n'a  pas  besoin 
do  démonstration.  Que  cette  forme  remonte  aux  origines  de  notre 
langue,  c'est  ce  qui  est  prouvé  par  les  textes  les  plus  anciens  que 
nous  possédions.  Il  est  dans  sa  forme  latine,  dans  le  Serment,  a  per 
dreit  »,  par  droit;  il  est  déjà  dans  sa  forme  française,  dans  le  can- 
tique de  sainte  Eulalie,  c  par  soune  clemencia.  >  On  ne  doute  pas 
n)n  plus  que,  comme  préfixe,  cette  particule  ne  soil  un  signe  d'a- 
chèvement de  l'action,  du  plus  haut  degré,  en  un  mot  de  superlatif. 
Elle  a  ce  sens  en  latin,  non  seulement  devant  les  verbes,  mais  aussi 
devant  les  adjectifs,  comme  dans  permagnus,  très-grand,  un  mot 
resté  dans  le  nom  pop.,  d'une  pomme,  la  permaine.  Le  français  a 
reçu  la  plupart  de  ces  mots,  et  il  a  appliqué  largement  ce  procédé 
facile  et  nécessaire  dans  la  composition  de  ses  mots.  La  langue 
actuelle  en  a  beaucoup  perdu  :  paraller,  aller  jusqu'au  bout,  par- 
battre,  paramer,  aimer  avec  excès,  paralteindre,  parbouiller,  par- 
cherchier,  chercher  minutieusement,  etc.  Ce  préfixe  se  rencontre 
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môme  en  normand  devant  un  substantif,  comme  dans  parpleute, 
une  très-grande  pluie.  Le  français  poussa  rimitalion  du  latin,  pour 
ce  mot,  jusqu'à  le  séparer  de  son  radical.  81  le  latin  disait  :  per 
castor  scitus,  per  enim  absurdum,  le  vieux  français  disait  de  môme  : 
par  vraiment  habile,  par  en  effet  absurde  :  «  molt  par  est  fol  qui 
s'accreit  sor  autre.  »  {Rom.  du  Mont  Saint-Michel,  v.  2985!)  Aujour- 
d'hui l'on  dit  encore  :  t  c'est  par  trop  fort.  » 

Rabelais  a  beaucoup  de  ces  superlatifs,  soit  du  patois  tourangeau, 
soit  formés  par  lui  :  parfond,  le  fond,  la  profondeur,  parforctr,  par- 
fournir,  perdurant,  qui  dure  très-longtemps,  perforaminé,  lard»', 
permaner,  être  en  permanence. 

Un  de  ces  superlatifs  archaïques  s'est  perpétué  dans  une  rime 
proverbiale  :  t  Qui  sert  et  ne  persert,  son  loyer  perd.  »  C'est  le  I. 
perservire,  qui  est  dans  Vopiscus.  Le  fr.  offre  permaine,  espèce  de 
pomme,  du  1.  permagna. 

Bien  que  le  fr.  pourlécher,  soit  un  composé  normal,  il  peut  être 
une  altération  de  parlécher,  et  perlechier  en  berrichon. 

Pacachaer,  coup  à  la  lôte,  d'après  le  Dict.  de  Lacombe  (lisez  : 
frapper  des  coups  à  la  tôte),  composé  du  préfixe  par,  et  de  cacha, 
frapper,  battre,  d'après  le  môme;  alors  pacachaer  équivaut  à  par- 
battre. 

Pacolet,  nom  propre  de  cheval  dans  les  contes  de  féerie.  On 
dit  «  c'est  le  cheval  de  Pacolet,  >  d'un  cheval  ou  d'un  homme  qui 
va  très-vite;  alors  il  faudrait  dire  «  le  cheval  Pacolet  »,  ou  bien 
Pacolet  serait  un  individu.  Quant  au  radical,  il  offre  l'idée  et  la 
forme  du  verbe  courir,  en  v.  fr.  corir  et  core  :  or  par-coréor  serait 
un  parfait  coureur,  et  la  dernière  syllabe  de  Pacolet  serait  le  e  ac- 
centué. 

Palourd,  en  patois  de  Genève,  excessivement  lourd,  môme  forme 
et  même  sens  que  l'esp.  palordo:  ce  serait  le  1.  per-luridu$.  V.  Ba* 

LOURD. 

Paourd,  lourdeau,  rustre,  paysan,  le  môme  que  balourd,  qui  dans 
quelques  idiomes  a  la  forme  de  palourd,  que  nous  adoptons  comme 
la  forme  normale;  par  ex.  le  genevois  palourd,  l'esp.  palurdo:  c'est 
litt.  le  tout  à  fait  lourd,  qui  serait  en  latin  per-luridu*. 
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Parpond,  comme  adj.  tig oifle  t^^»'proroud  ;  conaM  tnbtt.  c'est 

l'extrôme  fond  ;  le  propriétaire  a  le  fond  et  le  parfond  de  la  pro- 
priété; en  fr.  le  p:irfond  est  le  fil  à  plomb  qui  va  tout  au  fond,  et 
parfondre,  c'est  faire  fondre  l'émail  également  parlool,  litt.  fondre 
complètement,  cf.  parforcer  (Rabelais),  contraindre. 

Pardi  et  Pkrdi  :  c'e»t  le  nom  vulg.  du  charençon  chez  les  vigne- 
rons. Nous  ne  le  citons  que  pour  le  livrer  à  l'interprétation,  en 
essayant  la  nôtre.  Est-ce  perditor,  le  destructeur?  C'est  bien  dou- 
teux. N'est-ce  pas  plutôt  le  ravageur  qui  fait  pousser  le  cri  :  pardi  f 
par  Dieu  !  Beaucoup  de  familles  ont  été  dénommées  d'après  le  cri, 
le  juron  que  faisait  entendre  lemr  auteur. 

Papelard  est  un  mol  en  dehors  de  notre  théorie;  nous  l'intro- 
duisons ici  pour  présenter  une  étym.  moins  contestable  que  celle 
de  Liltré,  pour  qui  ce  mot  esl  pappe-lard,  mangeur  de  lard.  Or  ce 
mot  n'a  nullement  le  sens  de  gourmand  :  c'est  ooe  nuance  de  l'hy- 
pocrite, le  frère  de  patelin  (d'origine  inconnue  pour  Litlré).  Or  pa- 
telin se  rattache  à  patte;  c'est  celui  qui  fait  la  petite,  la  jolie  patte, 
la  patteline,  et  patteland  est  pour  pattelard,  le  gros,  le  lourd  hypo- 
crite; l'un  est  un  diminutif,  l'autre  offre  un  suffixe  péjoratif,  comme 
pendard,  paillard,  soiffard  (ivrogne  en  norm.).  Litlré  dit  ne  pas 
savoir  d'où  vient  le  titre  de  la  comédie  de.  Patelin  :  son  auteur  a 
trouvé  les  mots  dans  la  langue  de  son  temps,  dans  pntiller,  jouer 
joliment  des  pattes,  aujourd'hui  patiner,  comme  Molière  a  pris 
Tartufe  à  l'italien,  comme  Rabelais  a  pris  Panurgeau  grec,  comme 
Beaumarchais  a  pris  Figaro  à  l'espagnol.  Il  est  impossible  à  l'homme 
de  créer  un  mot. 

Parbolquet,  en  v,  fr.,  le  môme  que  barbottquet,  coup  sur  la 
bouche.  En  fr.  bouquer  existe,  dans  le  sens  de  faire  baiser  de  force. 
V.  ce  dernier  mot  à  bar;  mais  en  norm.  le  parbouquet  ou  le  bar- 
bouquet,  est  la  dernière  bouchée,  la  bouchée  qui  achève,  qui  com- 
plète. 

Patouiller,  litt.  touiller  au  plus  hajit  degré,  c'est-à-dire  débar- 
bouiller avec  une  touaille,  v.  fr.,  pour  serviette  et  torchon.  En  norm. 
touiller  a  le  sens  d'essuyer  avec  un  torchon,  une  touaille  :  une 
femme  sale  se  dit  touiller,  comme  ailleurs  on  l'appelle  torchon. 

Patrouiller,  patauger;  c'est  le  même  mot  avec  un  r  très-ex- 
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pressif,  une  liquide  d'imiiaiion  du  bruit  de  la  boue  :  c'est  l'élym. 
du  fr.  patrouille;  en  norm.  patrouille  et  patouille,  est  le  chiffon  au 
bout  d'une  perche,  qu'on  mouille,  et  âvec  lequel  on  essuie  l'aire 
du  four. 


CHAPITRE  II 
Transformation  de  par  en  bar  et  en  si- 
Ce  changement  de  p  en  b,  selon  la  remarque  de  Borgny  {Gram. 
de  la  langue  d'oil,  131),  se  faisait  déjà  en  latin  :  poplicola,  plus  tard 
publicola.  Dans  l'intérieur  des  mots,  la  même  substitution  s'opt'ra 
pour  la  formation  des  mots  français  :  apicula  devint  abeille,  duplus, 
double,  cœpula,  ciboule.  Mais  nous  renvoyons  à  l'introduction  de 
cet  ouvrage  pour  de  nombreux  exemples  de  cette  mutation  em- 
pruntés à  plusieurs  langues,  nous  y  ajoutons  :  pruina,  en  fr.  bruine, 
poculum,  bocal,  et  l'esp.  poblo,  du  1.  populus. 

Badigeonner,  dont  l'étym.  est  inconnue  pour  Littré,  et  dont  nous 
essayons  l'interprétation.  Lisez  badijonir,  et  vous  obtenez  barde- 
jonir  :  on  jaunit  le  barde  ou  bardeau,  dont  on  recouvre  les  mu- 
railles. 

Bagarre,  composé  du  fr.  garer,  préserver  ;  bagarrer  serait  donc 
se  garer  à  l'excès,  se  pargarer. 

Bagassa,  en  prov.  que  Lacombe  traduit  par  putaniser,  en  v.  fr. 
bagasser,  lilt.  courir  les  garces  avec  excès.  Le  Dict.  de  Trévoux  dit 
putasser,  mot  nécessaire  à  lu  langue,  que  du  reste,  Littré  a  mis 
dans  son  Dict.  Ainsi,  bagasser  équivaut  au  latin  per-mœchari. 

Bagoul  et  Bagou,  bavardage  poussé  à  l'extrême,  se  rattache  à 
bdgouler,  litt.  gouler  ou  gueuler  à  l'excès,  que  nous  n'avons  pas 
encore  rencontré,  mais  qui  doit  ou  a  dû  exister,  puisque  débagouler 
s'est  dit  et  se  dit  encore  :  «  débagouler  mille  injures.  »  ^Brantôme.) 
Le  fr.  pop.  possède  gueuler  et  les  comp.  dégueuler  et  engueuler. 

Bafouer,  dont  l'étym.  est  très-embrouillée  dans  Littré  :  il  y 
aboutit  à  baf,  lèvre;  mais  baf  ne  rend  pas  compte  du  mot  entier. 
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Bafouer,  c'est  crier  bah  I  fouah  I  en  angl.  fok  !  ei  pouah  !  CVhI  dan* 
l'ononniloïK^e  (ju'il  faut  chercher  he uucoiip  de  r.idiraax  :  elle  est  le 
tuf  (les  langues.  Lillré  n'a  pan  non  pluA  explii|Ut^  pouah,  qui  est  un 
comp.  (le  pou  et  do  ah  ! 

BALAritE,  en  wallon,  harlnfre,  en  namurois,  berlafre,  en  iniianai», 
herla/jfe,  dans  Rabelais,  tarif f fi;  la  forme  française  a  pour  radical 
le  V.  fr.  nafre,  blessure,  nafrer,  blesser,  d'où  le  fr.  navrer;  alors 
bar-navrer,  signifie  entailler  au  plus  haut  degré. 

Balourd,  forme  française  actuelle,  en  v.  fr.  palourd;  de  même 
palourd  en  genevois,  de  mèmé\palordo  en  esp.;  en  ital.,  c'est  comme 
en  fr.  balordo;  le  sens  du  préfixe  est  augmentatif  :  ce  serait  en  1. 
perluridus,  et  primit.  en  fr.  parlourd. 

Balivaginer  est  un  mot  employé  psr  Rabelais  dans  le  sens  de 
divaguer,  dire  la  baliverne.  On  voit  se  dessiner  dans  ce  mot  le  1. 
per-iagari,  doii  bar-vaguer,  avec  l'intercalalion  de  i,  pour  soutenir 
la  voix. 

Barboter,  fouiller  la  boue  jus(iu'au  fond.  Liltré  arrive  de  dé- 
rives en  dérivés  au  rudical  6ar6t/us,barbot;  jouer  du  barbot,  espèce 
d'instrument  de  musique.  La  distance  e&t  honnête.  Génin  pénètre 
bien  dans  ce  mot  qui  est  pour  lui  bar,  péjoratif  et  boue;  or,  dit 
Liltré,  boue  ne  peut  pas  donner  un  dérivé  en  ot;  mais  le  v.  fr.  boe, 
boue,  est  devenu  en  lorrain  bodere,  qui  serait  en  fr  boder;  comme 
la  dentale  s'échange  facilement  avec  une  autre  dentale,  on  obtient 
boter,  do  là,  par-boter,  ou  bar-boter,  superlatif  et  non  péjoratif, 
remuer  la  boue  au  dernier  degré. 

BaRBOlquet,  en  v,  fr.  parbouquet,  formé  de  bouquet,  coup  sur  la 
bouche, lin.  très-fort  bouquet, duv.fr. ftougucr,  touchera  la  bouche 
et  parbouquer,  signifierait  y  toucher  avec  excès.  En  norm.  parbou- 
quet a  un  autre  sens  :  c'est  la  dernière  bouchée,  celle  qui  complète, 
achève  le  repas. 

Baricavb,  un  vieux  mot  qui  signifie  fondrière,  précipice  au  pied 
dos  montagnes;  Mezerai  s'en  est  servi,  dit  le  Dut.  de  Trévoux.  Sa 
composition  offre  bar-cave,  extrêmement  profond,  avec  intercaiaiion 
de  i;ce  serait  en  latin  percavus. 

Barlong,  qui  se  dit  d'un  carré  long,  lilt.  très -long,  perlongus,  on 
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a  (lit  en  v.  fr.  bélong  :  «  images  droites,  bilongiiis  it  enverses.    » 
(liom.  de  la  liose.  v.  8375),  forme  irèi-voisine  de  juiluinj. 

BàRLOQOER,  en  wallon,  pendiller,  du  baut-all.  lok,  chose  pen- 
dante, d'où  It!  fr.  loque,  le  norin.  lochier,  secouer  un  objet  bran- 
lant, et  barloquer  est  secouer  fortement.  V.  Brelouue. 

Baroquk,  bizarre.  Uttré  croit  ce  mot  dérivé  de  l'argument  baroeo, 
ce  qui  est  très-peu  probable.  Ce  mot  s'est  dit  et  se  dit  encore  des 
perles  qui  ne  sont  pas  rondes,  qui  par  conséquent  sont  inégales, 
rugueuses  :  per-rugosus.  C'est  en  esp.  banueco,  et  en  port,  bar- 

roco. 

Bassuer,  dans  Rabelais,  signifie  coudre,  c'est  un  composé  du  I. 
suere,  coudre,  et  du  complélif  par;  or,  atUevor  de  coudre,  coudre 
à  toute  extrémité,  c'est  ravauder,  raccommoder,  exactement  le 
sens  du  1.  persuerê.  Ce  verbe  avec  son  dérivé  iutor,  cordonnier, 
subsiste  dans  le  nom  propre  Lesueur. 

Bavolet,  subst.  masculin,  en  norm.  bavoUttê,  fém.,  cuifTure  fémi- 
nine très-légère,  avec  des  volants,  et  même  simple  ruban,  litt.  ee 
qui  vole  beaucoup,  qui  per-vole,  comme  le  1.  pervoUtare.  En  v.  fr. 
bavolerj  voltiger. 

Nota.  —  Puisque  nous  parlons  de  l'ononKitopée,  première  source 
des  langues,  renvoyons  au  livre  très-original  de  Graliolet,  la  Phy- 
sionomie, où  l'on  apercevra  la  naissance  de  plusieurs  expressions, 
spécialement  celles  qui  sortent  du  radical  ht,  qui  forme  hinnuomni, 
pleurer,  le  1.  cachinnus,  puis  hians,  puis  ridere  pour  hidere,  et  hi- 
laris,  et  même  gêlaô,  le  etha,  s'étant  prononcé  tiAa,  comme  on  le 
voit  dans  le  terme,  Vithos  et  le  pathos  11  dit  encore  :  «  ces  quatre 
bruits  fnT,  trrr,  n^r,  fftrr,  sont  la  racine  primitive  et  naturelle 
d'une  multitude  d'expressions,  froid,  trembler,  rigide,  gronder.  > 
Quelques  mots  français  en  ba,  ont  l'air  d'appartenir  à  la  catégorie 
de  ce  chapitre,  mais  ils  n'  n  ont  que  l'air  :  nous  en  citerons  trois, 
parce  qu'ils  sont  encore  indéterminés. 

Tel  est  baliveau,  que  nous  déterminons  par  bai~level,  du  v.  fr. 
level,  niveau,  qui  est  resté  dans  l'-anglais,  litt.  arbre  de  bas-niveau, 
arbre  inférieur  aux  arbres  de  haute  futaie.  Tel  est  balivfine,  d'ori- 
gine inconnue  pour  Liliré,  et  que  nous  avons  expliqué  au  chap.  m. 
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Tel  est  encore  baderne,  objet  usé,  mot  qai  n'a  pis  été  déterminé. 
Ce  peut  être  le  nonn.  balai-emé,  du  v.  fr.  erner,  éreinter  (du  pri- 
vatif è,  et  de  ren,  renis,  rein).  On  dit  avec  un  t  euphonique,  bal^n- 
t-emè,  objet  de  rei  .il.  * 

Bagasse,  nous  i.'  citons  ce  mot  que  parce  que  Lillré  n'a  pu  lui 
donner  d'étymolo^  ;o,  son  vieux  sens  de  servante,  son  sens  injurieux 
aujourd'hui,  justiilera  l'étym.;  par  tout  à  fait  garce;  garce,  fém. 
de  gar,  est  très-ancien. 


CHAPITRE  m 
Transfot'niation  de  per  en  bcr. 

Bbrbaddir,  forme  inductive  expliquée  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

Berbouisset  n*a  que  l'apparence  superlative,  non  étymologisé  par 
Liltré  :  lisez  vert-buisson,  le  juste  nom  du  fragon. 

Bercocher,  du  V.  fr.  lancer  une  llèche,  litt.  décocher  à  fond,  très- 
loin  ;  radical,  la  coche,  ou  cran  de  la  flèche. 

Berhourder,  que  nous  croyons  avoir  été  la  forme  première  du 
V.  fr.  behottrder,  jouter,  combattre,  litt.  dans  le  hourd,  la  lice,  l'en- 
ceinte des  palissades;  de  là,  horder,  v.  fr.,  garnir  de  palissades, 
pulissader.  Lillré  dit  qu'on  ne  peut  déterminer  le  préfixe  bé.  Cepen- 
dant behourder  ou  mieux  berhourder,  c'est  hourder  à  l'excès,  jus- 
qu'à la  fin  de  la  lutte  ;  d'autant  mieux  que  Lillré  lui-même  donne 
à  hourd,  le  sens  de  lance.  La  chute  de  r  ne  fail  pas  difficulté. 

Berlafre,  milanais,  balafre.  V.  ce  mot,  chap.  ii. 

Berlong,  en  v.  fr.,  du  1.  perlongus,  le  même  que  barlong.  Ce  mot 
français  a  d'assez  lointaine  origine  :  au  Xllfe  siècle,  c'est  belongue, 
adoucissement  de  berlong,  et  au  XVle  siècle,  selon  0.  de  Serres, 
c'est  un  mot  qui  veut  dire  très-long.  Or,  une  voiture  très-longue, 
ou  berlongue,  est  un  objet  léger  et  branlant,  qui  a  dû  se  dire  ber- 
lingne  et  brelingtie  :  «  la  populace  a  commencé  ses  excès  par  une 
brelingue.  »  {Journal  d'un  bourgeois  de  Caen.)  Ensuite  est  venu  le 
péjoratif  fr.  berlingot,  espèce  de  coupé.  La  forme  ci-dessus  berlingue 
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s'est  facilement  abrégée  en  berline,  terme  qui,  dès  lors,  n'a  pas  de 
rapport  avec  la  ville  de  Berlin.  Le  v.  fr.  berlingue,  mesure  de  deux 
pintes,  suppose  une  bouteille  allongée,  et  le  v.  fr.  berlongue,  dési- 
gnait une  cuve  ovale,  c'est-à-dire  longue  par  rapport  à  la  cuve  ronde. 

Berloque,  le  môme  que  breloque.  V.  ce  mol. 

Berlue,  en  v.  fr.  bellugue,  en  prov.  béluga,  aa  sens  propre  et 
primitif,  étincelle,  litt.  vive  lumière,  lumière  complète,  per-lux, 
perluds.  Avoir  la  berlue,  c'est  lilt.  voir  une  vive  lumière,  ou,  comme 
dit  le  peuple,  voir  des  chandelles.  Ce  n'est  donc  pas  un  péjoratif; 
c'est  un  superlatif.  Amyot  écrit  barlue;  en  norm.  berluette,  petite 
étincelle,  forme'qui  conduit  au  français  bluette,  petite  lueur.  Le 
synonyme  italien,  avec  un  autre  radical,  offre  la  môme  compositioa  : 
c'est  berlume,  du  1.  per-lumen,  lumière  complète  :  du  reste  le 
latin  possède  peduminare,  jeter  une  vive  lumière. 

Berlu,  resté  dans  le  français  hurluberlu,  signillait  au  XV11«  siècle, 
un  homme  léger,  inconsidéré;  on  disait  c'est  un  6er/u-6^riu, redu- 
plication superlative  d'un  superlatif,  qui  s'est  allorée  en  le  huriu- 
'  berlu  d'aujourd'hui,  avec  l'addition  du  mot  kure  et  ahuri.  Un  berlu 
est  lilt.  un  homme  qui  voit  très-mal,  qui  est  très-louche,  per-luscut  ; 
or  louche  en  v.  fr.  était  lusqxie,  du  1.  luscus,  donc  berlu  égale  ber- 
lusque.  Pour  ce  terme  hurluberlu,  Littré  le  traite  de  mot  de  fan- 
taisie, comme  tourlourou:  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  tels.  Voir 
l'art,  godelureau,  où  nous  avons  démontré  que  le  tourlourou  est 
le  jeune  homme  gai,  joyeux,  expansif  qui  chantonne,  fredonne,  et 
turlure. 

Bertauo&r,  le  môme  que  bretauder,  litt.  tondre  entièrement  ;  en 
V.  fr.  bertauder,  couper,  châtrer.  Littré  reconnaît  justement  le 
latin  tondere  pour  radical. 

BsRNicoT,  en  norm.  désigne  un  très-petit  coquillage  en  spirale» 
une  hélice,  turbo-lUtoralis,  et  par  extension  le  bernard-l'hermile, 
dont  la  coquille-abri  a  la  môme  forme;  on  dit  aussi  en  norm.  la 
variante  bernigot,  et  verlingot  et  verlin.  En  fr.  un  autre  mot  sem- 
blable, le  berlingot,  désigne  un  très-petit  bonbon  au  caramel;  Littré 
ne  l'a  pas  étymologisé.  Toutefois  Verlingot  et  Verlin,  du  fr.  virer, 
d'après  leur  spirate,  conduisent  à  Bernicot. 

U 
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RiHNiQui.  Happelous  d'abord  la  vieille  locuUoo,  c  être  au  ber- 
nlqiiel,  »  c'esl-à-dlre  /*tre  ruiné.  Liltré,  pour  qui  toule»  ces  suppo- 
sitions sur  ce  mot  ne  sont  que  c  toute  incertitude  >,  au  mot  ber- 
nique, l'appelle  étrangement  une  interjection.  Tout  annonce  que 
c'est  un  substantif,  et  il  demande  :  oiaiA  d'où  vient  berniquct? 
Dégageons  d'abord  le  radical.  La  nique,  le  uiquet  était  en  t.  fr.  une 
petite  monnaie  de  cuivre,  valant  trois  mailles  ;  niquer  était  donc 
synonyme  de  liarder,  et  avec  le  préfixe  per  ou  par,  berniquer  était 
liarder  à  l'ei^cës,  jusqu'à  la  dernière  maille.  Une  bernique  était 
donc  presque  rien,  et  quand  on  s'écrie  <  bernique  pour  un  tel  !  >, 
c'est  la  môme  chose  que  de  dire  :  rien  pour  lui  !  Ce  dégagement 
du  radical  nique  nous  conduit  à  l'élymologie  du  mot  pifiue-nique, 
qui  ne  vient  pas  de  l'anglais,  comme  le  croit  Littré,  pn^  A- 

ntc/c  n'est  que  du  français  anglaisé.  Un  pique-Dique  est  ' 
ment  et  primitivement  un  repas  où  chacun  apporte  les  restes  de 
sa  bourse,  en  piquant  (ramassant,  pinçant)  ses  mailles,  ses  liards, 
ses  niques  pour  les  mettre  en  commun,  et  par  extension  les  restes, 
les  reliefs  de  la  cuisine. 

Berbaudir,  forme  induclive  ou  conjecturale  proposée  pour  aider 
à  une  étymologie  difficile.  Sur  le  mot  bilbaude,  Littré  dit  c  origine 
incertaine  ».  Or  bit  se  résout  très-bien  en  bir,  et  bir  se  résout  en 
bil:  voilà  pour  le  préfixe.  Le  radical  serait  le  v.  fr.  baudir,  s'égayer 
et  bilbaude,  serait  une  joie  vive  et  hardie.  Si  l'on  cherchait  l'ori- 
gine de  ce  radical,  on  la  trouverait  dans  le  germ.  bald,  hardi,  bien 
mieux  que  dans  le  1.  gaudere.  Toutefois  le  latin  avait  pergaudere, 
se  réjouir  entièrement.  Il  y  a  un  autre  mot  préfixé  en  bit,  c'est-à- 
dire  billevesée,  que  Littré  a  essayé  d'expliquer  par  «  belle  vessie  », 
sans  donner  de  preuves  pour  celle  forme  assez  étrange.  Or,  une 
billevesée  est  une  pensée  creuse,  futile,  légère  :  c'est  une  «  bille 
soufflée  »  ;  or  bille  est  du  v.  fr.  pour  bulle,  et  veser  signifiait  souffler, 
d'où  le  fr.  vesse.  En  norm.  on  appelle  veson,  un  rut  des  vaches  qui 
les  fait  vesser  et  souffler. 

Bbrl.\uder,  travailler  très-mollement,  de  lauder,  agir  noncha- 
lamment, dire  des  riens. 

Belitrb,  est  un  mot  français  dérivé  du  l.  balatto,  mais  le  lalin 
lui-même  ne  serait-il  pas  préfixé  en  per,  sur  le  radical  latro,  litt. 


—  211  — 

extrêmement  coquin?  Nous  pouvons  rapprocher  de  ce  superlatif 
le  mot  galitran  (v.  ce  mot  à  son  article  de  galt),  cité  au  Dict.  de 
Lacombe,  dans  le  sens  de  bélitre,  pendard,  et  composé  du  gai  péjo- 
ratif, et  du  1.  latro,  changé  en  litran,  comme  il  l'est  en  litre  dans 
le  fr.  bélitre. 

Beuiller,  pour  ber-œuiller,  fortement  œHiller,per-oculare :  beuilUr 
est  un  «  vieux  mot  qui  signifie  regarder  de  près,  et  avec  attention  », 
dit  le  Dict.  de  Trévoux.  Le  v.  fr.  avait  ocler  (oculare),  que  M.  Hip- 
peau  dan*  son  Dictionnaire  n'a  pas  exactement  défini  par  tromper 
au  jeu.  11  fallait  dire  jouer  de  l'œil,  faire  l'œil,  œiller,  d'où  le  fr. 
œillade. 


CHAPITRE  IV 

Transformation  de  ber  en  sut. 

Pour  ce  changement  de  ber  eu  bré,  nous  citerons  berbis,  v.  fr.  et 
norm.,  devenu  en  li.  brebis,  du  1.  beibix,  brelan  et  berlan,  berloque 
et  breloque,  berlue,  en  bourg,  bréluê. 

Bréuonner,  norm.  tonner  à  l'excès  :  dans  un  vieux  conte  nor- 
mand, un  paysan  s'adresse  au  diable  qui  fait  tonner,  et  U  défle  à 
qui  fera  le  plus  de  bruit  :  c  tonne,  tonne,  men  e...  brédonne  >, 
c'est-à-dire  tonne  plus  fort  encore;  c'est  le  1.  pertonare. 

Bhédouille.  11  y  a  ici  deux  mots  :  bredouille,  de  bredouiller,  est 
le  péjoratif  du  v.  fr.  brédir,  hennir,'crler,  onomatopée  ronflante,  et 
bredouille,  terme  de  jeu.  Quelle  est  ^es^ence  de  cette  expression 
du  triclrac?  Écoutons  sa  définition  dans  le  Dict.  de  Trévoux  :  «  SI 
vous  gagnez  douze  points  sans  interruption,  ils  vous  valent  deux 
trous  que  l'on  appelle  partie  bredouille,  ou  partie  double.  Au  jeu 
de  piquet  celui  qui  fait  cent  points  gagne  la  partie  bredouille,  c'est- 
à-dire  le  double  de  ce  qu'on  joue;  le  plus  haut  degré  est  la  grande 
bredouille,  c'est-à-dire  celle  où  l'on  double,  au  plus  haut  degré,  où 
l'on  prédouble,  en  1.  per-duplicare.  On  comprend  que  le  terme  de 
chasse  «  revenir  bredouille  »  appartient  au  premier  mot  de  cet 
article  :  c'est  le  chasseur  qui  t  bredouille  »  des  explications  embar- 
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passées  sur  son  insuccès.  Le  verbe  brédir  et  brider,  qui  esl  le  ra- 
dicul  du  cette  famille,  se  trouve  aussi  dans  le  tr.hnllebreda,  c  grandes 
femmes  qui  tiennent  des  burengères  >,  dit  le  Dirt.  de  Trévoux,  ni(jt 
sur  lequel  Littré  semble  adopter  la  plaisante  étymologie  de  Ménage 
parla  «  ressemblance  d'une  hallebreda,  avec  une  ballebarde  >.  C'est 
un  composé  de  harer,  crier,  v.  fr.,  et  de  bréder,  gronder  :  c'est  la 
femme  qui  hare  et  bréde  tout  à  la  fois.  Cette  forme  en  a  est  le  reste 
de  ballebreddsse,  car  en  norm.,  une  brédasse,  berdane,  est  une 
femme  bruyante  et  baviirde.  Dans  le  parler  populaire  parisien, 
<  vieille  bibasse  >  pourrait  être  le  môme  mot. 

Breloque  ou  Dkrloquk,  d'après  le  wallon,  barloquer,  pendiller, 
du  baut-all./oA:,  cbose  pendante,  d'où  le  fr.  /ogi/^,  signifie  un  objet 
très-branlant,  barloquant  :  aussi,  à  Vire,  la  cloche  qui  annonce  la 
fln  du  travail,  est  dite  la  breloque.  Dans  les  régiments  c  battre  la 
breloque  >,  c'était  battre  pour  le  coucher  des  soldats.  A  Valognes, 
)out  objet  délabré,  qui  branle,  qui  pendille,  qui  barloque,  s'appelle 
une  breloque. 

Bréluche,  dans  le  Dict.  de  Trévoux,  désigne  une  étofTe  mêlée  de 
ni  et  de  laine  :  elle  a  la  trame  de  laine  et  la  chaîne  de  01.  Étymologie 
inconnue,  si  le  v.  fr.  luchais,  peloton  de  fil,  n'y  jette  quelque  lu- 
mière. Ainsi  per-lucher,  s'il  a  existé,  signifierait  employer  le  fil  au 
plus  haut  degré,  relativement  à  la' trame,  c'est-à-dire  plus  de  fil 
que  de  laine.  Toutefois  si  l'étoffe  est  claire,  le  mot  peut  se  rattacher 
au  1.  perlucere. 

Brimballer,  pour  bré-baller,  avec  l'intercalation  commune  de  m, 
signifie  bailer  à  l'excès.  Il  se  dit  des  cloches  qu'on  sonne  jusqu'à 
l'imporlunité,  selon  le  Dict.  de  Trévoux.  Mais  bailer  est-il  actif? 
Oui,  témoin  le  mot  balle-queue,  l'oiseau  qu'on  appelle  hoche-queue 
et  branlequeue,  c'est-à-dire  la  bergeronnette.  11  est  aussi  actif  dans 
le  terme  pop.  trimballer:  c  J'vais  te  trimballer  »,  c'est-à-dire  se- 
couer; mais  ce  dernier  mot  n'est  pas  une  forme  de  brimballer.  Il 
est  aussi  un  superlatif,  mais  son  préfixe  est  trans,  en  fr.  très  :  c'est 
tréballer,  aussi  avec  l'intercalation  de  la  nasale. 

PfiETiNTAiLLE,  daus  le  seus  pop.,  ornement  sonore,  bruyant,  re- 
tentissant, et  même,  selon  Joret,  attirail,  clochette,  formé  comme 
Je  1.  pertonare,  d'où,  par  analogie,  pertinnUare,  sonner,  tinter  forte- 
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ment,  sonnailler,  qui  est  fr.,avec  le  suffixe  péjoratif  aille,  pour  p*r- 
Untailler,  de  pertinter,  sonner  à  l'excès. 


CHAPITRE  V 

Transformation  de  bir  en  bss. 

L'adoucissement  de  r  en  5,  est  prouté  par  de  nombreux  exemples. 
Le  latin,  dit  Burnouf  dans  sa  Grammaire  grecque,  aimait  le  change- 
ment de  r  en  5  :  il  cite  asa  pour  ara,  autel.  Nous  pouvons  ajouter 
dossum  pour  dorsum,  d'où  dossuarius,  pour  dorsuarius,  béte  de 
somme.  En  fr.  rorare  est  devenu  arroser,  et  béricle,  est  devenu 
bésicle,  et  en  v.  fr.  berlong  s'est  dit  beslong.  La  lettre  r  se  change 
souvent  en  5  dans  le  dialecte  picard,  selon  Burguy,  dans  sa  Gram- 
maire de  la  langue  d'ail  (p.  19).  Dans  le  patois  jersiais,  père  et  mère 
se  disent  pèse  et  mèse,  et  le  verbe  il  aura,  se  dit  il  esa.  Le  peuple 
normand  dit  roquelause  pour  roquelaure.  Tout  cela  est  en  vertu  de 
la  toi  du  moindre  etTurt,  et  poussé  plus  loin  encore  jusqu'à  l'indo- 
lence, cet  adoucissement  de  5  aboutit  au  zézaiement,  caractère  de 
la  prononciation  italienne. 

Bescoui,  V.  fr.  escamoté,  se  trouve  en  ce  sens  dans  la  Chronique 
des  ducs  de  Normandie  111, 516  (litt.  complètement  etcoué  ou  escous), 
secoué,  l'escamoteur  secouant  plusieurs  fois  son  gobâlet. 

Besivre,  dans  le  Dict.  de  Laeombe,  et  dans  du  Cange,  fort  ivre  : 
per-ebrius. 

Beslong,  v.  fr.  forme  adoucie  de  berlong,  aujourd'hui  barlong, 
très-long,  per-longus.  On  trouve  même  belong,  en  v.  fr..  mot  qui 
au  XVk  siècle,  selon  0.  de  Serres,  veut  dire  très-long.  V,  Roman 
de  la  Rose,  v.  8375:  «  Images  droites,  belongues  et  enverses  >. 

Besoin,  Besoûne,  deux  mots  reconnus  comme  ayant  soin  pour 
radical,  et  avec  du  Gange,  on  doit  le  tirer  du  I.  somnium,  qui  donne 
le  v.  fr.  songne  et  songe,  soin  et  songner,  avoir  soin,  ainsi  que  ex- 
soigner,  essoiner,  tirer  de  soin,  débarrasser  d'inquiétudes.  Déjà  en 
latin,  par  ex.  dans  Columelle,  somniare  avait  le  sens  de  songer 
à,  ruminer.  Malgré  cela,  M.  Brachet  dans  son  Dict.  étymologique. 
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altuctu;  à  besoin  cl  ii  besogne  ré(i(]iiette  f  origine  iocooDue  >.  l'our 
le  pr(^flxe  bé,  ou  mieux  bés  (bes-iiulo,  bes-sogne),  Liiiré,  lui  donnant 
un  sens  péjorutif  iirrive  h  un  fnux  8(;ns,  celui  de  mauvais  soin. 
Avec  le  seûs  superlulif  de  bé  ou  bès,  nous  obtenons  le  sens  juste, 
celui  d'excès  de  soin,  qui  poursuit  jusque  dans  le  sommeil.  Be- 
sogner est  donc  per-somniare.  On  troure  aussi  les  formai  Jbuoffnier 
et  bisovfjner.  Pour  M.  Brachet,  dans  son  Dirt.  étymologit^ue,  il  dé- 
clare besoin  et  besogne  d'origine  inconnue. 

Bbstancer,  en  v.  fr.  contetiler,  disput»  r  avec  acharnement,  du 
préfixe  superlulif  bèi,  et  du  bas-lat.  ^'n/tar^  (Hippeau,  Dict.  du  fran- 
çais, au  XII*  siècle)  ;  bmtance,  v.  fr.  dispute,  d'où  le  fr.  tancer. 

Bkstordkr,  t.  fr.  contourner,  lilt.  tordre  à  l'excès,  du  I.  pertor- 
quere,  qui  est  dans  Lucrèce  ;  de  là  le  fr.  bistord  et  bitord,  cordage 
très-tordu;  en  v.  fr.  betton,  bettorte,  tortueux,  d'où  le  nom  de  la 
plante  dite  bislorte. 

Bbstournkr  et  Bistourner,  châtrer,  lilt.  tourner  (les  testicules 
jusqu'au  bout,  c'est  par  la  torsion  que  se  fait  celle  opération),  jus- 
qu'à complète  mutilation.  En  norm  Betourné  est  un  nom  propre 
assez  commun,  qui  d'ailleurs  peut  signifier  le  bien  tourné  Pour 
bestoumer,  c'est  le  l.  per-tomare.  En  v.  fr.  bestourner,  mal  tourner. 

Bésucher,  caresser,  baisotter,  en  v.  fr.  litl.  sucer  à  l'excès,  du 
superlatif  bès,  et  de  sucer,  qui  en  norm  est  chuinté,  suchier,  en  v. 
fr.  une  besuchée,  une  prostituée.  Ce  serait  en  1.  per-sugere.  Si  en 
V.  fr.  bésucher dile  sens  d'épargner,  ménager,  c'esl  au  fond  le  même 
radical  :  sucer  un  os,  un  fruit  à  fond,  c'est  l'économiser. 


CHAPITRE  VI 
Transformation  de  bes  en  bis  (rare). 

En  règle  générale  e  se  change  en  i  long  :  brevis,  brief,  benè,  bien, 
et  pop.  6m,  /eftrts.  fièvre,  voiture  à  lige  (en  norm  ),  c'est-à-dirê  vide, 
en  allège,  du  1.  levis,  en  v.  fr.  besogner  et  bisogner,  travailler. 

Jl  faut  avant  tout,  dégager  des  superlatifs  en  fci«,les  mots  évidem- 
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ment  préfixés  par  le  biê  latin,  deax  foiâ.  Tels  sont,  en  dehors  do 
vocabulaire  scientifique,  bigarrer  {bis  variare),  bigle  (bis  ocutus), 
bigorne  (bis  cornu),  bilan,  le  niérne  que  balance  (bis  lanx,  double 
plateau),  bisaïeul,  bisaigui',  biscornu,  bizarre,  en  v.  fr.  bigearre,  le 
même  que  bigarre,  le  norm.  birouelte  et  berouette  (ïnt  rota),  bas-l. 
birota,  donne  rouetteai  roiulle,  qu'on  trouve  dans  le  fr.  rouet. 

BuuBBRT,  au  Dict.  de  Lacombe,  fanfaron,  que  nous  avons  admis, 
à  tort  dans  notre  première  édition,  litt.  beau-ber,  c'est-à-<lire.  bel 
homme,  de  ber,  homme. 

BicoQUBT  :  nous  n'introduisons  ici  oe  mot  que  pour  son  air  de 
famille,  et  pour  accuser  notre  ignorance  sur  son  préûx^.  Ce  mot 
norm,  dé&igne  le  coq  des' tours  d'églises  :  c  deux  sols  pour  avoyr 
racoustré  le  bicoquet  et  avoir  mis  des  pièces  près  la  queue  qui  était 
cassée.  >  (Comptes  de  la  cathédrale  de  Lisitux).Ea  basse-norm.  les 
enfants  appellent  perlicoquet  une  glane  de  quelques  épis  qui  ligure 
un  petit  coq. 

DiHORREAU,  mot  qui  désigne  an  héron  plus  petit  que  le  héron 
ordinaire,  et  qui  ne  peut  s'expliquer  par  le  préfixe  latin  bis,  deax 
fois.  11  y  a  donc  lieu  de  chercher  autre  chose.  La  description  que 
donne  de  cet  oiseau  le  Dict.  de  Trévoux  le  montre  très-bigarré, 
ce  doit  donc  être  le  très-bigarré,  le  très-bigarreau.  En  norm.  une 
cerise  blanche  et  rouge,  est  appelée  bigarreau.  Quant  à  la  syncope 
du  g,  elle  se  rencontre  assez  souvent,  comme  dans  le  passage  de 
frigidus,  à  freid,  froid,  de  légère  à  lire,  de  regina  à  reine.  Frigidus 
lui- môme  s'était  déjà  contracté  en  latin  populaire  :  «  da  fridam  >, 
dit  une  inscription  de  cabaret,  à  Pompéï  :  tant  il  est  vrai  que  le  fr. 
est  sorti,  non  pas  de  la  langue  classique,  mais  du  langage  vulgaire. 

BiHORB,  mot  soupçonné  superlatif,  et  composé  du  préfixe  bi,  et 
de  hore,  cri  d'excitation  pour  hàler  les  chevaux  :  «  Nous  avons  beau 
crier  bihore,  c'est  bien  pour  nous  enrouer,  mais  non  pour  avancer.  > 
(Note  de  Costé  sur  Montaigne).  Bihore  est  expliqué  par  cri,  dans 
les  Réf/lements  sur  Scelles,  (Paùs,  1734).  Or  le  radical  a  beaucoup  de 
rapport  avec  cette  clameur  de  haro,  que  nous  croyons  avoir  ra- 
menée à  sa  véritable  valeur  de  hourra,  de  cri  de  charge  dans  un 
mémoire  des  Antiquités  de  Nornuindie.  C'est  peut  être  une  forme 
concrète  donnée  au  hi-ho  des  charretiers,  mais  plus  probablement, 
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bi  est  un  augmentatif  préposé  à  hore,  que  possèdent  les  bretons 
dans  leur  horéf  en  avant,  si  voisin  du  hourra  du  nord. 

IJ16TOFIDEH,  tordre  beaucoup,  d'où  le  cordage  appelé  bitord  ;  du  I. 
per-tortm,  le  même  que  bestordeb..  V.  ce  mot.  En  botanique,  il  y 
a  la  renouée  bistorte,  que  la  Flore  de  Brébisson  définit  €  racine 
épaisse,  très-contournée  »  ;  c'est  bien  ici  per-torta. 

B1BA88E,  mot  pop.  parisien,  sotte,  c  vieille  bibasse  >,  litt.  tonl  h 
fait  sotie,  ou  tout  à  fait  basse  ou  bace,  v.  fr.  jeune  servante,  simple, 
naïve.  Le  terme  basse  ou  bace  se  dit  encore  en  Rasse-Norm.  pour 
une  jeune  servante.  Ce  terme  nous  livre  l'étym.  longtemps  cher- 
chée de.bastard,  litt.  (Ils  de  basse,  de  servante,  avec  un  suffixe  pé* 
joratif.  Il  est  vrai  qu'on  aurait  besoin  de  la  forme  intermédiaire  de 
basset,  fils  de  basse,  qui  pourrait  bien  exister.  Les  vieux  textes  fr. 
écrivent  <  fils  de  bast  »,  bâtard. 

Bijou,  mot  dont  l'étymologie  est  controversée;  on  a  proposé  le 
breton  bizou;  mais  c'est  évidemment  le  mot  français  zézeié.  Littré 
et  Hippeau  s'en  tiennent  à  l'étymologie  de  Ménage,  qui  suppose  bis- 
jocari,  que  Littré  traduit  par  quelque  chose  qui  brillerait  de  divers 
côtés;  mais  jo(rart  n'a  jamais  signifié  briller.  Il  faut  donc  trouver 
autre  chose.  La  forme  ancienne  de  joyau  est  le  v,  fr.  joel,  où  \'o 
est  long,  du  1.  gaudialis,  joyeux,  d'où  per-gaudialis,  très-joyeux, 
ou  bi-joel.  La  forme  première  a  dû  être  jaual;  donc  bijou  est  l'objet 
très-joyeux.  Cf.  le  fr.  joaillier,  qui  devrait  s'écrire  jauallier. 

Smr  ce  préfixe,  M.  Brachet  professe  une  autre  doctrine,  car  pour 
lui,  ce  préfixe  est  partout  le  1.  bis,  et  cependant  sur  besoin  et  besogne, 
il  dit  c  étymologie  inconnue  >.  Mais  pour  que  bis  ou  bès  devienne 
ber,  il  faudrait  des  faits  assez  nombreux.  Or  si  le  r  se  change  assez 
souvent  en  5,  le  contraire  a  lieu  aussi,  et  les  deux  ou  trois  exem- 
ples que  cite  M.  Brachet  sont  assez  concluants:  les  mots  qu'il  cite 
sont  :  orfraie,  du  1.  ossifraga;  Marseille,  du  1.  Massilia,  et  taslet, 
qui  est  devenu  varlet.  On  peut  ajouter  hurler,  du  1.  ululare,  en  v. 
fr.  uller. 

11  y  aurait  eu  lieu  à  faire  un  chapitre  sur  la  transformation  de 
par  en  pour  dans  des  mots  qui  n'ont  pas  en  latin  pour  préfixes 
pro  ou  porrù.  La  catégorie  en  est  nombreuse.  Pour  entrer  dans  le 
détail,  nous  n'accepterions  pas  l'étymologie  de  Littré  sur  pour- 
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lécher,  qu'il  définit  lécher  tout  autour  :  le  v.  fr.  et  les  patois  s'y 
opposent,  témoin  le  picard  se  perlécher,  le  berrichon  perléfher  et 
perlicher;  en  effet  le  fr.  se  lécher  et  se  pourlécher  veut  bien  dire 
se  lécher  à  l'excès,  ce  que  le  latin  rend  par  perlambere.  De  même 
le  V.  fr.  pourpenser,  méditer  profondément,  représente  le  latin 
perpensare,  car  propensare  n'existe  pas.  De  même  de  pourparler, 
pourchasser,  pourforcer,  poursuivre  (de  persequi,  plutôt  que  de 
prosequi),  et  même  pourvoir  se  dirait  en  v.  fr.  pervesir  de  pervedire. 
Du  reste,  Liltré  reconnaît  que  le  préfixe  pour  représente  quel- 
quefois le  latin  per.  Enfin  le  v.  fr.  pourpoindre,  d'où  le  fr.  pour- 
point est  préfixé  de  la  même  manière,  et  on  ne  voit  pas  comment 
Liltré  peut  le  traduire  par  pour  en  poindre,  alors  qu'il  cite  le 
boiirg.  prépoing,  le  prov.  perpoing  et  l'esp.  perputUe  ;  d'ailleurs  le 
latin  offre  bien  perpungere  et  n'a  pas  propungere.  Le  mot  ptr- 
tuisane  (du  1.  pertusus),  était  aussi  devenu  pourtisaine  en  v.  fr. 
H  y  a  même  des  exemples  de  per  devenant  pro  :  propoint,  v.  fr. 
pourpoint,  cotte  d'armes;  proprise,  pourpris,  on  préfixait  même 
en  pur  :  en  v.  fr.  :  pur  férir,  porfrir,  recrépir;  purparUr,  pourpar- 
ler; purpenser,  réfléchir;  purprendre,  dans  du  Gange,  sont  por- 
prendere,  purgir  et  purgir,  forcer  une  femme,  etc.  Nous  croyons 
même  que  sous  l'influence  de  la  nasalisation  normande  par  s'est 
changé  en  pin,  et  que  le  chant  enfantin  de  Granville  sur  le  hanne- 
ton qu'on  disait  à  l'heure  da  tintaribaud  ou  de  la  cloche  qui  vidait 
les  cabarets  : 

Pinvole.  vole,  vole, 
Feïs  treis  tours  et  pis  t'envoie 
Tintaribaut. 

Est  une  variante  du  même  sujet  dans  la  Bretagne  : 

Parvole,  parvole, 
Et  si  l'bon  Dieu  m'ainie,  t'envoie. 

Cette  histoire  de  deux  préfixes,  l'une  péjorative,  l'autre  superla- 
tive, est  un  cadre  où  vieudroni  se  placer  les  termes  que  pourront 
offrir  les  patois,  et  ceux  que  de  nouveaux  textes  du  vieux  français 
rendront  à  la  lumière.  Déjà  cette  seconde  édition,  considérablement 
refondue,  sans  modifier  sensiblement  les  cadres  des  permutations, 
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s'est  enrichie  d'un  gr.md. nombre  di*  mol»,  et  «on  glottaire  en  compte 
maiotenaDt  plusieurs  centaines,  l/aoteur  s'eat  attaché  surtout  à 
des  étyinulogies  difficiles,  douteuses,  controversées,  à  celles  que 
des  philologues  tels  que  Litlré,  Scheler  n'uut  pu  résoudre.  S'il  a 
quei(]ue  peu  réussi  dans  sa  thèse,  (]u'il  ose  appeler  neuve,  il  tient 
en  réserve  tout  l'ensemble  dos  préfixes  de  la  langue  française.  La 
conclusion  scientifique  qu'on  pourra  tirer  de  son  œuvre,  c'est  qu'il 
n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  radicaux  et  de  familles  de  mots,  ce 
que  prouve  le  maître  des  langues,  le  peuple,  qui  ne  crée  pas,  mais 
qui  dérive,  enfin  que  le  Dictionnaire  étymologique  de  la  tangue  fran- 
çaise, dont  le  dernier  progrès  très-considérable  est  celui  de  Liitré, 
n'est  pas  à  la  hauteur  de  la  science  actuelle,  et  qu'il  est  encore, 
sous  ce  rapport,  loin  d'en  être  le  dernier  mot. 


SUPPLÉMENT  au  glossaire  du  prénse  OWAL. 

Ghap.  II.  —  GAUUPAhT  (Glossaire  de  Jamberi),  gourmand,  litt. 
mauvaise  et  sale  lippe. 

Gali'chkt,  sobriquet  railleur,  ingénieux,  appliqué  à  l'homme. 

Galgal,  amas  de  pierres  (funèbres),  litt.  faux  cailloux,  rocher 
artificiel,  du  péjoratif  gai,  et  de  gai,  caillou  en  gaélique. 

Ghap.  V.  —  G*UDtMiCHÉ,  phallus  artificiel,  litt.  le  faux-miché, 
ou  Michel  :  «  Miche,  dit  Littré>  homme  qui  a  une  ûlle  de  joie  pour 
maîtresse;  Michel  comme  Jcannot  est  pris  dans  une  acception  gé- 
nérale. » 

Ghap.  VI.  —  Garguillb  (Gautier),  la  sale,  la  vilaine  gueule. 

Gafouiller  en  cafouiller,  et  aussi  chafociller,  fouiller  sale- 
ment. 

Ghap.  VII.  —  GiRRUS,  lisez  gar-rusc,  le  houx,  litt.  le  faux  ruse, 
ou  latin  ruscus^le  petit  houx,  le  fragon.  Le  garlick,  de  l'anglais  eap, 
poireau,  est  peut-être  égal  à  gar-leek,  tiil.  faux-ail. 

Ghap.  IX.  —  Ce  serait  peut-être  trop  forcer  jar  que  de  le  ra- 
nieoer  àjtr  ou  ytr.  Toutefois  nous  signuioDS  ici  le  gironde  de  l'argot 
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parisien:  «  Une  femme  crânement  gironde  »,  dit  Alph.  Daudet, 
dans  Jack,  ou  très-ronde,  trop  ronde  primitivement. 

Dans  un  grand  travail  de  langues  comparées  de  M.  de  Charencey 
(Mém.  de  l'Académie  de  Caen,  ISSi),  nous  trouvons  un  passage 
qui  appuie  notre  théorie  :  »  La  préfixe  gor  en  gallois  est  une  par- 
ticule péjorative.  On  peut  aussi  citer  gorynnis,  presqu'île,  faaue 
ile,  de  yntjs,  île;  yorderech,  concubine,  de  lerch,  amour;  gourgltzé, 
poignard,  lill.  petite,  fausse  épée,  de  glezé,  glaive;  yorZ/^M  in,  Touesl, 
litt.  le  petit  brillant,  la  petite  lueur,  du  radical  Uewin,  brillant.  Nous 
livrons  à  l'interprétation  un  mot  gaulois  cité  par  Aasone,  c'esl-à- 
dire  carroco,  désignant  l'esturgeon. 

Chap.  VIII.  —  Enguerbauokr  (une  truie),  dans  rAvrancbin. 
c'est  lui  mettre  un  carcan,  une  espèce  d'armure,  aussi  ençMil- 
bauder,  et  dans  du  Gange  entilbarder,  litt.  mal,  grossièrement  barder. 
(i.\HDONNkH,  V.  fr.  (du  Cauge),  médire,  litt.  donner  en  mal. 

Chap.  XII.  —  Calambourg  et  Calambou,  bois  odorant  de  l'Inde, 
mot  soupçonné  péjoratif;  radical  inconnu.  Golcoton?  (Rabelais), 
i  On  nous  offrit  des  grasses  soupes,  des  colcotons,  des  fressures.  » 

Chap.  XIII.  —  CoucHEMARDK  ?  Grande  épée. 

Gaupalme  ou  Copalme,  le  liquidambar,  arbrisseau  de  l'Amérique 
du  Nord,  litt.  le  faux,  le  petit  palmier  :  Cauchouan,  un  des  noms 
vulgaires  du  petit  râle  d'eau,  litt.  faux-cbouant,  ou  chat-buant. 

CAïQuiBusetCoQuiBus:  «  Ne  faites  fourbir  vos  coquilles  à  seigneur 
ni  à  coquibus,  s'ils  ne  vous  baillent  de  quibus.  »  ^R.  de  Collerye, 
p.  122).  Ce  mot,  dans  du  Gange,  est  traduit  par  coquelucbon,  sans 
doate  synonyme  de  coqueluche,  dans  le  sens  d'amant,  de  favori, 
comme  l'argot  gréluchên.  Mais  qu'est-ce  que  le  radical  de  coquibui? 

Chap.  XVII.  —  Cacuibou  et  Chibou,  résine  d'un  arbre  des  An- 
tilles. 

Chap.  XVIII.  —  Gallche,  terme  particulier  au  Poitou  (Peifîer), 
pierre  calcaire  tendre,  mauvais.  Chafiiqukur  et  Chouftiqueur,  mau- 
vais, maladroit  ouvrier. 

Au  mol  CHABOLLtR,  litt.  bouler  grossièrement,  bousculer,  nous 
rattachons  l'élymologie  de  giboulée,  que  nous  croyons  manquée  par 
Liltré,  qui  en  rapproche  cependant  le  v.  fr.  triboulée.  En  norm.  on 
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dit  chibouUr,  bousculer,  et  avec  le  préflxe  de  séparation,  dechi- 
bouler  :  or  chibouUr  conduit  aisément  à  giboulée,  la  bousculade  du 
vent,  do  la  pluie  et  de  la  grille,  comme  trihoulée,  charge  du  mauvaiii 
temps,  se  rattache  à  tribouler,  bousculer. 

Ghap.  XIV.  —  Carabomba,  exclamation  dans  le  Midi,  mot  d'aS' 
pect  péjoratif. 

Ghap.  VII.  —  Cravate  (Ucume),  lltt.  faux-rabat. 

Garlopr,  en  limousin  varlope,  en  espagnol,  en  portugais,  gar- 
lopa;  mah  qu'est-ce  que  lope?  Varlope  n'a  d'étymologie  nette  d;ins 
Lillré.  CoRossoL,  litt.  le  faux  rossolis,  le  fruit  de  l'anone,  autrement 
cœur  de  bœuf.  Rapprochez  de  varlope  le  v.  fr.  loper  (du  Cange),  éla- 
guer, lilt.  laper  grossièrement. 

Le  changement  de  gau  en  tau  est  si  normal  qu'il  ouvre  une  veine 
que  nous  n'avons  pas  fouillée.  Citons  seulement  Vaucruer,  du 
Glossaire  du  Val-de-Saire  de  Romdahl,  signifiant  mal  cuire,  cuire  à 
moitié;  Vauplate  :  <  Nom  en  normandie,  dit  Liitré,  d'un  fût,  grand 
et  de  bois  épais  >.  Sa  définition  c  plate  en  bonde,  constructeur 
frauduleux  »,  indique  son  sens  péjoratif;  Volssaule,  le  myritM 
gale,  lin.  le  faux-saule;  Vaupite  pour  Valputbrie  (du  Cange), péché 
contre  nature,  litt.  sale  puterie. 

Vadrouille,  pour  vatrouille,  balai  de  laine  pour  nettoyer  le  poni 
des  navires,  radical  /rojitW^r,  salir,  tawcour  pour  vautour,  faux-tour, 
table  où  le  potier  met  l'ouvrage,  quand  il  a  été  retiré  du  tour; 
Valdrage,  terme  de  marine,  en  désordre,  litt.  à  la  drague,  à  la 
mauvaise  drague;  Varvasse,  fondrière,  litt.  mauvais  vase;  Vaudan 
et  Gaudan,  et  Gooan,  litt.  un  faux  don,  d'après  une  mauvaise 
plaisanterie  qui  consiste  à  offrir  sans  donner,  ce  qu'on  appelle  en 
Normandie  Voffre-bête;  aussi  dans  le  Hainaut  godan  signifie  appât, 
leurre,  d'où  le  dicton  «  donner  dans  le  godan  »,  c'est-à-dire  dans 
le  piège;  Valvasseur  (du  Cange),  vavasseur,  litt.  faux  vassal,  vassal 
de  vassal,  ce  qui  détruit  l'étymologie  de  vassus,  vassorum. 

Rapprochez  de  Galibamboche,  sale,  mauvaise  débauche,  le  norm. 
du  géant  (des  Chroniques),  admirable,  avec  lequel  se  mesura 'Gar- 
gantua, c'est-à-dire  Galimassue,  lilt.  l'horrible,  la  laide  massue. 

Dans  la  classe  des  préfixes  ca,  et  avec  chuintement  cha,  nous 
mettons  Chabrolillek,  v.  fr.  (Lacume),  charbonner;  CuAFRtSNEK, 
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reprendre  avec  grossièreté  (da  Gange),  au  mot  Fh>*:nari,  mettre 
un  frein;  Chalbinder  (du  Gange)  terme  obscène.  On  trouve  dans 
du  Gange  warpois,  espèce  de  vesce,  mot  égal  à  garpois,  litt.  le 
faux  port.  Cabaner,  terme  de  marine,  chavirer,  qui  est  lui-môme 
pour  chal-virer,  mal  virer.  A  Paris,  une  rixe,  un  tapage  se  dit  cha- 
banie. 

Joindre  au  chapitre  V,  Gauohepeh,  nom  vulgaire  du  souci  des 
champs  (calenduld  arvensis),  ou  souci  des  vignes,  vulgaire  encore 
petit  souci;  mais  nous  ignorons  le  radical  ùa  ce  mot  péjoratif  par 
rapport  au  grand  souci.  De  même  pour  Galuhier,  nom  populaire  de 
la  mâcre  (trapa  natans),  vulg.  encore  comf$  du  diable.  Nous  trou- 
vons dans  le  Glossaire  de  Senoville  (patois  de  Saint-Sauveur-le- 
Viconile),  lef  terme  évidemment  péjoratif,  cafri,  chéti/. 


SUPPLÉMENT  au  glossaire  du  préfixe  per  et  par. 

Ghap.  I.  —  Le  préfixe  par  forme  parfouiller,  fouiller  à  fond, 
(nlièremeut,  d'où  farfouiller,  et  celui-ci  a  sans  doute  subi  une 
transformation  dans  tafouilleur,  celui  qui  fouille  les  sables  et  boues 
'de  la  Seine,  d'après  Max.  du  Gamp. 

Ghap.  II.  —  A  Bagasser,  ajoutez  le  v.  fr.  Bagassb  (La  Cume), 
lemme  de  mauvaise  vie,  litt.  une  tout  à  fait  garce. 

A  Bagoul,  ajoutez  la  forme  plus  étymologique  de  bargouler,  ba- 
varder, citée  dans  le  Glossaire  du  Val  de  Saire,  de  Romdahl. 

Ghap.  III.  —  Bourbonder,  frapper  (La  Gurne),  litt.  frapper  jus- 
qu'à faire  rebondir,  c'est-à-dire  très-fort,  pour  berbondir. 

Obj.  à  Berlue  :  le  berrichon  possède  erberlute,  qui  est  égal  à 
t'herlute,  et  cette  forme  jette  quelque  lumière  sur  un  terme  berri- 
chon cité  par  G.  Sand  dans  ses  Maîtres  sonneurs.  Un  de  ces  person- 
nages est  surnommé  Joset  l'Ebervige,  un  mot  qu'elle  explique  par 
c  l'étonné  »,  et  qui  a  pour  synonyme  éblouir. 

Ed.  Le  Héricher. 
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Nyare  Bidrag  till  kaennedom  ofn  de  svenska  landsmaolen 
ock  svemk  folklif.  —  Stocklwlm,  Samson  et  VVallin, 
livr.  11  à  13  du  t.  !•'  (1879-1880),  livr.  A-F  du  t.  II 
C1881),  et  A  du  t.  III  (1882). 

Ces  numéros,  les  derniers  qui  ont  paru  de  l'excellent 
journal  de  M.  Lundell,  ne  le  cèdent  point  en  inlérôt  aux 
deux  qui  les  avaient  précédés;  aussi  ne  pouvons-nous 
que  recommander  très-vivement  cette  utile  et  remarquable 
publication,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  écrite  dans  une 
langue  absolument  accessible  à  tous. 

Les  principaux  articles  contenus  dans  les  livraisons  que 
nous  avons  sous  les  yeux  sont  de  MM.  Lundell  (l'étude 
des  dialectes  septentrionaux),  Noreen  (la  langue  des  val- 
lées), Magnusson  (le  langage  de  la  Fryksdal),  Nordlander 
(les  noms  de  lieux  en  sel  et  sil),  Jonsson  (croyances 
et  coutumes  enfantines  du  Mœre),  Svensen  (con'.es  de 
Emaodalen),   Hylten-Cavallius   (énigmes  et  devinettes   de 

Vaerend),  etc.,  etc. 

J.  V. 
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Outlines  of  basque    grammar ,   by   W.  J,  Van   Eys.   — 
London,  1883,  pet.  in-S»  de  xij-52  p. 

Cet  élégant  petit  volume  fait  partie  d'une  série  fort 
intéressante  de  simplified  grammars  dont  la  librairie 
Triibner,  de  Londres,  a  entrepris  la  publication,  et  sur 
laquelle  je  me  propose  de  revenir.  Les  volumes  qui  ont 
paru  jusqu'ici  sont  bien  faits  et  sont,  en  tout  cas,  l'œuvre 
de  scholars  dont  la  compétence  et  l'autorité  sont  indiscu- 
tables. 

Un  livre  sur  la  langue  basque  portant  le  nom  de 
M.  Van  Eys  ne  peut  qu'être  digne  de  toute  notre  atten- 
tion. Il  peut  paraître  défectueux;  on  peut  diflérer  d'avis 
avec  son  auteur  sur  bien  des  points  ;  l'ouvrage  n'en  sera 
pas  moins  clair,  métbodique,  sérieux  et  utile. 

Comme  je  viens  de  le  faire  pressentir,  je  ne  partage 
pas,  dans  beaucoup  de  cas,  les  opinions  de  M.  Van  Kys. 
Lorsqu'il  persiste  —  bypothèse  déjà  ancienne  chez  W\  et 
que  j'ai  déjà  plusieurs  fois  combattue  —  à  regarder  le  h 
comme  original  et  primitif  dans  ht  t  toi  »,  hume  «  petit, 
enfant  »;  lorsqu'il  afiirme  que  ce  h  est  devenu  k  dans 
(/«/»  (le  avoir -toi)  «  tu  l'as  »,  où  je  crois  au  contraire  le  k 
original;  M.  Van  Eys  me  parait  avoir  à  la  fois  contre  lui 
et  la  vraisemblance  et  l'analogie.  Pour  les  mêmes  motifs, 
je  ne  puis  lui  accorder  que  dans  les  verbes  simples,  ré- 
guliers, la  voyelle  initiale  devienne  toujours  a  :  dans 
dakustj  daramat  de  ikus,  eraman ,  l'a  est  peut-être  plus 
ancien  que  Ve  ou  l'i.  Je  ne  crois  plus,  depuis  longtemps, 
que  dans  gizonetan  il  faille  voir  une  permutation  de  gizo' 
nakan,   et  je   regarde    comme    parfaitement    admissible 
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riiypothése  du  prince  L.-L.  Bonaparte,  en  vertu  de  la- 
quelle les  suffixes  indiquant  les  rolalions  locales  s'ajoutent 
aux  thèmes  suivant  des  lois  parliculières,  intercalant,  |)ar 
exemple,  au  pluriel  le  suftlxe  spécial  eta,  déjà  si  fréquent 
dans  les  noms  tO()Ograpliiques.  J'ai  aussi  adopté  la  pro- 
position du  même  savant  (]ui  tend  à  ne  |>lus  regarder  le 
u  linal  comme  la  caraclcrislique  de  l'imparfait  :  son  inu- 
tilité est  démontrée  par  l'usage  de  deux  dialectes  (haul- 
navarrais  méridional  et  lias-navarrais  occidental  d'Aezcoa), 
et  par  toute  la  dérivation  ;  n  fmal  est  principalement  con- 
jonctif. 

Je  ne  voudrais  pas  trop  allonger  ce  compte-rendu  ;  il 
ne  m'est  pourtant  guère  possible  de  ne  pas  relever  des 
assertions  comme  les  suivantes  :  a  ihe  adverb  bai  or  beif 
in  llie  French-Basque  dialects,  is  often  found  preceding 
the  verbal  flections.  This  is  generally  the  case  to  intro- 
duce  a  subordinate,  sentence,  something  like  German  so, 
and,  as  a  rule,  it  comes  always  afler  zeren  because,  zoin 
ère  howsoever,  etc.  »  (p.  47-48).  Les  formes  en  bai,  bei 
sont  essentiellement  causatives;  elles  se  rencontrent  sou- 
vent sans  aucune  conjonction  séparée;  et  parfois  elles 
prennent  un  sens  nettement  relatif.  —  P.  47,  M.  Van 
Eys  explique  galtzm  <  en  action  de  perdre  i  par  galten 
pour  galtan,  forme  parallèle  à  hiruretan  t  en  trois  >  ; 
pas  du  tout,  dans  hiruretan,  ta  est  adventice,  tandis  que, 
dans  galtzcn,  tze  est  une  dérivative  nominale.  —  P.  29, 
ke  serait  caractéristique  d'un  mode  optatif;  les  formes  en 
ke  me  paraissent  plutôt  aorisliques,  conditionnelles,  po- 
tentielles, qu'optatives  :  derraket  est  non  pas  «  puissé-je 
le  dire  »  mais  «  je  puis,  pourrais  ou  voudrais  le  dire  ». 

Certaines    indications    sont    incomplètes.    Puisqu'à  la 
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page  27,  l'auteur  cite  les  deux  formes  ehun,  eun  «  cent  », 
à  plus  forte  raison  devait-il  citer  hogoi  à  côté  de  hogei 
«  vingt  ».  Le  datif  pluriel  n'est  pas  ei  dans  tous  les  dia- 
lectes français  (p.  1(3);  il  fait  fait  aussi  régionalemenl  eri 
et  er.  Le  souletin  prononce  bien  u  comme  u  français  ; 
mais  il  possède  aussi  Vou  (p.  1)  ;  le  même  dialecte  pro- 
nonce y  comme  y  français  (p.  2). 

La  division  du  basque  en  six  dialectes  (p.  4)  ne  me 
semble  pas  suffisante;  la  classification  du  prince  Bona- 
parte, qui  en  a  distingué  huit,  est  plus  conforme  à  la 
réalité  des  faits;  il  y  a  plus  de  différences  peut-être  entre 
le  bas-navarrais  occidental  et  le  bas-navarrais  oriental 
qu'entre  le  premier  et  le  labourdin  ou  le  second  et  le 
souletin. 

Je  relève,  en  terminant,  quelques  négligences  ou  quel- 
ques coquilles  typographiques  :  p.  ix,  le  premier  livre 
daté  de  Larramendi  est  de  1728  et  non  de  1725  ;  —  p.  xi, 
celui  de  Liçarrague  est  de  1571  et  non  de  1572;  — 
p.  XX,  encore,  l'édition  de  1643  du  livre  d'Axular  a  pour 
titre,  non  pas  Gueroco  guero,  mais  simplement  Guero  ;  — 
p.  49,  hilez  est  of  the  dead  (des  morts)  et  non  of  dealh 
(de  la  mort);  —  même  page,  deijen  n'est  pas  that  he  has 
to  thee  (qu'il  t'ait)  ;  c'est  une  forme  plurielle  dont  le  sens 
propre  est  «  qu'il  l'ait  à  eux  »  :  il  est  ici  question  de  la 
coutume  essentiellement  catholique  de  prier  pour  les 
morts  ;  —  p.  51,  egin  ziezoten  est-il  suffisamment  rendu 
par  theg  ivere  making  ?  C'est  que  egin  n'est  pas  du  tout 
un  participe  présent  I 

Ports,  46  avril  1883. 

Julien  ViNSON. 
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Sludien  zum  Avexta  von  Karl  Geldner.  —  Un  vol.  in-8, 
Strasbourg,  Triibner. 

Par  celle  nouvelle  publication,  M.  Geldner  se  propose, 
non  seulement  de  présenler  de  nouveaux  essais  d'inter- 
prétalion,  mais  aussi  et  surtout  de  présenter  sa  méltiode. 
C'est  à  ce  litre  que  nous  croyons  devoir  en  dire  quelques 
mois.  M.  Geldner  ne  veut  rien  moins  que  d'opérer  une 
révolution  dans  l'exégèse  de  l'Avesla.  Hien  de  bon,  dit-il, 
n'a  été  fait  avant  lui.  M.  Justi  est  un  ignorant  glossaleur; 
M.  Darmesleler,  par  son  ignorance  du  sanscrit,  s'est 
creusé  lui-môme  sa  fosse  ;  telles  interprétations,  qu'il  a 
prudemment  le  soin  de  ne  pas  citer,  sont  des  sottises 
qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  réfuter.  Ignorance,  absur- 
dité, non  sens,  etc.,  sont  ses  termes  habituels. 

Une  des  sources  principales  de  ces  prétendues  erreurs 
est,  à  ses  yeux,  la  confiance  que  l'on  accorde  à  la  tradi- 
tion zoroaslrienne,  aux  livres  pehlevis,  etc.  Pour  lui,  il 
ne  se  donne  pas  même  la  peine  de  les  consulter;  il  passe 
à  côté,  dit-il,  allant  son  chemin,  interprétant  selon  que 
cela  lui  semble  bon,  et  façonnant  l'Avesla  à  ses  idées 
personnelles.  On  se  demandera  naturellement  comment 
M.  Geldner  peut  juger  de  livres  qu'il  ne  connaît  pas, 
dont  il  ignore  la  langue,  comme  il  le  reconnaît  lui-même 
impUcitement.  Mais  M.  Geldner  a  un  grief  à  formuler 
contre  elle,  grief  tel  qu'il  le  dispense  de  tout  examen  : 
c  c'est  qu'elle  rend  les  idées  du  temps  où  elle  a  été  con- 
signée par  écrit,  et  non  celle  de  l'époque  de  l'Avesla  p. 

Évidemment,  tout  ouvrage  est  dans  ce  cas,  et  l'on 
pourrait  répondre  que  les  Védas  représentent  également 
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d'autres  temps,  d'autres  idées  et  même  un  autre  pays. 
Mais  là  n'est  point  la  question  :  il  s'agit  de  savoir  si,  au 
temps  de  la  rédaction  de  la  version  pehlevie,  par  exem- 
ple, l'Avesta  était  encore  compris  ;  si  l'on  connaissait  en- 
core la  valeur  desjermes  qui  y  sont  employés,  la  nature 
des  institutions,  des  instruments  dont  il  y  est  parlé,  des 
conceptions  qui  y  régnent.  Et  comment  pourrait-on  ré- 
pondre à  cette  question  si  l'on  n'en  étudie  pas  l'objet? 

Comptant  traiter  sous  peu  ce  sujet  d'une  manière 
expresse,  nous  nous  contenterons  aujourd'hui  de  cette 
simple  réllexion.  Ajoutons  luulelbis  que  M.  Geldner  est 
parfois  forcé  de  recourir  à  celte  tradition  qu'il  méprise  si 
profondément,  et  d'admettre  ce  que  d'autres  lui  ont  em- 
prunté, parce  qu'en  réalité  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  tirer 
d'affaire  sans  elle. 

Le  livre  de  M.  Geldner  est  divisé  en  deux  parties.  Dans 
la  première  il  cherche  à  élucider  quelques  termes  isolés; 
dans  la  seconde  il  donne  des  traductions  suivies. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  ces  discussions;  il  nous 
suffira  d'en  donner  une  idée  à  nos  lecteurs. 

On  lui  passerait  volontiers  toute  lantaisie  s'il  ne  se 
montrait  si  sévère,  si  injuste  envers  les  autres;  s'il  ne  se 
posait  en  redresseur  de  toutes  les  fautes,  de  toutes  les 
inexactitudes,  alors  qu'il  en  commet  lui-même  un  très- 
grand  nombre.  11  ne  se  gêne  pas  même  pour  attribuer  à 
ses  émules  des  fautes  qu'ils  n'ont  point  commises.  Ainsi 
nous  le  voyons  prétendre  que  j'ai  pris /wi-è/w  (au  v,  xxxiii, 
3)  pour  un  nominatif,  tandis  que  je  dis  expressément  que 
c'est  un  instrumental;  au  yesht  xiv,  14,  pour  pouvoir 
porter  une  accusation  d'inexactitude,  il  affirme  qu'aucun 
interprète  n'a  traduit  ce  passage,   tandis  que  tous  l'ont 
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fait.  Mais  passons  là-dessus  et  donnons  quelques  exemples 
des  inlerprélnlions  modèles  de  M.  Geidner. 

Aucun  des  sens  donnés  au  mol  pcshonatus  ne  le  satis- 
fait; il  lui  en  faut  un  nouveau  :  il  imagine  de  rendre  ce 
mot  par  excommunié.  Comme  le  texte  aussi  bien  que  la 
tradition  lui  est  contraire,  il  a  recours  aux  arguinents 
suivants  :  il  rappelle,  en  donnant  cela  comme  une  décou- 
verte, qu'il  s'agit  d'une  sorte  d'excommunication  à  l'afri- 
gàn  d<;s  Gahambârs,  et  à  ce  propos,  tout  en  censurant  les 
autres  éranisles,  il  nous  donne  des  traductions  du  genre 
de  celle-ci  :  fraperenaoili  yâtem  gaHhanàm.  Il  expulse  de 
la  mémoire  des  hommes  (Af.  i,  11)!  Yâlem  gaèlhanàm^ 
cela  veut  dire  «  la  mémoire  des  hommes  >  d'après 
M.  Geidner.  Autant  vaudrait  traduire  :  c  le  toit  de  la 
maison  >  ;  cela  signifie  autant  l'un  que  l'autre.  Expulser 
de  la  mémoire  des  hommes,  c'est,  il  faut  l'avouer,  une 
peine  assez  difficile  à  exécuter.  L'excommunication  men- 
tionnée à  l'afrigàn  ne  prouve  rien  quant  au  sens  de  pesho- 
tanus;  c'est  évident.  Mais  il  y  a  contre  l'explication  inventée 
par  M.  Geidner  des  objections  très-graves  dans  l'emploi  de 
ce  terme.  Voici  comment  il   les  résoud  : 

Les  bœufs,  aperetotanavô  que  le  (idéle  offre  au  génie 
Saoka  (vend,  xxiv),  sont  des  bœufs  t  qui  n'ont  pas  été 
expulsés  du  troupeau.  »  Mais  il  ne  ne  nous  dit  pas  pour 
quelle  cause  on  les  expulsait  des  troupeaux  au  pays  de 
l'Avesta.  —  Dahma  opposé  à  perelolanus  n'est  point  l'é- 
quivalent du  sanscrit  dasma,  religieux,  doué  d'un  pouvoir 
surnaturel,  mais  dérive  de  dahyu,  contrée;  c'est  c  celui 
qui  fait  partie  de  la  communauté  religieuse  et  civile,  en 
sorte  que  la  dahma  afriii  est  une  bénédiction  qui  fait 
partie  de  la  cité  éranienne.   —  Le  voleur  peshosâra  est 
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c  expulsé  de  sa  maison  ».  On  se  demande  où  M.  Geidner 
â  vu  que  sâra  signifie  c  demeure  »  et  que  les  voleurs 
sont  expulsés  de  leur  domicile  ;  comment,  en  outre,  père' 
totamis  signifie  c  dont  la  personne  est  expulsée  »  et  ftere' 
tosâra  «  qui  est  expulsé  de  sa  demeure.  »  Le  sens  doit 
être  c  dont  la  demeure  est  expulsée  «,  car  ces  deux  mots 
se  séparent.  Voy.  pesliem  sàrern,  yt.  xiv,  45.  Je  ne  pense 
pas  que  ces  réformes  aient  grand  succès. 

Au  vendidad  v,  14,  aèshasem  ne  vient  plus  de  ishas 
«  désirer  »,  comme  tout  le  prouve,  mais  de  hishas ;  c'est 
«  une  bande  »,  en  sorte  que  tout  le  monde  corporel  de- 
vient a  une  bande  i.  La  traduction  reçue  et  très-correcte 
de  aèshasem  jit  ashem  «  qui  a  détruit  en  soi,  perdu  la 
tendance  à  la  sainteté  »,  est  pour  M.  Geidner  un  non 
sens  qu'on  ne  réfute  pas;  mais  le  monde  matériel  devenu 
«  une  bande  »,  c'est  parfait.  M.  Geidner  critique  comme 
s'il  ne  connaissait  pas  la  construction  par  l'accusatif  de 
relation,  si  fréquente  dans  l'Avesla  (cp.  vlspàm  hu- 
jiâili,  etc.).  Au  y.  xxxii,  1,  notre  docte  auteur  trouve 
absurde  que  les  dêvas  figurent.  (Il  travestit  du  reste  la 
traduction  qui  en  a  été  donnée.)  Il  change  daèva  ahmi  en 
dvdnmahi,  ajoutant  qu'une  ignorance  grossière  a  pu  seule 
faire  perdre  de  vue  que  le  mèlre  n'admet  ici  que  trois 
syllabes.  Il  oublie  que  d'après  ses  propres  principes  daèva 
ahmi  peut  se  lire  en  métrique  daèvahmi.  Il  ignore  natu- 
rellement en  outre  que  la  leçon  daêva  est  attestée  par  la 
version  pehlevie  shcdaân,  et  qu'en  outre  elle  est  nécessaire 
au  contexte.  En  effet,  à  la  strophe  3,  Ahura-Mazda,  adresse 
la  parole  aux  dêvas  :  «.  at  yûs'  daèvâ  et  vous,  dêvas.  »  On 
ne  parle  pas  ordinairement  aux  absents. 

Au  farg.  II,  79,  pour  ne  point  admettre  une  explication 
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do  varefshva  (varf-shva),  plus  naturelle  que  la  sienne  {varê 
shava)^  il  rejette,  avec  une  ironie  peul-élre  déplacée,  la 
racine  sanscrite  varf,  qu'il  ne  connaît  pas. 

Si  exigeant  pour  les  autres  relativement  h  la  précision 
philologique,  il  nous  donne  de  fréquents  exemples  d*uoe 
exactitude  semblable  à  celle-ci  : 

a)  Le  mot  réna  correspond  à  la  fois  et  à  aratia  et  à 
ma  (dette),  ce  qui  amène  au  vendidad  vu,  132,  ce  sens 
qu'il  juge  excellent  :  «  Il  n'incombera  plus  de  dette  aux 
deux  esprits  relativement  à  ce  mort  »,  et  permet,  dit  noire 
auteur,  d'effacer  cette  absurdité  qui  fait  ces  esprits  se 
prendre  aux  cheveux  (sic)  pour  un  pauvre  diable.  Or,  les 
dettes  incombent,  pensons-nous,  au  débiteur,  et  non  à  la 
justice.  En  outre,  la  lutte  des  bons  contre  les  mauvais 
génies  au  sujet  des  âmes  des  morts  est  une  croyance 
attestée  par  l'Âvesta,  aussi  bien  que  par  la  tradition. 

6)  Pour  expliquer  fravâiti  (y.  xiv,  13),  il  fait  de  va 
une  modification  de  bà  (luire)  et  change  sans  motif  le 
sens  de  ce  verbe  dont  il  fait  c  regarder  ».  De  hilahê  (gén. 
de  hita,  équipage)  qui  suit,  il  fait  haetalié  qu'il  traduit 
ténèbres  en  rapprochant  ce  mol  de  sâyam,  sero,  saits 
«  soir  ».  Or,  en  tout  éta»  de  cause,  sâyam  et  ses  congé- 
nères dérivent  de  sa,  finir,  cesser,  et  désignent  non  «  les  té- 
nèbres »,  mais  le  jour  finissant,  la  dernière  partie  du  jour. 
Il  ignore  en  outre  que  duré  se  construit  avec  le  génitif. 
Ne  voulant  point  que  l'Avesta  parle  des  Mages  et  devant, 
pour  les  en  expulser,  expliquer  d'une  nouvelle  manière  le 
mot  môghu  tbish,  il  a  recours  au  mot  gothique  inagu 
«  enfant  du  sexe  masculin,  jeune  garçon  ».  Nous  avons 
ainsi  une  malédiction  prononcée  contre  l'homme  aux  mau- 
vaises doctrines,  contre  ceux  qui  haïssent  ou  blessent  leurs 
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compagnons,  leurs  conlubernales ,  les  jeunes  garçons, 
leurs  proches  (y.  lxiv,  !24,  25;.  De  plus,  au  vendidad  iv, 
131,  brisant  la  symétrie  des  comparaisons  (l'homme  qui 
a  des  enfants  est  supérieur  à  celui  qui  n'en  a  point,  celui 
qui  a  une  maison  à  qui  n'en  a  point,  celui  qui  a  des 
biens  à  qui  n'en  a  point),  il  traduit  ainsi  le  quatrième 
terme  :  l'homme  qui  a  une  épouse  est  supérieur  à  l'enfant 
mâle,  et  explique  le  mot  magavo  fravak'shoit  par  :  t  ex 
pube  pueri  »,  c'est-à-dire  par  des  termes  contradictoires 
car  qui  a  la  pubes  cesse  par  cela  même  d'être  puer.  Il 
prond  en  outre  magavo  pour  un  génitif  dépendant,  tandis 
qu  il  ne  peut  être  que  le  sujet  comme  les  autres  termes 
correspondants.  Et  tout  cela  n'empêche  pas  M.  Geldner 
de  se  moquer  de  qui  évite  ces  méprises.  Relativement  à 
liuàthra,  il  ne  s'est  pas  aperçu  que  ce  mot  est  double, 
a  deux  sens  et  deux  origines  :  «  éclat,  lumière  »  et  t  bien- 
être  »  ;  la  version  pehlevie  aurait  pu  le  lui  apprendre. 
Le  sens  de  «  bien-être  «  est  impossible  dans  vispohvâ- 
tfira,  qualifiant  les  montagnes,  et  spécialement  la  mon- 
tagne de  l'aurore,  et  dans  ces  liviUhra  que  Ahura-Mazda 
a  créés  pour  qu'ils  se  répandent  par  les  astres  :  raocébis' 
roithwen  (y.  xxxi,  7). 

A  la  lin  de  son  livre,  M.  Geldner  répond  avec  une  cer- 
taine irritation  à  quelques  objections  faites  contre  cer- 
taines de  ses  précédentes  interprétations.  Voici  un  spéci- 
men de  ses  réfutations  : 

J'avais  fait  observer  que  srua  c  ongle  » ,  au  duel, 
désigne  au  farg.  vu  les  ongles  des  deux  mains,  et  que  pour 
les  morceaux  coupés  on  emploie  le  pluriel  srudo.  M.  Geldner 
répond  :  «  Il  ne  sait  pas  sans  doute  que  sruae  {m)  au  §  4 
est  la  forme  régulière  du  duel.  Ailleurs  on  trouve  sruâo  ». 
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Or  c'est  là  précisément  la  base  de  mon  argumentation; 
snme  au  §  4  désigne  évidemment  les  ongles  tenant  aux 
deux  mains,  puisqu'il  y  est  dit  :  <  Coupez-vous  les  ongles  ; 
quand  on  so  coupe  les  ongles  ».  Ailleurs,  c'est-à-dire  au 
§  29,  sruâu  désigne  les  rognures  que  l'on  oiïro  à  l'oiseau 
atliozûssa  ;  pour  qu'il  les  ramasse  et  empêche  les  dêvas 
de  les  prendre  et  de  s'en  faire  des  armes. 

M.  Darmesteler  est  malmené,  parce  qu'il  n'aurait  pas 
su  que  mrga  signifie  oiseau  dans  les  Védas.  Or  mrga  n'y 
•  signifie  jamais  oiseau,  mais  a  bète  fauve  »,  comme  je 
l'ai  montré  ailleurs. 

M.  Geldner  ne  devrait  pas  se  mécontenter  des  observa- 
tions qu'on  lui  fait,  puisqu'il  change  lui-même  d'opinion 
d'une  étude  à  l'autre.  Ainsi  upa  maitèni  n'est  déjà  plus 
c  à  un  pieu  »,  mais  c'est  une  interpolation  à  rejeter  ou 
le  sommet  d'une  montagne;  i  shacem  jit  n'est  plus  à 
corriger  en  ishasâscit  ou  an,  mais  c'est  «  une  bande  »,  etc. 
On  voit  par  ces  exemples  que  M.  Geldner  n'a  pas  le  droit 
de  le  prendre  vis-à-vis  de  ses  collègues  sur  le  ton  qu'il 
adopte.  Il  pourra  certainement  rendre  des  services  à  la 
philologie  avestique;  mais  pour  cela  il  faut  qu'il  modère 
ses  élans  d'imagination  et  la  confiance  extrême  qu'il  a 
en  ses  conceptions  subjectives,  ainsi  que  le  mépris  qu'il 
professe  pour  celles  des  autres. 

C.  de  Hârlez. 


LES    ANTÉCÉDENTS 

ET  LES  ÉQUIVALENTS   PHONÉTIQUES 

DI    LA     SIFFLANTE     PALATALE    EN    SANSCRIT. 


Le  but  du  présent  travail  est  de  démontrer  que  la  sif- 
llante  palatale  sanskrile  ç  n'est  pas,  comme  on  l'admet 
généralement,  le  substitut  pur  et  simple  d'une  ancienne 
gutturale,  mais  bien  le  résultat  de  l'assimilation  d'une 
sifflante  dentale  à  une  palatale  suivante,  issue  elle-mcme 
d'une  gutturale.  Autrement  dit  et  par  exemple,  ç  est  tou- 
jours pour  çc  ou  cch  venant  de  sk  ou  skh.  C'est  une  cons- 
tatation qui  est  de  nature  à  exercer  une  influence  consi- 
dérable sur  les  théories  phonétiques  et  morphologiques 
applicables  à  la  linguistique  indo-européenne,  et  qui  ré- 
sultera nettement,  j'espère,  des  faits  dont  l'exposé  suit  : 


PREUVES  GÉNÉRALES 

a)  La  sifflante  dentale  s  se  change  régulièrement  en  ç 
devant  c  ou  ch.  Exemples  :  kaç  ca,  pour  kas  ca,  tasyàç 
chdyd,  pour  tasyâs  chàyd. 

b)  Corollaire  de  la  proposition  qui  précède.  —  Aux  groupes 
sk,  skii  ou  k^  (résultant  d'une  métathèse  des  éléments  du 

1« 
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précédent),  st  ou  slh,  sp  ou  sph,  si  fréquents  en  sanskrit, 
ne  correspondent  nulle  part  des  groupes  se  ou  sch  (1). 
Comme  on  serait  en  droit  d'attendre  de  ces  derniers,  en  tant 
que  transformés  de  sk,  skh  (ou  As),  il  y  a  tout  lieu  de 
supposer  que  ç  les  représente,  au  moins  dans  certains 
cas. 

c)  Si  /;  est  une  ancienne  gutturale,  comment  se  fait-il 
qu'on  ne  trouve  pas  en  sanskrit  de  groupe  çs  correspon- 
dant à  ks  et  que  s  devant  k  se  transforme  en  .v  et  non 
'enç? 

d)  En  pâli,  la  siftlante  s  correspond  à  elle  seule  aux 
trois  sifTlanles  sanskrites  s,  s  et  ç.  Est-il  vraisemblable 
que,  quand  le  s  pâli  représente  cette  dernière,  elle  soit 
issue  d'une  gutturale,  surtout  si  Ton  remarque  que  dans 
ce  dialecte  les  groupes  sk  et  ks  se  réduisent  toujours  à  k^ 
Le  contraire  aurait  eu  lieu  et  sk  aurait  donné  ss  ou  s 
pour  peu  que  la  gutturale  ail  eu  de  propension  à  se 
changer  en  sifflante. 


PREUVES   SPÉCIALES 

L  —  CAS  ou  l'ancien  groupe  sk  ou  skh  est  représenté  en- 
sanskrit  PAR  ÇC. 

a.  —  Comme  initial. 

Rac.  çcand  «  briller  »,  d'où  çcandra  «  brillant  >,  pour 
skand,  skandra.  Cf.  ;ocv6oç  pour  "(ncoveô;  (2). 

(1)  Cf.  l'allemand  scheiden  auprès  du  grec  <r;çîÇu,  du  latin  scindo 
et  du  sanscrit  chid,  cchid. 

(2)  Il  est  infiment  probable  que  la  racine  latine  splend,  dans 
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R.  çcam  «  apaiser  »,  voir  sur  çam.  De  l'avis  des  auteors 
du  \VP,  ces  racines  sont  parentes  et  reposent  par  consé- 
quent sur  une  forme  primitive  commune. 

R.  çcut  «  couler  »,  pour  'skiU.  L'ancienne  gutturale  est 
attestée  par  le  grec  xy^-U^u,  j^jt-^ôw,  le  latin  lundo  et 
peut-être  fiito,  le  gothique  giutau,  etc.,  et  la  sifflante 
initiale  par  les  racines  zendes  zgath  ou  zgad  t  couler, 
courir  ». 

b.  —  çc  médiat  isiu  de  sk. 

(ircan/a  «  admirable  ».  PÂnini,  vi,  1,  147,  fait  dériver 
ce  mot  de  la  racine  çcar  =:  car  «  agir,  aller  »,  et  du 
préfixe  â.  Si  cette  élymologie  est  exacte,  çcar  est  une 
nebenform  de  skar  «  faire  ». 

Tiraçca  (et  les  dérivés)  «  oblique  »,  pour  'tiraska.  Cf.  le 
zend  tarasca  «  à  travers,  en  travers,  obliquement  ». 

Niçca  peut  être,  «  en  bas  »,  dans  le  composé  niçcapraca 
cité  par  le  Comm.  de  Pânini,  ii,  1,  72,  pour  niska.  Cf. 
nyakki  «  inférieur  ». 

Paçca  (et  les  dérivés)  c  postérieur  »,  pour  'paska.  Cf. 
zend  pasca  «  après,  derrière  »,  et  latin  post  (avec  denta- 
lisme  de  l'ancienne  guiturale). 

R.  vraçc  «  couper,  déchirer,  fendre  »,  et  le  dérivé 
vrçcika  c(  scorpion  »,  pour  "vrask.  Cf.  vraska  «  qui 
coupe  »,  dans  le  composé  védique  ijùpavraska. 

R.  saçc  (elles  dérivés  asaçcant,  etc.)  «  être  attaché, 
suspendu  h,   être    arrêté,   etc.    »    Les  auteurs  du  \VP. 

splendei'e  est  parente  de  cand  dans  candere  (pour  scand),  moyen- 
nant le  changement  de  la  gutturale  en  labiale  et  la  conservation  de 
la  liquide  l  (>•)•.  tombée  dès  la  période  proethni«iue  dans  scand. 
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consi(]«3rent  avec  raison  celle  racine  comme  une  forme 
voisine  de  sanj  «  ôlrc  altaclié  à  »,  et  de  sac  •  accorri- 
jiagner,  êlre  uni  k  ».  La  forme  saks  des  mêmes  racines 
et  le  dérivé  soLm/ji  «  compagnon,  »  indicpionl  un  anlécé- 
dcnl  commun  sdsk  (1). 


II.  —  CAS  ou  l'assimilation  est  complkte,  c'est-a-dire  ou 

LE    GROUPE  sA:,   Skh    lilST  UEVKNU    CC,  CCll,  l'ROl! AIlI.EMKNT    PAU 

l'intermédiaire  ÇC. 

a.  —  çch  initial. 

R.  ccliad  (el  ses  dérivés)  t  couvrir,  cacher  »,  pour  skad 
ou  skhacl.  Cf.  zend  scad  <  tromper  »;  gr.  tzôto;,  tjôto;, 
latin  scutum,  etc. 

R.  cchad,  ccliand  «  paraître,  sembler,  trouver  bon,  etc.  » 
Cf.  çcand  «(  briller  »,  zend  sad  «  paraître  »,  pour  'skad,  el 
pour  le  rapport  significatif,  rue  «  briller  »,  et  lok  «  voir  », 
latin  video  et  videor,  etc.  (2). 

R.  cchard  «  rejeter,  cracher,  vomir  »  ;  sens  priniilif, 
«  séparer,  diviser  ».  Cf.  kart  «  couper,  diviser,  séparer  », 
pour  *skartj  comme  l'indique  skar  dans  le  même  sens,  le 
latin  screare,  ex-scremenlum,  etc. 

Cchardis  «  couverture,  abri  ».  Cf.  latin  scorteus, 
cortex,  pour  'scortex,  etc. 

Cchala  «  ruse,  tromperie  »,  probablement  pourco/t^ri/a. 
Cf.  le  précédent. 

(4)  Cf.  aussi  la  racine  zende  hakhsk,  que  Spiegel  considère  comme 
un  élargissement  de  hac  =  sk.  sac,  mais  qui  n'en  est  qu'une  autre 
forme. 

(2)  Cf.  encoi'e  le  sanskrit  iks  *  voir  ».  et  le  grec  gtoy.w  ■  sembler, 
paraître  ». 
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Cchavi  «  peau  ».  Cf.  racine  scu  c  couvrir  ». 

.R.  cchd  «  couper,  aiguiser,  menuiser  ».  Cf.  zend  sltlui 
cl  sa  «  même  sens  »,  gr.  ç«'w  et  çOw,  et  voir  sur  racine  m. 

Cdu'uja  et  cchaya  «  chevreuil,  chèvre,  bouc  »  ;  voir  sur 
çaça. 

Ccliàyâ  «  ombre  ».  Cf.  gr.  <txî«. 

Cchid  €  couper,  fendre  ».  Cf.  skhid  a  frapper,  mal- 
traiter ï,  primitivement  e  blesser,  couper  »:  zend  seul 
«  couper  »,   gr.   ff^'Ç"»   l^li'i  scinilo^  allemand  sclieiden. 

Cchur  «  couper,  graver,  inciser  ».  Cf.  ksura-  «  instru- 
ment tranchant,  rasoir  »,  gr.  Çw/»,-. 

b.  —  cch  médiat. 

Accha  ou  acc/i(/,  préposition  qui  marque  un  mouvement 
dont  le  sujet  est  le  point  de  départ,  généralement  avec 
indication  d'un  objet  qui  est  le  but  de  ce  mouvement. 
Cf.  gr.  i;  et  latin  ex,  qui  s'employant  le  plus  souvent 
sans  indication  de  l'objet  à  atteindre,  ont  tini  par  indiquer 
d'une  manière  plus  spéciale  l'éioignenient,  c'est-à-dire  un 
mouvement  qui  part  simplement  du  sujet  sans  égard  pour 
le  point  auquel  il  aboutit.  Pour  le  sens  primitif,  rappro- 
cher du  reste  l'expression  sanskrite  (védique)  acchâ  vad 
«  saluer  »,  du  grec  s;rJxofxau. 

Acclia  €  clair,  limpide,  transparent  ».  Cf.  racine  îAs 
«  voir  »  et  akmn  «  œil  ». 

R.  arc  (;;'ccAa</),  primitivement  «  déchirer  »,d'où  «  tirer 
à  soi,  prendre,  attaquer,  atteindre  ».  Cf.  raksas  «  sorte 
d'ogre  ou  de  démon  »,  rk^a  «  ours  »,  et  zend  rash 
«  blesser  »,  d'où  rùkhsyanl  «  terrible  »,  etc. 

R.  is  {icchali)  a  désirer  ».  Cf.  gacchate,  yaccliali  et  le 
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suffixe  vxo,  SCO  des  verbes  grecs  et  lalins,  cl  zend  tj 
c  désirer  ». 

Kaccha,  forme  prakritisée  de  kaksa  c  ceinture  »,  d'a- 
près le  WP. 

Kaccftapa  «  tortue  ».  Cf.  kaçyajnt,  même  sens. 

R.  gam  (gacchati)  <   aller  >.  Cf.  les  formes  grecques 

Pâ(7xu,  |3d(vxi,  |3dc«CQy,  etC. 

K/'Cchra  «  mauvais,  méchant,  dur,  qui  cause  la  peine 
ou  le  besoin,  difljcullé,  etc.  »  Voir  sur  kor  i.k  irn-  à 
laquelle  ce  mol  se  rattache  étymologiquemeni  , 

Tuccha  f  vide  i*.  Cf.  zend  lus  pour  'tusk  c  être  vide  ». 

Piccha  «  aile  ».  Cf.  peut-être  paksa,  même  sens. 

R.  pruccli  «  interroger  ».  Cf.  zend  frakhsh,  même  sens, 
et  latin  posco  pour  'prosco. 

R*.  marcch  €  périr  >  (sens  neutre).  Cf.  la  forme  voisine 
mlaks  «  couper  »  (sens  actif). 

R.  mlicclt,  mlccch  «  parler  d'une  manière  inintelligible, 
barbare  ï>.  Cf.  allemand  w'àlsch. 

R.  Yam  (yacchati)  «  prendre,  tenir  ».  Cf.  yaks,  avec 
le  prclixe  pra  t  s'avancer  pour  prendre,  atteindre  ». 

R.  Yuch  {yucchali)  «  céder,  s'en  aller  ».  Cf.  peut-être 
stÇaTzov,  venant  d'j'zw. 

R.  Vas.  ucchali  «  briller,  brûler  ï.  Cf.  racine  uk  =  wf. 


III.  —   CAS  ou    LE    GROUPE    ÇC,    VENANT    DE    sfc,   sA/i,    s'eST 
SIMPLIFIÉ    EN    Ç. 

a.  —  ç  initial. 

{Dans  les  exemples  suivanls   l'équation  r  =  sk   «?.«/  cer- 
taine.) 
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Çaka,  çakrt  «  excréments  ».  Cf.  «w/i),  même  sens. 

Çr/tga  «  corne  »,  La  racine  de  ce  mot  se  présente  en 
sanskrit  sous  la  double  forme  var,  vrnomiy  primitivement 
«  envelopper,  entourer  »,  et  hvar,  hvrnUe  c  courber, 
faire  plier  »,  etc.  Le  grec  «rxoiio;  qui  la  contient  montre 
qu'elle  avait  primitivement  comme  initiale  le  groupe  sk 
ou  skh. 

R,  çat,  mlayati  (d'où  çuta  ei  çada)  «  couper  ».  Cf.  kàady 
môme  sens,  et  grec  <nt«8(ivvy/it. 

R.  çad  «  vaincre  »,  primitivement  «  frapper,  tuer, 
couper  ».  Au  sens  neutre  t  se  détacher,  tomber  ».  Cf.  kàad 
c  couper  »,  et  zend  skend,  même  sens. 

R,  çap  n  maudire  ».  Cf.  soit  ksap  c  se  macérer  »,  pri- 
mitivement c  se  maltraiter  »,  et  zend  scap  c  couper, 
briser,  anéantir  »  ;  soit  le  zend  zap  pour  'zjap,  'skap  =:: 
sk.  jap  «  parler,  prier  ». 

R.  çam,  au  sens  neutre  t  être  fatigué,  être  inactif, 
se  reposer  »  ;  au  sens  actif  «  agir,  prendre  peine,  tra- 
vailler ».  Cf.  ksam  c  se  reposer,  être  en  paix,  prendre 
patience  »,  etc.,  et  zend  savi. 

Çambha  «  bâton,  massue  m.  Cf.  skambha  et  stambha 
<L  support,  soutien,  appui,  colonne  »  et  gr.  trx^mpvj. 

R.  car  (çriidti)  «  briser  ».  Cf.  skar  «  frapper,  tuer  », 
et  zend  sar  pour  'skar.  A  cette  racine  se  rattachent  :  çara 
€  llèche  »;  çam  «  trait,  flèche  »;  çanja,  çaUja  et  çallaka 
«  trait,  llèche  »;  çaii  et  ralalu  t  épine,  piquant  de  porc- 
épine  »  ;  çalka  et  çaldka  «  fragment  ». 

R.  çal  n  aller,  agir  ».  Cf.  car  —  skar. 

R.  m,  primitivement  c  couper,  partager  »,  d'où  «  don- 
ner D,  et  çâ,  dans  le  sens  «  d'aiguiser  ».  Cf.  cchâ  «  ai- 
guiser »  ;  zend  skhâ  <  couper  a  ;  gr.  §iw  et  çjw. 
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Çilpa  t  ornemenl,  art  »,  primitivemenl  «<  déroupure, 
sculplure  »  (1).  Cf.  lalin  sadpo  et  sculpo. 

R.  ci,  çiyate  (sens  et  forme  du  passif)  «  être  détaché, 
coupé,  tomber,  périr  >.  Cf.  kii  «  couper,  détruire,  anéan- 
tir ». 

R.  ci  «  ôtre  immobile  *.  Cf.  ksi  «  séjourner,  rester 
immobile,  demeurer,  habiter  •. 

R.  çub/i  ou  çumbh  t  prendre  une  course  précipitée  », 
d'où  çnhh  «  course  rapide  »  et  çlhhas  «  rapidement  >. 
Cf.  ksubh  «  être  agité,  se  mettre  en  mouvement  >  et 
ksip-ra  «  rapide  ». 

Çttdra  «  homme  de  basse  condition  ».  Cf.  kxudra 
c  petit,  infime,  vil  ». 

Çûra  <  liéros  ».  Cf.  tKî-fTxupoç. 

Çûla  «  pieu  ».  Cf.  «txôào-^. 

Çriigala  ft  ceinture  >  ;  voir  sur  çp'iga. 

R.  çram  «  prendre  de  la  peine,  se  fatiguer  ».  Cf.  çam, 
hsam  et  klam,  pour  'sklam,  acceptions  analogues. 

R.  namhh  <l  s'appuyer  sur,  se  confier  à  ».  Cf.  skambh 
et  skambh  pour  'skrambh  c  appuyer,  soutenir  ». 

R.  cru  t  crier,  faire  entendre,  entendre  »,  d'où  nravas 
«  cri  ».  Cf.  kur  [skar),  kir  (dans  kJrti]  kûr  =  sk.  *At/7, 
'skrïi  €  crier,  célébrer  ». 

Çvarura  «.  beau-père  ».  Cf.  allemand  schwager. 

Dans  les  exemples  suivants  Véquation  ç  zz  sk  n'est  que 
1res  probable.) 

R.  çams  «  crier,  prier,  parler,  célébrer  ».  Cf.  zend 
sagliy  sàgli,  segh,   même  sens,  très  probablement    pour 

(1)  Cf.  poui*  le  sens  pim^  ou  pic  c  découper  et  orner,  peindre  », 
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'skagh,  elc,  d'autre  part,  la  gutturale  s'est  conservée  dans 
le  latin  canere,  S'il  est  permis  d'y  voir  la  même  racine. 

R.  çak  «  pouvoir  »,  qu'on  ne  peut  guère  séparer  de 
sah,  même  sens,  et  de  vah  «  porter  ».  En  tenant  compte 
du  grec  'î/j^,  on*  remonte  à  un  antécédent  commun 
■  skakh,  '  svakii,  ' 

Çu/ïk/ia  «  coquillage  »,  probablement  pour  'çarngha. 
Cf.  çrûga  et  çrinjala. 

Çata  c  cent  »,  pour  'skala  ou  'eskata  comme  l'indique 
le  témoignage  combiné  du  zend  satein,  du  gr.  ««rôv  et  du 
latin  cenlxun. 

Çabda  <  son,  parole  ».  Cf.  zend  sap  a  dire  »  pour  'skap. 

Çarman  «  abri  ».  11  semble  difficile  de  séparer  ce  mol 
de  carman  a  peau  »,  cchadman  c  toit  >,  ahardis  c  abri  >. 
La  forme  primitive  de  la  racine  serait  'o:hard  =  'skard  ; 
voyez  sur  chardis.  S'il  fallait,  au  contraire,  voir  dans  ce 
mot,  comme  les  auteurs  du  WP.,  une  racine  voisine  de 
çri,  se  reporter  à  cette  racine.  Même  observation  sur 
çaratla  «  refuge  »,  et  les  autres  mots  de  même  famille. 

R.  çardh  «  se  montrer  injurieux  ou  moqueur  vis-à-vis 
de  quelqu'un  ».  Cf.  spardh  par  labialisi.io  pour  'skardh 
«  lutter  pour  la  prééminence,  rivaliser  ». 

Çaça  «  lièvre  ».  Cf.  cchàga  «  cbevreuil  ». 

R.  cas  «  couper  ».  Cf.  gàgh  «  frapper  »,  qui  pour  la 
(inale  est  à  cas  comme  gàgh  a  manger  »  est  au  sanskrit 
ghas^  et  vàgk  «  habiter  »,  au  sanskrit  vas.  Cf.  aussi  et 
surtout  le  latin  secare  pour  'scecare. 

R.  çâs,  dans  le  sens  de  «  blesser,  punir,  frapper  », 
mêmes  rapprochements. 

R.  çâs,  dans  le  sens  «  d'enseigner  ».  Cf.  sanskrit  çam* 
et  zend  sayh,  sd^h  et  sà^. 
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Çis  a  rester  >,  primiliveinent  «  être  délaclié  de, 
séparé  de  ».  Cf.  zend  sish  c  être  de  reste'». 

Çik  «  verser  de  l'eau,  arroser,  jaillir  »,  d'où  çikara 
«  goulle  d'eau,  jduie  ».  Cf.  sic  i  arroser  »  el  zend  hic, 
même  sens.  Ces  racines  supposent  un  anlécédent  commun 
*skik,  'skik. 

Çighra  «  rapide,  vite  ».  Cf.  kéipra,  même  sens,  et  voir 
ci-dessus  au  mol  çiibh. 

Çilu  «  mœurs,  manière  de  faire  et  d'être  ».  Cf.  car, 
d'où  âcùra,  même  sens,  el  pour  le  vocalisme,  le  participe 
cirna. 

R,  çuc  I  briller,  brûler  ».  Cf.  zend  èuc,  sukhsh  et  hush 
«  être  sec  »,  d'où  la  presque  certitude  rl'un  antécédent 
commun  '^skitsk. 

R.  çudh  «  purifier  »,  primitivement  «  briller,  faire 
briller  »,  apparentée  à  la  précédente  racine  moyennant  le 
denlalisme  de  la  finale,  et  cf.  zend  sud,  même  sens. 

R.  çubh  i.  orner  »,  primitivement  «  briller,  faire  briller  », 
apparentée  à  çuc,  moyennant  le  labialisme  de  la  finale. 
Rapprocber  aussi  particulièrement  çubhra  c  brillant,  écla- 
tant, beau  »,  de  cukra  et  çukla,  même  sens. 

R.  çiis  «  sécher  »,  primitivement  «  brûler».  Cf.  racine 
çuc,  le  dérivé  çuska  i  sec  »,  montrant  que  çus  est  pour 
çusk.  Cf.  aussi  le  latin  siccus  pour  'sciscus,  'scuscvs. 

Çrat  (avec  kar)  «  affirmer  »  (avec  dhâ)  «  croire  ».  Si 
cette  particule  vient  de  hrd  a  cœur  »,  comme  l'a  proposé 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  iM.  .lames  Darmesleter, 
cf.  hrâd  «  rendre  un  son  »,  et  zend  zrâd,  même  sens, 
d'où  la  probabilité  d'un  antécédent  commun  skrâd. 

Çrath  et  çlath  «  se  détendre,  se  diviser,  se  dissoudre  ». 
Cf.  karl  «  couper,  diviser,  séparer  »  ;  kèad,  même  sens, 
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gr.  (T^c-Savvupt,  d'où  la  probabilité  d'un  antécédent  commun 
*skruth  ou  'skarth. 

R.  çri  «  se  reposer  sur,  s'attacher  à,  s'appuyer  ».  Cf. 
ri  a  être  en  repos  y>. 

\\.  cris  et  crlis  c  s'attacher  à,  embrasser  »,  etc.  Cf. 
zend  srish,  même  sens. 

h.  —  c  mi'dial  =  sk  (avec  certitude  dans  les  exemples  suivants). 

R.  aç  «  prendre,  atteindre,  obtenir,  posséder,  maî- 
triser ».  Cf.  (iks,  même  sens. 

R.  aç  c<  manger  n.  Cf.  latin  escOf  esca;  le  grec  «<x6iw  est 
probablement  pour  "««tx'".  par  dentalisme. 

Açan  «  pierre  *  ;  açman,  njême  sens  ;  açani  «  trait, 
carreau  de  la  foudre  3>  ;  açri  t  tranchant  d'une  arme  ». 
Cf.  <);w  dans  le  sens  de  «  tranchant,  pénétrant,  piquant  », 
à?ivïi,  latin  ascia,  et  probablement  sk.  asi  «  épée  »,  pour 
'aski. 

Açva  «  cheval  »,  et  âçii  €  rapide  ».  Cf.  oÇO;,  insépa- 
rable de  wxû;,  dans  le  sens  de  rapide  (1). 

îdrç,  idrça  «  tel  ».  Cf.  idrksa^  même  sens. 

R.  iç  «  posséder,  maîtriser,  commander  ».  Cf.  aç  et 
zend  is,  même  sens.  Le  rapport  phonétique  entre  aç,  w, 
îç,  est  le  même  que  celui  qui  existe  entre  les  racines  ar 
et  ir.  La  parenté  des  deux  racines  résulte  encore  de  ce 
fait  que  (1^.  est  sans  dérivés,  tandis  qu'il  y  en  a  un  grand 
nombre  de  rangés  autour  de  tç.  Ils  dépendent  évidemment 
de  l'une  et  l'aulre.  Le  sens  de  t  être  le  maître,  com- 
mander »  pour  la   racine  aç  est  surtout  indiqué  par  le 

(1)  Cl.   lo  latin   accipitcr  pour  *ascipiter,  comme   siccus  pour 
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rapport  <)ii  prétérit  anormal  anal  avec  les  formes  de  la 
racine  nalis  et  les  mots  grecs  ù-^iii'.»,  5v«;,  acMTTu. 

Uçanâ  «  avec  désir  »,  uçij  «  désireux  »  ;  racine  vaç 
«  désirer  ».  Cf.  allemand  tvunsch,  ivûnschen. 

Kaçyapa  «  tortue  ».  Ci*.  kaccUapa,  môme  sens. 

H.  kàr  «  apparaître,  briller  ».  Cf.  caks  u  apparaître, 
voir  »,  et  zend  kcis^  même  sens. 

Kidfç  et  kidfça  «  quel  ».  Cf.  kidjrkfia^  même  sens. 

Kora,  diirérentes  sortes  de  réceptacles  de  forme  ovoïde. 
Cf.  kuksi  «  ventre  ». 

Tddrç  et  tâdyça  a  tel  ».  Cf.  tadrk.^a,  même  sens. 

R.  damç  c  mordre  ».  Cf.  grec  8^;,  0825,  <>3ût^w,  etc.,  et 
zend  (las  a  mordre  ». 

R.  darr  «  voir  ».  Cf.  'drksa  dans  idrksa,  et  zend  dures j 
même  sens. 

R.  daçasy  «  adorer  »  ;  dtîç,  même  sens.  Cf.  dahkinû 
«  olfrande  aux  dieux  »,  et  dlks  c  faire  une  consécration  ». 

R.  dir  «  montrer  ».  Cf.  zend  daksk,  dis,  même  sens  ; 
grec  SsiSiV/ooiat,  SiSâTxw;  latin  disco. 

R.  «ûf  «  réunir,  s'unir  ».  Cf.  naks  c  prendre,  atteindre, 
posséder  »,  et  zend  nas,  même  sens,  et  naz  <  réunir  ». 

R.  naç  «  périr  »  d'où  nir,  niçû  «  nuit  ».  Cf.  zend  nos, 
même  sens  ;  grec  v-j?,  vjztô;,  pour  Vj;o;  (cf.  apxroî  «  auprès 
de  »,  sanskrit  rksa),  latin  tior,  nocfw  et  nox,  adv.  noaja  et 
les  dérivés. 

Parçu,  paraçu  «  hache,  faux,  côte  ».  Cf.  grec  irùsxxai; 
pour  'TTîkarzoç,  et  latin  faix. 

R.  /)«ç  et  5/)ap  «  voir  ».  Cf.  zend  sjtas,  même  sens; 
paléo-slave  pas  et  latin  -spex,  si,  comme  je  le  crois,  le  x 
est  indépendant  de  la  désinence  casuelle. 

Bhrça  a  grand,  fort  ».  Cf.  zend  frakhsh  c  grandir  », 
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R.  Marc  «  loucher,  froller  >.  Cf.  mraks  «  froller, 
frictionner  »,  et  les  dérivés  mraksa,  mrksa,  etc. 

Moç.aka  «  mouche  ».  Cf.  mahm,  mahsika,  même  sens,  et 
latin  musca. 

R.  pi(;  (et  tous  les  dérivés)  «  couper,  découper  u,  d'où 
«  orner  ».  Cf.  zend  jiis  et  piksh,  même  sens. 

Praçna  «  question  ».  Cf.  pracch  t  interroger  ». 

Miçra  «  mêlé  >> .  Cf  miks  t  mêler  >  ;  grec  f*t;o;, 
fxîo-yw;  latin  misceo,  mixtus ;  allemand  mischeii. 

Ruçanl  c  brillant  ».  Cf.  ruL^a,  même  sens,  et  zend 
ittksh  «  briller  ». 

R.  vaç  «  désirer  ».  Cf.  zend  vas,  même  sens,  et  alle- 
mand ivûnschen. 

Vaçâ  c  vache  ».  Cf.  soit  le  latin  vacca  pour  'vacsUy 
comme  sicctts  pour  Vjscma  ;  soit  le  sk.  uksan  «  taureau  »  et 
peut-être  le  grec  ^i'>x°î  «  veau  ». 

Exemples  où  l'équation  ç  =  sk  n'e$t  que  très  probable. 

aras  «  désir  »  ;  âçâ,  i:;éme  sens  ;  tiris  «  prière, 
désir  ».  Voir  ci-dessus   racine  aims. 

(içil  «  ciel,  espace  céleste  ».  Cf.  tA\s  c  voir  »,  primi- 
tivement «  luire  ». 

R.  karç  «.  maigrir  ».  Cf.  zend  kares,  même  sens. 

Keça  «  cheveux  »;  keçara  «  crinière  ».  Cf.  la  forme 
sanskrite  kesara  et  le  latin  caesaries,  mots  dans  lesquels 
le  s  ne  peut  être  considéré  comme  le  représentant  d'une 
ancienne  gutturale. 

R.  kruç  «  crier  ».  Cf.  zend /r/iros,  même  sens,  et  peut- 
être  grec  îrii/>o?  où  le  ^  doit  être  considéré  comme  appar- 
tenant tout  entier  à  la  racine. 
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R.  kliç  et  riç  «  maltraiter,  hlesser,  briser,  déchirer  ». 
Cf.  grec  ipiyO'"  pour  'ipti/j.»,  comme  «/jxtoî  est  pour  «/^«oî 
Cf.  aussi  allemand  reissen. 

Doraii  «  dix  ».  Cf.  zend  dasa,  ombrien  (leçen. 

Paru  t  liétail  ».  Cf.  zend  pasu,  môme  sens. 

R.  bhramr,  hhrar  «  se  briser,  se  détacher,  tomber  ». 
Cf.  allemand  breschc. 

Raçatia  et  raçmi  «  bride,  guide,  rênes  ».  Cf.  racine 
raks  t  prendre  »  dans  rak/^as,  etc. 

R.  riiç  «  mallrailnr  ou  litre  maltraité  ».  Cf.  rfiksa 
€  sec,  dur  ». 

LojKiça  <r  renard  ».  Cf.  grec  «)i«in>jÇ.où  le  ç  appartient 
probablement  au  thème. 

R.  vùç  «  mugir  ».  Cf.  zend  vash,  vashks  «  crier, 
parler  ».  (Voir  Spiegel,  Yergl.  Gramm.  der  Alteran.  Spr., 
p.  151.) 

Vimrn  «  vingt  ».   Cf.  zend  vimsa,  même  sens, 

R.  viç  «  entrer,  pénétrer».  Cf.  zend  vis,  même  sens. 

Viçva  «.  tout  ».  Cf.  zend  ^'îspa,  visa,   même  sens. 

R.  sparç  €  toucher,  frotter,  presser  ».  Cf.  marçy  dont 
celte  racine  est  parente,  et  zend  spakhsh  pour  'sparkhsh 
«  presser,  opprimer  ». 

Les  substantifs  comme  kuliça,  pattica,  padviça,  pâlâça, 
babhriœa,  bâliça,  etc.,  sont  probablement  formés  au  moyen 
d'un  suffixe  ça  ■=.  aka  (cf.  suffixe  grec  oyo,  latin  sco)  qui 
s'est  maintenu  intact  (à  part  la  métathèse  des  éléments 
consonnantiques)  dans  idrk§a  et  les  autres^composés  avec 
drMa  et  dans  dytikëa  «  céleste  ». 

Les  adverbes  en  cas  comme  ekaças,  hhandacas,  dvi- 
ças,  etc.,  sont  à  comparer  non  seulement  à  îli^n,  m'iiixii, 
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qui  ne  prouvent  rien,  mais  encore  à  8ix«»  T/ji'xa,  probable- 
ment pour  '^LTya.,  "rpirr-xu,  comme  l'indiquent  les  formes 
dialectiques  des  adjectifs  voisins  Si^o;,  rpt^ô;. 

Les  conclusions  indiquées  au  début  de  ce  travail  peu- 
vent, en  dépit  des  faits  qui  précèdent,  donner  lieu  à  trois 
objections  principales  que  je  vais  indiquer  et  combattre. 

Première  objection.  —  Si  ç  représente  particulière- 
ment l'élément  sifflant  d'un  ancien  groupe  sk,  se,  com- 
ment se  fait-il  qu'il  alterne  fréquemment  avec  la  guttu- 
rale ky  comme  par  exemple  dans  draksyâmi,  futur  de  drc, 
voir? 

Réponse.  —  Le  même  phénomène  a  lieu  dans  prak- 
siiâmi,  futur  de  pracch,  et  dans  vraksydmi,  futur  de 
rraçc.  Or,  dans  ces  deux  cas,  il  est  évident  que  la  guttu- 
rale du  futur  représente  la  palatale  de  la  racine  et  non 
pas  la  sifflante  intacte  ou  assimilée  qui  la  précède,  abso- 
lument comme  dans  mokHyâmi  auprès  de  mue.  Il  en  est 
de  même  pour  draksyâmi  auprès  de  darç  ou  drç,  pour 
*darç^  "drçc.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  impossible  que, 
partout  où  le  groupe  kS  se  rencontré  en  sanskrit,  il  n'ap- 
partienne en  son  entier  à  la  racine,  au  lieu  de  repré- 
senter souvent,  comme  on  l'aflirme,  une  gutturale  radicale 
suivie  d'un  s  qui  dépend  d'un  suffixe.  En  ce  cas,  des 
formes  comme  le  locatif  pluriel  vâk^u  (de  vâc,  vâk  pour 
\'âks),  le  futur  vaLsyàmi  (de  vae,  vak  pour  *vaks),  etc., 
seraient  pour  'vaks-sn,  voks-syâmi.  Ce  qui,  indépendam- 
ment des  raisons  historiques,  donne  du  poids  à  celte  conjec- 
ture, c'est  :  i  '  que  le  samditi  grammatical  de  k-\-  s  est  A* 
et  non  As  ;  2»  que  ce  groupe  essentiellement  proethnique, 
comme  on  le  voit  par  le  zend  ksh,  le  grec  ?.  le  latin  x, 
l'allemand  ehs,  a  toutes  les  apparences  d'une  combinaison 
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primitive  qui  n'a  pu  se  former  qu'au  sein  d'un  mêm<- 
élément  grammatical,  et  non  pas  par  suite  de  la  jonction 
de  deux  éléments  grammaticaux  distincts;  3<>  du  peu  de 
vraisomblancfî  que  présente  la  tiiéorie  en  vertu  de  laquelle 
les  aorisles  multiformes  à  thème  verbal  faible  comme 
avrk&am  adikmiy  etc.,  seraient  formés  au  moyen  d'un 
suffixe  «a  (1). 

Deuxième  OBJECTION.  —  Dans  la  même  liypulhése,  pour- 
quoi ç  est-il  si  souvent  représente  par  une  gutturale  dans 
les  langues  congénères? 

Réponse.  —  Cette  objection  n'en  est  pas  une  si  l'on 
admet  le  fait  si  facile  à  démontrer  de  la  réduction  possible 
dés  l'époque  proelbnique  d'un  groupe  sk  à  k.  (Cf.  skar 
et.  kar.)  De  même  qu'en  sanskrit  on  a  rwid  auprès  de 
çcand,  sac  auprès  de  saçc,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  conclure 
que  ç  dans  ces  secondes  formes  représente  une  ancienne 
gutturale,  de  m»*^me  en  grec  ôwix»!  et  en  latin  dicrj  n'au- 
torisent pas  à  penser  que  la  gutturale  de  ces  formes  cor- 
respond au  ç  de  la  racine  sanskrite  dtç,  attendu  que  cette 
sifflante  est  représentée  par  son  analogue  véritable  s  dans 
les  formes  plus  larges  ôwxtxw,  8£t3t«&j,  disco,  disciturus, 
discipulus,  etc. 

Troisième  objection.  —  Les  racines  zendes  en  khsh 
sont,  d'après  la  généralité  des  grammairiens,  des  élargisse- 
ments de  racines  à  gutturales. 

Réponse.  —  En  admettant  la  réduction  possible  dont  il 
a  été  question  plus  haut  d'un  groupe  sk^  shkh  ou  khsh 


(1)  Ajakiat  auprès  de  jald  ;  cakSata  auprès  de  cak»;  ataifa 
ataksit  auprès  de  taks,  contribuent  surtout  à  rendre  cette  théorie 
douteuse. 
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à  l'un  ou  l'autre  de  ses  éléments  s  ou  k,  rien,  absolu- 
ment rien,  n'autorise  à  considérer  pikhsh,  par  exemple, 
comme  une  forme  élargie  de  pis  (1),  tandis  qu'au  con- 
traire toutes  les  analogies  s'accordent  pour  indiquer  que 
pikhsh  est  l'équivalent  du  sanskrit  piç  pour  'piçc,  'pisk 
ou  'piks  et  que  le  groupe  final  d'une  telle  racine  ne 
diffère  pas  par  son  origine  du  même  groupe  initial  dans 
khshan,  khshi,  etc.,  pour  lesquels  on  n'irait  pas,  je  pense, 
jusqu'à  supposer  un  élargissement.  La  preuve  absolue  du 
reste  que  le  mouvement  naturel  du  langage  réduit  au  lieu 
de  développer  un  pareil  groupe  résulte  de  la  comparai- 
son des  formes  redoublées  :  ca-ksade,  d-ksepa^  ca-skaiHbha, 
avec  les  racines  ksad,  ksep,  skambh. 

Paul  Regnaud. 

(1)  Ce  qui  serait  un  véiitable  gu,i,ia  coasonnantique ;  ce  gui)a  a 
du  reste  été  aussi  fertile  que  l'autre  en  fausses  explications.  —  Pour 
la  réduction  de  sk  à  s  en  zend,  cf.  s  ombrien  =  x  (Bréal,  Tables 
Eugiib.,  p.  335).  D'ailleui's  je  démontrerai  prochainement  qu'en 
sanskrit  même,  tout  s  qui  ne  fait  pas  partie  d'un  y:roupe  de  con- 
sonnes est  pour  sk.  Cf.  aussi  au  ç  sanskrit  le  ç  ombrien  qui  a  la 
même  origine  et  la  même  valeur. 
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ÉLÉMENTS 


DE  LA 


GRAMMAIKL  GÉlNKKALE  JIINDOUSTANIE 

t^  

INTRODUCTION 

Il  n'existe  en  français,  pour  l'étude  élémentaire  de  Thindoustani, 
que  les  Budimenta  de  M.  Garcin  de  Tassy  ;  mai»  cet  ouvrage, 
publié  en  18^29  et  réijuprimé  en  1863  presque  san»  changement»,  n< 
répund  plus  tout  à  £ait  aux  exigences  de  la  science  linguistique 
moderne.  Il  paraissait  utile,  non  de  le  remanier,  mais»  de  le  compléter 
pour  aiusi  dii'e,  en  expliquant  l'origine  de  certaines  formes  et  la 
raison  de  certaines  règles,  ce  qu'on  ne  pouvait  faire  sans  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  les  variations  locales  de  la  langue  vulfur<- 
parlée. 

L'illustre  professeur  dont  je  viens  de  citer  le  nom  respecté,  avait 
d'ailleurs  le  défaut'  ou  le  tort  tout  relatif  d'être  un  sémitiste,  on 
arabisant  distingué.  Élève  brillant  de  Silvestre  de  Sacy,  il  était 
arrivé  à  l'hindoustani  par  le  persan,  d'une  façon  pour  ainsi  dire 
analogue  à  celle  dont  les  Musulmans  ont  envahi  l'Inde.  Mais,  quel- 
que imbus  et  pénétrés  d'arabe  ou  de  persan  que  soient  Vurdu  et 
Yhindi,  ils  sont  exclusivement  indo-européens,  fils  naturels  et  légi- 
times du  vieux  parler  fixé  par  les  hj-mnes  du  Vêda,  des  vieux  dia- 
lectes uniformisés  par  le  sanskrit  classique. 

Ces  vieux  dialectes  sont  représentés  par  les  prâkrits  qui  jouent 
dans  riiistoire  des  idiomes  aryens  modernes  de  l'Inde  le  rùle  du 
Gotique  dans  le  Germanisme  ;  on  sait  que  les  grammairiens  indi- 
gènes ont  distingué  quatre  prâkrits  principaux,  le  Mcthârâffri  (dans 
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le  pays  actuel  des  Mahrattes),  la  Çâurasini  (dans  le  pays  de  Braj), 
le  Màyadhl  (dans  le  pays  de  Bihâr)  et  le  Pâiçâci  (Népal,  Décan, 
Pâ^^ya,  etc.).  Le  pâiçâci  était  proprement  le  langage  impur  des  in- 
digènes, descendants  des  habitants  primitifs  qui  occupaient  le  pays 
avant  l'arrivée  des  Aryas.  Il  y  avait  aussi  les  patois  ou  dialectes 
Apabhramças,  dont  on  énumère  dix  variétés  et  qui  étaient  propre- 
ment des  idiomes  aryens  populaires.  N'oublions  pas  le  Pâli,  langue 
sacrée  de  Ceylan,  qui  paraît  être  un  Apabhramça  littéraire  et  qu'on 
rattache  généralement  au  Mâgadhi. 

Quelle  est  aujourd'hui  la  statistique  linguistique  de  l'Inde? 

Si  nous  laissons  de  côté  le  Brahui  parlé  par  des  tribus  assez  peu 
nombieuses  sur  la  frontière  de  l'Afghanistan (1) et  d'autres  langues 
parlées  dans  les  vallées  limitrophes  du  Tibet,  de  l'Indo-Chine,  etc., 
nous  trouvons  dans  l'Inde  trois  groupes  de  langues  tout  i  fait  diffé- 
rentes et  parfaitement  indépendantes. 

Le  premier  groupe  comprend  les  langues  Dravidiennes  parlées, 
dans  la  moitié  septentrionale  de  Ceylan  et  dans  toute  la  région  qui 
s'étend  du  cap  Gomorin  à  Goa  d'une  part,  à  la  Gôdâvôrî  de  l'autre, 

(1)  On  a  rapproché  le  brahui  des  langues  di-avidiennes.  Il  présente 
en  effet  avec  elles  une  remarquable  analogie  de  vocabulaire;  ainsi  les 
adjectifs  numéraux  de  1  à  3,  y  sont  dravidiens,  et  au  dessus  de  4  ils  sont 
persans.  Les  textes  originaux  que  l'on  a  jusqu'ici  publiés  sont  peu  nom- 
breux; Vlndian  Antiquary  a  donné  récemment  deux  chansons  :  voici  le 
commencement  de  l'une,  que  je  traduis  littéralement  : 

khank-nd  larzirah  —       lakas           qarzirah 

Les  yeux  de  toi  sont  éclatants  ;  —  des  lakhs  ils  donnent. 

Dandduk  sadaf-nd  —        burzi           lawangnà 

Les  dents  perle  de  toi  —       longue         cannelle. 

Le  brahui  a  été  étudié  par  Leech  en  1B38  (Journal  de  In  Soc.  as.  du 
Bengale,  réimprimé  à  part  en  1849),  Lassen  (t.  V  de  la  Zeitschrift  fur 
kunde  der  3iory.),  F.  Fini  (Bolletino,  1870),  et  surtout  par  Bellew  {Front 
the  Indtis  to  the  Tigris,  Londres,  1874,  app.).  Une  grammaire  en  carac- 
tères arabes,  dont  je  dois  un  exemplaire  à  la  libénilité  du  Secrétaire 
d'État  de  l'Inde,  que  je  remercie  de  celle  faveur  toute  spontanée,  a  été 
publiée  en  1877,  à  Karratchi,  par  M.  Allax  Bux.  Le  travail  le  plus  complet 
et  le  plus  scientifique  est  celui  de  M.  Trumpp,  dans  les  Métnoires  de 
VAcadémie  des  Sciences  de  Munich  (4  décembre  1880). 
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par  environ  cinquante  millions  d'hommes.  Il  m  Kulxliviie  en  tamoul 
(au  8ud-est  15,500,000),  Télinjcn  au  nord-ent  (10,000,000),  Gannra 
au  nord-ouosf  (0,000,000),  Malayâla  au  »ud-oue»>t  (:i,riOO,flOO),  et 
comprend  eiu-ore  huit  a  dix  InngueH  pluK  ou  iiioinx  incultrit. 

Le  second  (groupe  comprend  les  langues  auxqu«'llfn  M.  G.  (^mpbcll 
a  proposti  en  1860  de  donner  le  nom  de  Kolariennca  ;  elle»  sont 
parlôe»  sporadiquement  dans  la  rétçion  centrale,  («ntre  Voriyu,  le 
bdtujiHi,  ïhindi  et  le  md;*a(/ii,  par  environ  deux  millions  «"t  demi 
d'hommes.  On  y  rec(»nn.iit  ili-nx  priiuiicniv  di-ilcrtÉV'-.  !••  F^nnlâli  i-l 
le  MtDiddri. 

Au  pf>inl  lie  vue  du  vocabulaijc,  ces  deux  gi  uupr.s  ililli-n'iit  nidicalt.- 
ment;  au  point  de  vue  phonétique  et  morphulo^^ique,  ils  olFrent  auKHi 
de  grandes  difTérences,  quoique  incontestablement  agylutinanl»  tous 
les  deux.  Mais  les  Kolariens  aiment  les  hiatus  de  voyelles  qu'évitent 
les  Dravidiens  ;  les  Kolariens  ont  un  duel  que  n'ont  pas  le»  Dravi- 
diens  ;  ils  ont  une  conjugaison  incorporante  très  développée,  tandis 
que  le  verbe  dravidien  est  non  incorporant  et  très  simple  ;  ils  ont 
enfin  la  numération  vigésimale  (signe  général  d'infériorité  sociale), 
tandis  que  les  Dravidiens  comptent  par  dix  (1). 

Toutes  les  autres  langues  de  l'Inde,  y  compris  le  Cinghalui»  ou 
Elou  parlé  à  Ceylàn,  sont  indo-européennes  et  flexionnelles.  Elles  se 
répartissent  de  la  façon  suivante  : 

1o  Au  Nord,  vers  Simla,  le  Nàipali  ou  Népali  (langue  du  Népal), 
auquel  on  rattache  le  Garhwâli  et  le  Kumaôni;  on  en  fait  aussi  des 
dialectes  hindis  ; 

'i"  Au  nord-ouest,  le  Panjabi,  divisé  en  Panjabi  septentrional 
(Lahore)  et  enMultâni  (Multan)  (12,000,000  h.); 

(1)  Il  a  été  publié  sur  les  idiomes  kolariens,  outre  d'assez  nombreux 
articles  de  journaux,  plusieurs  bonnes  grammaires,  celles  de  Phillipps 
(1852),  Skrefsrud  (1875),  Whitley  (1873),  Nottrott  (Î882).  On  a  écrit  ces 
langues  en  caractères  devanagari  ou  en  bangali.  Voici,  comme  spécimens, 
un  passage  du  Nouveau  Testament  Santali  (Calcutta,  1877)  offrant  un 
exemple  du  duel  (Marc,  X,  35,  36)  : 

35.  Khangi  Zabadi  ren  Jiopon  Yakub  ar  Yuhanna  Yesu  then  he  : 
katekin  menkeda,  E  guru,  alinkin  menek  kana,  okakolin  koimea,  ona- 
kom  emalin. 

36.  Oni  onkine  kuliketkina  :  cetben  namkana  aben  lagit  cet  in  cikaiaf 
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3»  A  l'ouest,  le  Sindhl  (cours  inférieur  de  l'Indus),  divisé  en 
Sirâiki,  Tharêlî,  Lâri  (2,000,000  h.)  ; 

i'j  A  l'ouest  encore  (golfes  de  Kacch  et  de  Cambaye),  le  Gujarati 
(G,0(X>,000  h.)  ; 

50  Au  sud-ouest,  le  Marâihi,  subdivisé  enKonkanî  (Bombay,  Goa), 
en  Marâfhî  méridional  et  en  Marâfhi  du  Décan  (13,000,000  b.)  ; 

Go  Au  sud-est,  VOr'iya  (Ganjarn,  Balassore)  (5,0(X),000  h.); 

7"  Au  nord-est  le  Bangâli  (Bengale)  partagé  en  Bangdli  du  Nord, 
du  Centre  (Dacca),  du  Sud  (Calcutta,  Chandernagor)  et  de  VKst 
(36,000,000  h.)  ; 

8»  Enfin  V Hindi,  dont  nous  allons  examiner  de  plus  près  les  subdi- 
visions dialectales  et  qui  est  parlé  par  au  moins  60,(X)0,(XX)  h.,  près 
du  quart  de  la  population  de  l'Inde  entière. 

Uhindi  est  donc  la  principale  langue  de  l'Inde.  Il  est  parlé  sur 
une  étendue  d'environ  400,0(X)  kilomètres  carrés,  limitée  au  nord 
par  la  chaîne  de  l'Himalaya  ;  à  l'ouest  par  une  ligne  allant  de  Simla 
au  golfe  de  Kacch;  au  sud  par  la  Narmadâ  ou  les  monts  Vindbya, 
et  à  l'est  par  une  ligne  courant  vers  le  nord-est  jusqu'au  confluent 
du  Gange  et  de  la  Sankhasî  qui  sert  elle-même  de  limite. 

Sur  une  étendue  île  terrain  aussi  vaste,  le  langage  ne  saurait  être 
uniforme.  Pas  plus  que  dans  nos  langues  d'Europe,  le  vulgaire  n'a 
partout  la  même  prononciation,  le  même  vocabulaire,  les  mêmes 
formes.  On  peut  classer  tes  variétés  locales  en  grands  dialectes  régio- 
naux dont  les  principaux  seraient,  en  allant  de  l'Ouest  à  l'Est,  —  les 
dialectes  de  la  RâjpûtilnA  et  principalement  le  Mârwâri,  pai'lé  par 
la  tribu  des  Mars  à  l'Ouest  des  monts  Aravalli  vei*s  Jodhpur  et  Jay- 
nagar;  ceux  de  la  Râjputûnâ  orientale,  entre  les  monts  Ai'avalli  et 
la  Bêtwâ  vers  Jaypûr  et  KiMah,  y  compris  le  Mêwâri  ou  Miùrivâri 
parlé  par  les  Mâirs  et  dans  le  Mêwàr  ;  le  Braj  bhàkhû  (bhâfâ),  au 
Nord,  dans  le  haut  Doàb,  dans  les  plaines  de  la  Jamnà  et  du  Gange, 
vers  Agiâ,  Mathurà,  Delhi  ;  le  Kanâiiji  à  Kanâuj,  dans  le. bas  Doàb. 
et  le  Rùhilkhandl;  le  Bàisioârl  ou  Awadhi,  chez  les  Râjpoutes  Bais, 
au  Nord  d'Allahàbad,  d'Audh  (Oude)  et  de  Lakhnâu  (Lucknow)  ;  le 
Baghelkhandi,  chez  les  Ràjpoutos  Baghels  au  sud  d'Allahàbâd;  le 
Bhûndelkhandi,  au  sud-ouest  d'Allahàbâd,  au  sud-est  de  Gouahor,  et 
le  Riwâi,  entre  Bénarès  et  Japalpoure;  le  Bhôjpûrl,  sur  les  bords  du 
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Gange,  vaix  Dénarèa  et  Tch«|>râ  ;  le  Malthill  à  Tirhot,  Morzafhrpur 

)>(  Darbh.-iD^M,  (|ui  tin>  son  nom  (i«>  l'anrit^nne  MittiiU,  où  Mt  né 
Knnu  ;  enlln  1**  MàyadM  ou  Bihâri,  veis  GayA,  Patnâ  et  BhftgalpAr. 

Ces  dialectes  ne  rapprochent  naturellement  en  deux  grandeii  divi- 
sions w'panW's  p:ir  le  78"  dejfré  île  lontfitude,  Vhindi  <  '  et 
l'hindi  oriental.  Ce  dernier,  qui  devrait  recevoir  le  nom  /.  tri, 
se  subdiviserait,  suivant  M.  Georges  A.  Grieriion,  en  UMJpûri, 
Mâithill  et  Mûgadhi.  M.  Hoernle  rapproche  Vhindi  oriental  du 
nnn^rali  et  d<>  l'Oriya  qui  se  rattacheraient  ainsi  qu<-  le  Marathi  au 
vieux  Md^'adht,  tandis  que  l'hindi  occidental,  apparent*^  au  Pai^abl, 
au  Sindhî,  au  Gujaratî,  descendrait  avec  If  Nâipall  de  l'anci»"  '  '"»- 
i*av«5ni  populaire. 

L'ancien  hindi  occidental  a  donné  naissance  à  Vhindi  clu»»ique 
moderne  et  à  l'urt/u,  qui  ne  diffèrent  ifuère  l'un  de  l'autre  que  par 
récriture.  L'hindi  a  gardé  la  vieille  écriture  indienne,  le  dévanftgarf, 
tandis  que  Vurdu,  par  un  préjugé  religieux,  a  adopté  l'incommode 
écriture  arabe  sous  la  forme  que  lui  avaient  donnée  les  Persans. 
L^rdu  et  l'hindi  moderne  ont 'emprunté  on  grand  nombre  de  mots 
pei-sans,  arabes  et  même  turcs  ;  ceux  qui  veulent  écrire  en  hindi 
all'ecfent  d'employer  le  moins  grand  nombre  de  mots  étrangers  pos- 
sible ;  ceux  qui  se  servent  de  l'urdu  font  plutôt  le  contraire.  L'urdu, 
qui  sert  de  lingua  franca  dans  une  grande  partie  de  l'Inde,  prend 
dans  le  Dekhan  le  nom  de  dakhni  ;  il  y  présente  certaines  par- 
ticularités phonétiques  et  morphologiques  assez  peu  impoilantes. 
L'urdu  a  pris  naissance  autour  de  Delhi,  dans  les  camps  militaires 
(urdu)  des  conquérans  persans  au  Xlle  siècle  de  notre  ère,  après 
la  bataille  de  Pânîpat,  gagnée  en  H92  par  les  Musulmans.  Le  fond 
original  en  est  le  parler  de  Braj,  influencé  par  le  Mârwârî  et  le 
Panjabî. 

J'emprunte  la  plupart  des  détails  qui  précèdent  à  Texcellente 
Grammar  of  the  Eastevn  Hindi  du  docteur  R.  Hoernle  (Londres, 
1880,  xv-416  p.  in-8«),  de  même  que  pour  la  rédaction  des  pages 
qui  vont  suivre  j'ai  consulté  la  plupart  des  grammaires  récemment 
publiées  par  les  Anglais,  et  notamment  la  Hi)uli  Grammar  du  Rév. 
Kellogg  (Allahabad,  4876,  xviij-380-26-9  p.  in-S").  J'ai  classé  les  élé- 
ments grammaticaux  de  Yhindusfàni  (et  sous  ce  nom  je  comprends 
l'ensemble  des  dialectes,  vulgaires  et  écrits,  naturels  et  artificiels  ou 
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liKéraires,  de  lliindi,  langue  principale  de  THindoustan)  de  la  ma- 
nière qui  m'a  paru  la  pins  naturelle  et  la  plus  scientifique.  Ce  n'est 
là,  dans  ma  pensée,  qu'un  résumé,  qu'un  programme  à  l'usage  des 
élèves  de  l'École  des  langues  orientales  et  que  je  me  réserve  de 
développer  dans  mes  leçons  orales,  comme  je  l'ai  fait  pendant  le  se- 
cond semestre  de  l'année  1881-1882,  et  pendant  l'année  1882-1883. 

J'ai  toujours  pris  pour  prototype,  pour  point  de  départ,  l'hindi- 
urdu.  Mais  il  m'a  paru  excellent  d'indiquer  les  variations  régionales 
et  de  donner  un  aperçu  rapide  de  l'histoire  de  la  langue.  Depuis 
que  dans  l'Inde  anglaise  le  persan  n'est  plus  la  langue  officielle, 
c'est-à-dire  depuis  1837,  depuis  qu'un  mouvement  très  sensible 
s'opère  parmi  les  pandits,  tendant  pour  ainsi  dire  à  la  purification 
de  l'urdu,  la  connaissance  di>  luidii  venl  r»".>-<f  .'videmment  plus 
suffisante. 

Je  termine  en  donnant  un  spécimcu  île  l'urdu  (un  passage  du 
Bagh  à  Bâhav),  un  spécimen  de  l'hindi  littéraire  (un  extrait  de 
Vhitopadéça)  et  un  spécimen  de  l'hindi  oriental  (un  conte  recueilli 
par  M.  Hoernle).  Je  laisse  en  romain  les  mots  étrangers. 

I.  -  Urdu. 

Isi      uramed   mêm    Bâdsâh      A;i'umr    câlis      baras  hô-gayi. 

Telle  espérance  dans  Roi,  Pacha  de  âge  quarante  années  être  alla 

devint. 
Ek    din      sis      mahall   ntém  namâz  adft  harkê 

Un  jour  miioir  endroit  dans  prière  accomplissement  ayant  fait, 
wazifa  parh  rahé  thé;  ék  bangt,  aîné  ki  taraf  khiyal 
leçon  (1)  lire  demeuré  était;  une    fois,     miroir  de    côté      idée 

jô      karte  hûini  (2),    tô    êk    sufed    hàl   mûchôm    mém  nazar 
quand  taisant  il  est        alors  un  blanc  poil  moustache  dans      vue 
ûyà,   ki   manind    tAr-i    inuqquais   kê   camak    rahâ    hdi. 
alla,  que   pareil      fil  de     broderie   de     éclat    demeuré  était. 

Dans  cette  espérance   (d'avoir  un  fils),  le  roi  atteignit  l'âge  de 

(1)  Leçon  journalière  du  Qoran, 

(2)  Thé,  hûim,  etc.,  pluriels  honorifiques. 
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quiirante  ans.  Un  jour,  comme  il  TalHail  8a  prière  dan»  ane  salle 
tapisHiic  de  miroirs,  il  se  mit  à  lire  sa  leçon  journalière  ;  tout  à 
coup,  un  hasard  ayant  attiré  sch  regards  sur  un  miroir,  il  vit  dan* 
808  mouKtaches  un  poil  blanc  qui  brillait  comme  le  fll  d'une  broderie. 

II.  -  Hindi  littéraire. 

Ek  bdr  màim  né  Dakfii.iûranyu  mém  phirtû  dikhà  ki  ék 
Un  jour  moi  par  Dakchimàranya  dans  promenant  vu  que  un 
bûrhâ  byùyhar  naUà-kar  kuç  hâth  mêm  aarôvar  tir  par 
vieux  tigie,  s  étant  baigné,  du  ku^a  main  dans,  étang  bord  sur 
katitâ  hài  :  hé  pathik  I  i$  êuvarav^  kè  kankai}  ko  lil  U$  ki 
disant  est  :  ô  voyageur  !  ce  or  de  bracelet  à  prends  !  Lui  de 
bât         8un-kar        4<'^r  aé  u$  kê    pd$  kôi        na    jatâ. 

parole  ayant  entendu  peur  par  lui  de  auprès  quelqu'un  non  allait. 

Voici  le  texte  sanskrit  : 

Aham  ékadâ  Dakfinâranyêcarannapaçyam  êkô  vrddhavyâghrah 
snâtah  kuçahastah  sarastirê  brûtè  :  bhô  !  bhôh  !  pântha,  idam 
savarnakankanam  grhyatâm  !  Tud  vacanam  âkariiya,  bhayât, 
kôpi  tat  pârçvam  na  bhajatê. 

III.  —  Hindi  oriental. 

Ek          barâ        âdimi  angûr  kâi      bâri       ô    khét      bôvales; 

Un  grand,  riche  homme  vigne  de  plantation  et  champ  possédait; 
ûkê       car    hêtavà    rahalâini;       jab     û  marâi       lagal,          ab 
lui  à    quatre    fils     demeuraient  ;  quand  il  mourir  commencé,  alors 
bitavan  se  kahales  :  i  bi{â    môrê      pas    javan    dhan      rahal, 

fils      à     il   dit  :      ô   fils  de  moi  auprès  quel    trésor   demeuré, 

tâunê  kê  màim  angûr    kê    khêtavd    m.ê  gâr      dihalé      bâtôih; 

ceci     à    moi     vigne    de    champ    dans  trou  ayant   fait   je  suis; 

se  tûihlôg  khanaba,     iô   paibah  ;  jab  û      âdimi  mari  gayal, 

cela    vous    fouillant,  alors    avoir    quand  cet  homme  mort    allé, 

tdb    ôkar  sab  bêtâuvd    mil    kê    khét    ki  cârô     ôr    se    khanâi 
alors  de  lui  tous     fils    trouver  à   champs  à  quatre  côté  par  creuser 
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lagalam;        lékin  dhan    kâi  khôj    na    milal  ;     bàki      khit 
commencèrent  ;  mais  trésor  de   trace  non  trouvé  ;  fumier  champ 
acchî  tarah  se        khôdal      gayal  ;   ô    si   anjjûr  kài  pir     khûb 

bon   côté  par  ayant  creusé    allé  ;  cela  par  vigne  de   tige  excellent 
panaphalûitli 

produisirent 

Un  homme  riche  possédait  un  terrain  planté  en  viorne.  11  avait 
quatre  fils.  Sur  le  point  de  mourir,  il  dit  à  ses  tUs  :  <  Mes  enfanta», 
j'ai  amassé  un  trésor  et  l'ai  caché  dans  un  trou  de  ma  vigne  ;  en  y 
fouillant  vous  le  trouverez  ».  Quand  cet  homme  fut  mort,  ses  fils 
se  mirent  à  fouiller  le  terrain  dans  tous  les  sens.  Ils  ne  trouvèrent 
aucune  trace  de  trésor;  mais,  un  excellent  fumier  se  répandant  ainsi 
(le  (oiitcs  parts,  les  pieds  de  vigne  .l.inn.'i-.Mit  <r:i)tondantes  pousses. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
PRÉLIMINAIRES. 

§  .1.   —   lA  GRAMMAIRE.  —    LE    LANGAGE.  —    LIS  ÉLÉMENTS   bV 
LANGAGE.   —   L'ÉTUDE  DES  LAMOUKS. 

La  grammaire  d'une  langue  quelconque  n'est  pas  seu- 
lement l'art  d'écrire  et  de  parler  correctement  celte  langue. 
Une  pareille  définition  est,  on  le  sait,  inexacte  ou  tout  au 
moins  incomplète.  La  grammaire,  dans  le  sens  précis 
de  ce  mol,  esl,  pour  tous  ceux  qui  ne  réduisent  pas  la 
science  à  un  empirisme  grossier,  à  des  formules  banales 
et   irraisonnées,  l'élude  de  tous  les  éléments  du  langage. 

Mais  qu'esl-ce  que  le  langage  ?  Proprement  l'expression 
de  la  pensée.  Par  conséquent,  tout  ce  qui  tend  à  la  mani- 
feslalion  extérieure  de  la  pensée  est  un  langage;  la 
musique,  le  dessin,  le  geste,  la  parole,  l'écriture,  sont 
autant  de  langages  difîérenls,  les  uns  simples  comme  la 
parole  ou  le  geste,  les  autres  complexes  comme  l'écriture 
qui  lient  à  la  fois  du  geste  par  son  origine  (représentation 
figurée,  parlant  aux  yeux)  et  de  la  parole  par  son  but 
(leclure  orale,  prononciation  sonore  des  mots).  En  général 
cependant,  on  restreint  le  sens  de  langage  à  la  parole,  au 
langage  sonore. 

Or,  quels  sont  les  éléments  de  ce  langage  proprement 
dit,  de  ce  langage  parlé,  de  la  pensée  sonore? 
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La  pensée  parlée  se  présente  sous  la  forme  d'ane  pro- 
position, (l'une  sentence,  d'une  phrase  composée  de  trois 
éléments  fondamentaux  :  action,  être  ou  objet  intéressé 
dans  cette  action,  direction  ou  but  de  cette  action;  ce 
qu'on  résume  par  trois  mots  sujet,  verbe  et  attribut.  La 
disposition,  l'arrangement,  la  complexité  ou  la  simplicité 
du  sujet,  du  verbe  ou  de  l'attribut,  c'est-à-dire  l  élude 
(les  mots  dans  la  proposition,  constituera  donc  un  sujet 
d'étude  nécessaire  et  primordial  dans  la  grammaire.  La 
partie  de  la  grammaire  qui  traite  spécialement  de  ce  sujet 
a  reçu  le  nom  de  syntaxe. 

Mais,  avant  de  considérer  les  mots  dans  la  phrase,  oa 
plus  exactement  dans  leur  rôle  extérieur,  dans  leur  côté 
objectif,  ne  convient-il  pas  de  les  envisager  dans  leur  côté 
subjectif,  dans  leur  rôle  intérieur,  dans  leur  nature 
intime?  Evidemment  oui.  Or,  à  ce  point  de  vue,  deux 
éludes  dilférentes  s'imposent. 

L'une  prend  le  mot  tout  formé,  tout  complet,  le  mot 
.formel  comme  disent  les  linguistes,  par  exemple  «  femme, 
millier,  wise,  lieben,  etc.  >,  et  en  étudie  l'histoire.  Elle 
dissèque  les  écrivains,  elle  analyse  les  vieux  monuments 
et  découvre  par  quelles  nuances  de  sens  a  passé  ce  mot 
suivant  le  temps  et  les  lieux,  par  quelle  succession  d'em- 
plois il  est  devenu  adjectif  ou  verbe,  à  quel  mot  ancien  il 
a  été  substitué,  en  résumé  quelle  est  et  quelle  a  été  sa 
fonction  individuelle  dans  la  langue  étudiée. 

L'autre  étude  du  mot  a  pour  but  de  le  décomposer  en 
ses  éléments  différents.  L'existence  de  ces  éléments  saule 
aux  yeux.  En  comparant  par  exemple,  d'une  part  des  mots 
tels  que  aimerons,  aimât,  aimasse,  aimé,  et  d'autre  part  des 
mots  tels  que  aimerons,  pleurerons,  finirons,  rendrons,  la 
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complexité  de  tous  ce»  mots  est  manifeste.  H  est  donc  émi- 
nemment commode,  utile,  nécessaire,  de  rechercher  quel* 
sont  ces  divers  éléments,  pounjuoi  ils  se  juxtaposent  ou 
se  comhinent  et  dans  quelles  conditions.  Celte  partie  de 
la  grammaire,  qui  a  pour  objet  l'étude  des  formes^  a  été 
désignée  sous  le  nom  de  morphologie  ;  on  l'appelle  aussi 
DÊiiiVATiON,  surtout  lorsqu'ou  sc  place  au  point  de  vue  des 
éléments  significatifs  primordiaux,  car  tout  mot  formel 
répond  à  un  double  but,  à  ce  qui  constitue  la  pensée 
entier.',  le  sens  et  la  forme,  la  signi/icatioti  et  la  relation, 
c'esl-à-(lirn  i»;  ra|)poi  l  extérieur  possible  suivant  le  temps  et 
l'espace. 

Ces  éléments  de  dérivation,  ces  éléments  formels,  doivent 
être  étudiés  à  leur  tour  en  eux-mêmes.  Nous  en  arrivons 
donc  à  rechercher  ainsi  quelle  est  la  substance  même  du 
langage.  Si  la  syntaxe  s'occupe  du  corps  et  de  ses  allures, 
si  l'étude  de  la  fonction  enseigne  la  loi  de  développement 
et  les  usages  divers  dont  les  membres  sont  susceptibles, 
si  la  dérivation  montre  dans  ces  membres  la  chair,  les 
os  et  le  sang,  une  autre  étude  devra  dire  de  quoi  se  com- 
posent ces  os  et  cette  chair  ;  elle  devra  rechercher  les 
éléments  simples  dont  l'alliance  les  produit,  elle  décou- 
vrira ici  du  carbone  et  de  l'azote,  là  du  fer,  là  de  l'hy- 
drogène, et  dira  par  quelles  lois  physiques  et  chimiques 
ces  éléments  se  sont  aUiés.  Qu'y  a-t-il  à  la  base  du  lan- 
gage? Quels  matériaux  primordiaux  emploie  la  parole 
pour  exprimer  la  pensée?  C'est  ce  qu'étudie  la  phono- 
logie ou  PHONÉTIQUE. 
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^  B.    —   NOTIONS   PHONÉTIQUES. 

La  phonétique  est  à  proprement  parler  l'étude  des  sons 
et  des  bruits  exclusivement  employés  par  tel  ou  tel  idiome. 
On  s'en  rend  compte  en  analysant  d'abord  les  mots  de  la 
langue  môme,  puis  en  voyant  quelles  modifications  ont 
subies  les  mots  que  les  gens  du  pays  ont  empruntés  à 
d'autres  peuples  dont  ils  ont  adapté  les  sons  et  les  bruits 
à  leurs  propres  habitudes.  On  recherche  aussi  si  les  mots 
originaux  ne  varient  pas  ou  n'ont  pas  varié  soit  d'un  siècle 
à  un  autre,  soit  d'une  région  géographique  à  une  autre  ; 
et  l'on  découvre  par  \h  les  lois  naturelles  de  formation  da 
langage  ;  ce  qui  permet  d'en  reconstituer  plus  ou  moins 
exactement  la  forme  primitive,  d'en  faire  l'histoire,  d'en 
établir  les  étymologies,  et  par  là  d'en  faciliter,  pour  ainsi 
dire  indirectement,  la  connaissance  précise  et  complète  au 
point  de  vue  purement  pratique. 

U hindoustani  s'écrit  principalement  à  l'aide  de  deux 
alphabets  entièrement  différents,  l'alphabet  persan  et  l'al- 
phabet hindou  proprement  uil. 

1.  L'alphabet  persan  dérive  de  l'alphabet  arabe.  On  y  a 
seulement  ajouté  quatre  caractères  pour  représenter  des 
articulations  inconnues  aux  Ara'bes,  le  p,  le  tch,  le  j  fran- 
çais, et  le  g  dur.  Les  nouveaux  caractères  ont  été  fort 
logiquement  déduits  des  anciens  :  pour  le  p,  on  a  pris  le  b 
arabe,  auquel  on  a  souscrit  trois  points  au  lieu  d'un  seul  ; 
pour  le  tch  on  a  pris  le  dj  qu'on  a  pareillement  triponctué  ; 
pour  le  y,  on  a  mis  de  même  trois  points  au  lieu  d'un  sur 
le  z  ;  et,  quant  au  g,  on  l'a  différencié  du  k  par  un  simple 
trait  au-dessus. 
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Les  Indiens,  en  adoptant  l'alphabet  persan,  ont  procédé 
de  même.  Ils  y  ont  ajouté  trois  signes  pour  représenter 
leurs  cérébrales  /,  (/,  r  qu'ils  ont  formées  avec  les  /,  d,  r 
arabes  surmontés  de  quatre  points  (1)  ;  ils  n'ont  pas  cru 
devoir  transcrire  exactement  le  n  lingual  qu'ils  ont  con- 
fondu, ainsi  que  leurs  nasales  gutturale  et  palatale,  avec  le 
n  dental. 

L'écriture  persane,  admise  dans  l'Inde,  comporte  plu- 
sieurs sortes  d'écritures  ;  les  principales  sont  la  naskhX  ou 
écriture  droite,  la  tâlik  ou  écriture  suspendue,  oblique, 
la  nastàlik  ou  mixte,  qui  est  très  employée  dans  l'Inde,  et 
la  chikusla  «  rompue  d,  c'est-à-dire  f  courante,  expédiée  », 
beaucoup  plus  pénible  à  déchiffrer. 

Cette  écriture,  adoptée  et  propagée  à  la  fois  dans  un 
but  politique  et  religieux,  a  perdu  de  son  importance 
depuis  1837,  depuis  que  la  Compagnie  anglaise  a  aban- 
donné l'usage  du  persan  comme  langue  officielle  pour  y 
substituer  soit  l'anglais  soit  les  principaux  idiomes  locaux. 
Elle  est  fort  mal  commode  :  la  ressemblance  de  beau- 
coup de  caractères  que  des  points  faciles  à  omettre  diffé- 
rencient seuls,  l'omission  générale  des  voyelles,  enfin  sa 
non  convenance  à  la  représentation  exacte  des  voyelles  et 
des  consonnes  hindoues  suffisent  pour  en  condamner 
l'emploi.  On  objecte  en  vain  l'égale  inaptitude  de  l'écriture 
originale  indienne  à  la  figuration  des  mots  arabes  ;  quel  que 
soit  le  nombre  des  mots  arabes  ou  plutôt  persans  usités 
en  hindoustani,  ce  ne  sont  jamais  que  des  mots  d'emprunt, 

(4)  Certains  écrivains  usent  d'une  autre  combinaison  :  ils  super- 
posent le  toé  aux  signes  non  ponctués  du  t,  du  d,  du  z  arabes. 
D'autres  encore  indiquent  les  cérébrales  en  tirant  un  trait  sur  les 
t,  dy  z  arabes  (le  t  garde  naturellement  ses  deux  points). 
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et  le  fond  de  la  langue  —  grammaire  et  vocabulaire  —  n'en 
est  pas  moins  essentiellement  et  originairement  indien. 

2.  L'alphabet  hindou,  naturellement  désigné  pour  écrire 
l'hindoustani,  a  plusieurs  formes  dont  la  plus  ordinaire  et 
la  plus  connue  est  la  nâgari  classique.  On  sait  l'histoire  de 
cette  écriture,  empruntée  vraisemblablement  à  des  Sémites 
deux  ou  trois  siècles  avant  notre  ère. 

Elle  a  plusieurs  formes  ou  variétés  bien  connues,  le 
dêvanâgari,  le  nandinâgart,  etc.,  et  dans  chacune,  certains 
caractères  présentent  d'assez  nombreuses  variétés.  Ces 
formes  sont  pour  ainsi  dire  classiques  ;  mais,  dans  l'usage 
courant,  on  emploie  d'autres  formes,  dérivées  de  celles-là, 
mais  fort  altérées. 

La  plus  communément  répandue  est  la  kâyathi  ou 
kâilht  (de  kâyath,  skr.  hâtjastha  <  écrivain  »)  qui  n'a  que 
vingt-neuf  lettres  différentes.  Elle  emploie  en  eflet  un  seul 
signe  pour  les  quatre  nasales,  gutturale,  palatale,  linguale 
et  dentale  ;  un  seul  pour  les  trois  sifflantes  ç,  ch^  s  ;  un 
seul  pour  6  et  v  ;  un  seul  pour  j  et  y.  Pour  écrire,  on 
trace  sur  le  papier  une  ligne  horizontale  après  laquelle 
viennent  se  suspendre  les  traits  qui  complètent  le  caractère  ; 
mais  cette  ligne  horizontale  est  souvent  omise.  Ou  omet 
également  souvent  les  signes  diacritiques  qui  distinguent 
i  et  u  longs  de  i  et  u  brefs,  k  de  ph,  p  de  d/t,  r  de  /  et 
tch  de  dh  ou  y. 

Une  variété  du  kaithi,  la  mahâjani  «  écriture  mar- 
chande »  (de  mahajan  «  banquier  >),  kothivâl  «  écriture 
de  bureau  *  ou  sarnifi  (de  l'arabe  sandf  a  changeur  *) 
est  ordinairement  employée  par  les  négociants  et  les  ban- 
quiers. Elle  est  beaucoup  plus  difûcile  à  hre. 

3.  Quelle  que  soit  la  forme  de  l'écriture  adoptée,  nous 
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devons  partir  des  alphabets  types  (persan  et  dùvanâgarl) 
pour  reconnaître  de  quelles  voyelles  et  de  quelles  consonnes 
londainentales  se  compose  la  langue  générale  de  l'IIin- 
doustan. 

L'alphabet  dévanâgari  compte  quarante-huit  lettres  dont 
voici  en  même  temps  le  classement  et  les  signes  trans- 
criptifs  : 

Voyelles  :  a,  A,  i,  i,  u,  û,  r,  r,  1,  1,  ô,  ai,  6,  au. 

Consonnes  :  gutturales  ou  »  ,^    . .  . 

plutôt  palatales.         ]  '''  '^"'  S'  ^"'  "' 

palatales  ou  l  /.   /-v,    •    ih    i\ 

plutôt  palatales  mouillées.  ]  *^'  *^°'  J'  «»"'  "• 

linguales  :  \,  th,  ^,  ^li,  ij. 

dentales  :  t,  tb,  d,  dh,  n. 

labiales  ;  p,  ph,  b,  bh,  m. 

semi'Voyelles  :  y,  r,  1,  1,  v. 

sifflantes  :  ç,  ç,  s. 

Aspirées  :  h. 

Signes  uiveus  :  aspiration  :  /<. 

nasalisation  :  ih,  w,  m. 

Il  faut,  pour  l'hindoustani  moderne,  ajouter  le  r  lin- 
gual, mais  les  voyelles  r  et  i  ont  disparu. 

L'alphabet  arabe  a  prêté  à  l'hindoustani  (1)  les  signes 
suivants  :  lettres  solaires  tsa,  zal,  za^  sud-,  zâd,  toéj  zoé; 
lettres  lunaires  hu^  kha,  ain,  gain,  fe,  gâf,  qu'on  a  essayé 
de  transcrire  en  dêvanâgarî  par  des  lettres  ponctuées,  le 
2  par  exemple  par  un  j  sous-ponctué,  le  kha  par  kh,  le  f 
par  ph. 

Nous  avons  vu  comment  on  a  fait  pour  introduire  les 
cérébrales  ou  Unguales  dans  l'écriture  arabe. 


(1)  C'est-à-dire  que  l'hindoustani  a  pris  à  l'arabe  des  mots  qui 
contiennent  ces  lettres. 
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4.  Les  lettres  européennes  que  nous  avons  employées  ci- 
dessus  serviront  comme  signes  transcriptifs  dans  tout  le 
cours  de  cette  étude.  On  a  d'ailleurs  essayé  de  généraliser 
dans  l'Inde  l'usage  de  l'écriture  romane  ;  on  a  même  im- 
primé des  livres  dans  ce  système  qui  néanmoins  ne  sau- 
rait évidemment  avoir  que  peu  d'avenir.  Celui  qui  veut 
apprendre  une  langue  à  fond  ne  peut  être  sérieusement 
rebuté  par  la  diflicullé  apparente  ou  réelle  de  l'alphabet 
original. 

5.  La  prononciation  des  sons  et  des  articulations  in- 
diennes n'est  pas  non  plus  d'une  diUQcullé  insurmontable. 
Les  voyelles  correspondent  aux  voyelles  européennes  dont 
les  caractères  les  représentent  (u  par  exemple  vaut  u  général 
européen,  ou  français);  les  aspirées  ne  diffèrent  des 
simples  que  par  l'addition  d'un  soufllement  assez  fort  ;  les 
dj,  Icli,  gn  (j,  c,  n)  ne  sont  point  étrangers  à  la  langue 
française  ;  la  première  sifflante  sanskrite  est  un  s  mouilé, 
quelque  chose  comme  le  ch  allemandde  mich;  la  seconde 
vaut  le  ch  français  ;  les  cérébrales  se  retrouvent  en  an- 
glais (4)  :  ce  sont  des  p,  d,  n,  /,  r,  articulés  en  reportant 
la  pointe  de  la  langue  vers  le  fond  du  palais;  eniin  les  Isa, 
zal,  za,  zad,  zoé  arabes  sont  confondus  dans  l'Inde  sous  la 
même  prononciation  z  ;  /oé  y  vaut  t  dental  ordinaire,  qaf 
s'y  transcrit  et  s'y  prononce  k  ;  fe  est  notre  f  soufflant  ; 
hâ,  kha,  «m,  gain  s'articulent  comme  h  aspiré  ou  plus 
exactement  comme  le  ch  dur  allemand  de  hoch,  nach  (c'est 
h  jota  espagnole,  le  chi  grec  moderne,  le  c'h  breton,  etc.). 

(i)  Les  finales  des  adjectifs  en  ble  ont  incontestablement  par 
exemple  un  l  cérébral.  Du  reste  les  Anglais  disent  qu'il  faut  pro- 
noncer les  (,  <ji  indiens  comme  leuis  t  et  d;  et  les  Indiens  transcrivent 
lâ4,  méjis(rè(,  kalekdar,  les  mots  lord,  magistralCj  collector. 

18 
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6.  Les  altérations  euphoniques  dont  les  mots  sont  sus- 
ceptibles dans  toutes  les  langues  par  l'action  simple  du 
temps  sont  déterminées,  entre  autres  causes  générales,  par 
Vatuxnt  et  la  ^uan^t^^des  syllabes  qui  les  composent.  Il 
faut  n'avoir  pas  écouté  des  Anglais,  des  Allemands  ou  des 
Espagnols  pour  refuser  de  se  rendre  compte  de  la  valeur 
de  l'accent.  Le  français  classique  a  régulièrement  son 
accent  sur  la  dernière  voyelle  (e  muet  final  ne  compte 
pas),  aussi  le  phénomène  échappe-t-il  à  l'observation  ; 
mais  dans  les  patois  populaires,  surtout  dans  les  patois 
provençaux,  l'accent  est  parfaitement  sensible.  Quand,  par 
exemple,  un  Béarnais  prononce  les  noms  basques  Eche- 
berfij,  Biarritz,  la  voix  s'enfle  fortement  sur  les  syllabes 
ber,  bia,  qui  attirent  seules  l'attention  de  l'auditeur,  tandis 
que  les  finales  sont  à  peine  perceptibles.  On  comprend 
par  là  comment  le  latin  sànguinem  a  pu  se  réduire  à 
sang,  scàndaliim  à  esclandre,  sor&rem  à  sœur,  et  ainsi  de 
suite.  Pour  les  langues  néo-hindoues,  de  pareils  exemples 
abondent. 

La  quantité  des  voyelles,  c'est-à-dire  leur  nature  longue, 
grave,  sonore  ou  brève,  légère,  sourde,  est  de  même,  on 
le  conçoit  aisément,  un  élément  d'altération  ou  de  con- 
servation fort  important. 

7.  Un  autre  point  à  considérer  aussi,  c'est  l'âge  des 
mots.  Il  est  certain  par  exemple,  que  les  mots  les  plus 
anciens  sont  les  plus  altérés  et  que  ceux  d'usage  récent, 
d'importation  moderne,  présentent  une  forme  sonore  plus 
intacte.  Il  faudra  tenir  compte  encore  du  point  particu- 
lier, de  la  région  spéciale  du  pays  où  le  mot  considéré 
aura  été  employé  pour  la  première  fois.  Enfin,  il  faudra 
voir  si  le  mot  ne  constitue  pas  un  doublet. 
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Un  doublet  c'est,  on  le  sait,  quelque  chose  comme  la 
seconde  édition  d'un  mot.  Les  savants,  les  gens  de  lettres, 
les  orateurs  qui  ne  prononcent  pas  les  langues  anciennes 
ou  étrangères  comme  elles  devraient  être  prononcées,  ne 
reconnaissent  pas  parfois  certains  mots  anciens  ou  étran- 
gers sous  leur  forme  moderne,  et  refont  ces  mots  de  toutes 
pièces,  soit  avec  le  même  sens,  soit  avec  un  sens  ana- 
logue, soit  avec  une  signification  absolument  différente 
d'après  les  besoins  du  langage  et  d'après  certaines  consi- 
dérations dont  l'étude  est  précisément  l'objet  de  la  fonc- 
tiologie.  Ainsi,  on  a  fait  scandale  à  côté  d'esclandre  en 
avançant  l'accent  naturel  d'une  syllabe,  tunnel  à  côté  de 
tonneau  y  etc.,  etc. 

8.  Â  ce  propos,  il  est  utile  de  faire  remarquer  que  les 
grammairiens  hindous  ont  distingué,  dans  le  vocabulaire 
de  leur  langue,  trois  catégories  principales  de  mots,  les 
tatsama,  les  tadbhava,  les  dêçya. 

Les  tatsama,  €  identiques  à  cela  >,  sont  les  mots  qui 
ont  absolument  la  même  forme  qu'en  sanskrit  ;  par 
exemple,  bhrâtâ  «  frère  »,  (Hindi  or.),  râjâ  c  roi  >.  On 
étend  pourtant  celte  appellation  aux  mots  plus  ou  moins 
récemment  empruntés  au  sanskrit  et  ayant  subi  de  légères 
altérations,  insuftisantes  pour  en  dénaturer  l'origine  :  par 
exemple,  Hindi  or.  bisnu  pour  visnu  ;  H.  or.  kiram  (H. 
occ.  kâm)  c  ouvrage,  affaire  »  pour  karma;  chhamâ 
€  patience  »  pour  ksamâ;  darsan  c  vue  »  pour  darça- 
nam,  etc. 

Les  tadbhava,  «  delà  même  nature  que  cela  »,  sont  les 
mots  sanskrits  qui  ont  été  très  sensiblement  altérés  au 
point  d'être  souvent  devenus  méconnaissables.  Ce  sont  les 
expressions  qui  se  rattachent  aux  formes  traditionnelles 
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des  anciens  prâkrits  :  Hindi  or.  pûl  c  (ils  »  de  l'anc.  maiii^. 
putt,  pûli  putta,  sk.  putra;  —  II.  or.  râli,  H.  occ.  ràl 
c  nuit  »,  Ap.  lallif  A.  Mg.  rât,  sk.  râtri',  —  âmkh 
€  cil  »,  sk.  a  ksi  ;  —  garddhd  €  âne  »,  sk.  gardahha\  — 
kôil  «  cuculus  »,  sk.  kùkila,  elc. 

Les  dcçya,  «  n'gional,  provincial  »,  devraiervl  èlrc  des 
mots  d'une  filiation  difficile  à  élablir,  usités  exclusivemenl 
dans  certaines  parties  du]lerriloire  où  se  parle  la  langue 
étudiée.  Beaucoup  de  ces  mots  seraient  vraisemblablement 
empruntés  aux  idiomes  voisins,  à  des  langues  étrangères. 
La  détermination  des  mots  dêçya  laisse  beaucoup  à  désirer. 

9.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Hindous  distinguent  encore 
dans  leur  langue,  ainsi  composée  de  mots  tatsama, 
ladhhava  et  dêçija,  deux  dialectes  ou  plutôt  deux  ma- 
nières de  parler  difîérenles. 

La  première,  appelée  thcth  hhâsd  c  langue  pure, 
originale  »  ou  gàmvàrt  bhâsâ  c  langue  vulgaire,  rustique, 
villageoise  »,  désigne  l'idiome  véritablement  populaire; 
la  seconde,  dite  khari  hôli  «  langue  honnête  »  ou  nâgari 
bhâkhâ  «  langage  de  ville  »  désigne  l'idiome  de  la  con- 
versation courante  parmi  les  lettrés  ou  les  gens  du 
monde.  De  pareilles  distinctions  existent  dans  tous  les 
pays  ;  il  y  a,  au  point  de  vue  surtout  de  la  pronon- 
ciation, de  fort  intéressantes  observations  à  faire  sur 
les  dialectes  populaires. 

10.  L'hindi  oriental  par  exemple  possède  un  e  et  un  o 
brefs,  un  ai  et  un  au  diphlhongues  brèves  ;  ce  sont  à 
proprement  parler  des  abréviations  des  ê,  à,  ât,  du  clas- 
siques qui  correspondent  à  des  mutations  en  i  et  m  brefs 
dans  d'autres  dialectes. 

Il  a  de   plus   une  sorte  de  voyelle  atone  :  M.  Hoernle 
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l'appelle  neutre,  la  transcrit  par  une  apostrophe  et  la 
compare  à  un  chewa  hébreu  mobile  ;  c'est  presque  un  e 
français;  on  peut  la  transcrire  e  surmonté  du  signe  de  la 
brève  ;  elle  sert  de  voyelle  d'appui  à  la  fin  des  mots  ou 
entre  deux  consonnes. 

L'hindi  oriental  préfère  d,  t,  ê,  tandis  que  les  dialectes 
occidentaux  ont  plutôt  u,  ô,  au  ;  il  préfère  r,  rh  à  r,  fh  ; 
il  substitue  r  à  2  ou  n  occidental,  etc. 

Le  mailhilî  qui,  suivant  M.  G. -A.  Grierson,  est  parlé 
par  plus  de  sept  millions  d'individus,  dont  cinq  millions 
n'entendent  ni*  l'hindi  vulgaire  ni  l'urdu,  présente  de  cu- 
rieuses particularités  phonétiques.  La  voyelle  «  neutre  » 
y  remplace  dans  la  prononciation  des  a,  i,  u  écrits  ;  le  n 
cérébral  y  est  très  nettement  articulé;  si,  comme  dans 
toute  l'Inde  aryenne,  on  y  confond  y  et  y,  *  et  kh^  jn  et 
gy,  b  el  V  ;  les  groupes  sp  et  hy  (dans  pusp  «  fleur  >  et 
grâhya  «  acceptable  »)  s'y  prononcent  d'une  manière  spé- 
ciale, lifp  el  j  ù.jy  (Grierst»n  :  puhfp,  grâjdjya). 

Les  dialectes  du  Nord  et  de  l'Ouest  ne  sont  pas  moins 
intéressants.  Dans  la  Ràjput;\nâ,  dans  les  vallées  de  l'Hima- 
laya, dans  le  Mânvâri  \yjiV  exemple,  c  el  ch  se  sifflent  en 
s.  Ces  dialectes  aiment  aussi  beaucoup  les  cérébrales  el 
disent  par  exemple  apnâ  pour  apnâ  «  son  propre  (adjectif 
possessif)  >,  rônô  t  l'action  de  pleurer  »  pour  rmâ^ 
kâiuiô  «  l'action  de  dire  »  pour  kahanâ;  ce  dernier 
exemple  montre  aussi  leur  aversion  pour  les  aspirées.  Le 
/  cérébral,  dravidien,  védique,  y  est  d'usage  couran*. 

Cet  emploi  régional  des  cérébrales  est  un  argument 
sérieux  contre  la  théorie  des  emprunts  de  sons.  En  génénd, 
une  langue  n'euipnuUe  pas  de  sons,  mais  elle  en  déve- 
loppe de  particuliers   dans  certaines  circonstances  topo- 
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graphiques.  C'est  le  cas  de  la  jota  espagnole  qui  ne  vient 
point  de  l'arabe. 

Pour  terminer,  je  rappelle  qu'il  est  utile  de  toujours 
se  défier  dts  transcriptions  anglaises.  Jungle,  T/iug,  Dcgum 
par  exemple  sont  proprement  Jângal  c  forêt  »,  T^9 
«  voleur  »  et  Bêgam  a  femme  du  Deg  ». 


§  C.  —  MORPHOLOGIE. 

il.  Les  formes  que  sont  susceptibles  de  recevoir  les 
racines  sont  de  diirérenles  espèces  ;  la  dérivation,  envi- 
sagée dans  son  ensemble,  peut  être  considérée,  pour 
employer  un  langage  mathématique,  comme  l'étude  de 
l'ensemble  des  fonctions  d'une  variable. 

Celle  variable,  c'est  la  racine.  Quelles  sont  les  varia- 
tions internes  ou  externes  dont  est  susceptible  une  racine 
quelconque  ? 

Mais  d'abord  qu'entendons-nous  par  ce  mot  racine  ? 

Lorsqu'on  prend,  dans  une  langue  quelconque,  un 
certain  nombre  de  mots  et  qu'on  en  retranche  tout  ce 
qui,  au  premier  coup  d'oeil,  indique  une  relation  objec- 
tive, —  s  dans  hommeSj  ons  dans  marchons,  lé  dans  bonté, 
et  ainsi  de  suite,  —  nous  nous  trouvons  en  présence  de 
formules  assez  courtes,  de  deux  ou  trois  syllabes  tout  au 
plus  et  d'une  signification  assez  générale,  sol,  lune^ 
marche,  faire,  etc.  Lorsque  nous  prenons  ces  formules, 
ces  expressions,  non  plus  dans  une  langue  moderne, 
comme  le  français,  l'anglais  ou  l'hindoustani,  mais  dans 
une  langue  ancienne,  comme  le  sanskrit,  le  gothique  ou 
le  latin  ;    mieux  encore,  quand    nous    nous    adressons  à 
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une  langue  primitive,  mère  comme  on  dit  vulgairement, 
c'est-à-dire  à  une  langue  pour  ainsi  dire  théorique, 
reconstiluée  par  la  comparaison  d'un  certain  nombre 
d'idiomes  dont  l'origine  commune  est  évidente;  nous 
remarquons,  en  comparant  ces  expressions  les  unes  avec 
les  autres,  tant  au  point  de  vue  de  leurs  formes  sonores 
qu'au  point  de  vue  de  leurs  significations,  de  leurs 
états  idéologiques,  qu'elles  peuvent  se  classer  en  groupes 
distincts  et  parallèles  et  que  chaque  expression  peut 
prendre  place  dans  plusieurs  groupes.  Dans  la  plupart 
des  cas,  on  peut  caractériser  chacun  de  ces  groupes 
par  un  élément  sonore  dont  le  sens  original  est  ainsi 
facile  à  dégager  :  il  est  d'ordinaire  assez  vague,  assez 
général,  mais  encore  susceptible  pourtant  d'être  affecté 
de  significations  subjectives,  ouvrir  ou  éclairer  n'étant  par 
exemple  qu'une  variation  de  fermer  ou  à' être  obscur.  En 
rapprochant  à  leur  tour  ces  divers  éléments  primaires, 
ces  radicaux,  on  peut  souvent  encore  en  déduire  d'autres 
expressions  sonores  phonétiquement  plus  simples  et  dont 
le  sens,  encore  plus  vague,  exprimera  par  exemple  le  fait 
brut  du  mouvement  qui  amène  l'éclat  ou  la  lumière,  qui 
produit  l'ouverture  ou  la  fermeture.  Ce  sont  ces  éléments 
primordiaux  qu'on  a  nommé  les  racines.  Dans  les  langues 
indo-européennes,  et  dans  les  langues  dravidiennes  à 
mon  avis,  toutes  ces  racines  fort  peu  nombreuses  expriment 
en  général  soit  un  mouvement  simple  :  aller,  passer, 
souffler,  etc.,  soit  une  station  :  demeurer,  être  raide,  etc., 
soit  une  combinaison  de  ces  deux  faits  :  pousser,  presser, 
battre,  etc. 

Je  sais  bien  que  toute  une  école  de  linguistes,  remar- 
quable par  la  haute  valeur  de  ses  membres,  repousse 
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cette  théorie  des  racines  sous  le  prétexte  assez  vraisem- 
blable qu'elle  n'a  jamais  pu  réellement  exister,  attendu  que 
l'homme  ne  pense  pas  par  conceptions  vagues  «  aller, 
bâiller,  manger  »,  mais  par  sentences,  par  propositions  : 
«  je  vais  à  la  forêt,  tu  bâilles,  il  mange  du  bœuf  >.  D'ac- 
cord; mais  l'existence  des  racines  est  un  fait  incontestable, 
c'est  le  résultat  de  l'analyse,  de  l'autopsie  du  langage.  Il 
est  possible,  pourrait-on  dire,  pour  tout  concilier,  que  les 
racines  ne  soient  que  le  résultat  d'une  contraction,  qu'elles 
ne  soient  que  la  réduction  d'expressions  anciennes  plus 
complexes;  de  même  que  l'écriture  analytique  a  procédé 
de  l'écriture  syllabique  et  de  l'écriture  figurative  ;  de 
même  que  B,  qui  représente  seulement  la  consonne  labiale 
explosive  douce  ou  sonore,  était  jadis  en  phénicien  c  la 
maison,  la  demeure  >. 

Mais  est-il  besoin  de  recourir  à  cette  hypothèse  ?  Que 
savons-nous  de  l'origine  de  l'homme,  du  développement 
de  son  intelligence  et  de  l'histoire  du  langage  ?  Quand  a 
fini  l'animal  et  quand  a  commencé  l'homme  ?  Comment  la 
sensation  s'est-elle  exprimée  par  le  cri,  par  le  son,  par  le 
geste  oral  ?  Je  n'ai  pour  ma  part  aucune  répugnance  à 
admettre  une  période  primitive  où  la  pensée  était  aussi 
vague  et  rudimentaire  que  la  signification  des  racines 
qu'on  retrouve  au  fond  de  toutes  les  langues. 

Revenons  donc  aux  racines  qui  sont  des  faits.  Elles 
donnent  naissance  à  des  radicaux  de  divers  ordres,  dont 
la  signification  se  spécialise  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce 
qu'arrive  le  moment  où  doivent  être  rendues  les  relations 
objectives  proprement  dites,  les  rapports  extérieurs  sui- 
vant le  temps  et  l'espace,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  à  se  servir 
i!e  formes  nominales  ou  verbales  déclinées  ou  conjuguées. 
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Qu'est-ce  que  le  verbe  ou,  plus  exactement,  que  la 
conjugaison?  Seulement  l'expression  simultanée  de  re- 
lations suivant  le  temps  et  l'espace  ;  de  là  deux  éléments 
propres  à  toute  dérivation  verbale  :  l'élément  temporel,  le 
signe  du  temps,  et  l'élément  d'espace,  l'élément  sur  lequel 
porte  la  relation  exprimée,  l'élément  personnel,  le  signe 
de  la  personne.  Temps  et  personne^  voilà  en  quoi  la  con- 
jugaison diffère  de  la  déclinaison  ;  car  celle-ci  ne  s'occupe 
que  du  lieu,  de  la  place  du  sujet.  Mais  cela  n'est  pas  tout  ; 
l'élément  personnel  peut  être  intéressé  de  deux  façons 
diftérentes  :  il  peut  être  agent  ou  patient,  sujet  ou  régime  ; 
d'autre  part,  le  temps  peut  être  divers  et  peut  au  moins 
oflVir  les  trois  alternatives  de  présent,  de  passé  et  futur. 
Enfin,  l'idée  significative  dont  les  relations  sont  à  expri- 
mer peut  varier  dans  sa  nature  intime  au  point  d'être 
positive,  précise,  concrète  ou  abstraite,  vague,  contingente  ; 
il  y  aura  par  suite  de  ce  chef  à  rendre  ce  que  j'appelle 
les  relations  d'état  et  ce  qu'expriment  les  variations 
formelles  connues  sous  le  nom  de  modes.  La  conjugaison 
peut  avoir  à  traduire  encore  d'autres  idé.s  pour  ainsi  dire 
subordonnées,  accessoires,  celles  par  exciii^.'e  de  causalité, 
de  coercition,  de  répétition,  de  continuité,  de  commen- 
cement, d'affirmation,  de  négation,  sans  parler  des  deux 
grandes  divisions  connues,  des  deux  principaux  points  de 
vue  auxquels  peut  être  envisagée  l'idée  significative,  selon 
qu'elle  est  considérée  comme  agissant  en  dehors  d'elle-même 
ou  comme  ayant  son  objet  en  elle-même  ;  c'est  ce  qu'ont 
pour  but  de  mettre  en  relief  les  voix  dérivées.  De  plus,  il 
est  parfois  nécessaire  de  tenir  compte  des  nuances  de 
cbacun  de  ces  éléments  (temps,  modes,  personnes,  voix), 
c'est-à-dire  des  variations  que  l'élément  significatif  qui 
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correspond  à  chacun  d'eux  est  exposé  à  subir  indépen- 
damment (les  autres.  Il  est  enfin  utile  d'exprimer  les 
circonstances  qui  servent  isolément  à  traduire  analytique- 
ment  les  conjonctions  des  langues  modernes.  On  voit  par 
là  combien  est  multiple  le  rôle  du  verbe  et  de  quelles 
nombreuses  modifications  il  est  susceptible  pour  présenter 
simultanément  l'idée  complexe  qui  résulte  de  toutes  ces 
composantes. 

Pour  résumer  cette  complexité  en  une  formule  mathé- 
matique, soit  R  le  radical  du  verbe,  V  une  expression 
verbale  quelconque,  v  l'idée  de  voix,  m  celle  de  mode,  l 
celle  de  temps  (p  passé,  a  présent,  f  futur),  e  celle  de 
l'espace  {l  lieu  et  p  personne),  on  aura  : 


\  =zRt  vm 


[(.|;i)(.i',-i'-i;i)] 


où  p"  =  p'  varié  en  singulier,  pluriel  ou  duel  ;  p'  étant 
elle-même  p\  p*,  ou  p^,  c'est-à-dire  l'une  des  trois  per- 
sonnes moi,  toi  ou  lui,  masculine,  féminine  ou  neutre. 

Quant  aux  formations  nominales,  quant  à  la  déclinaison, 
il  n'y  a  plus  à  exprimer  que  des  relations  d'espace  ;  on 
fait  donc  t;  =  o,  m  :=:  o,  <  =  o  et,  en  hindoustani  ou  en 
français,  p  ;=  o,  ce  qui  donne 

N  =  Ra  I  *  I  d 


Vli'td 
ni 


où  s  représente  le  sujet  c'est-à-dire  le  nominatif,  r  le 
régime,  c'est-à-dire  le  cas  direct  d  (accusatif)  ou  les  cas 
obliques,  indirects,  t  (datif,  génitif,  etc.).  Il  peut  d'ailleurs 
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être   singulier,   duel  ou  pluriel,    masculin,  féminin  ou 
neutre. 

Nous  allons  donc  étudier  la  manière  dont  s'y  prennent 
les  dialectes  indiens  modernes  qui  constituent  rhindouslani 
pour  exprimer  les  divers  éléments  du  verbe  et  du  nom. 
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CHAPITRE  II. 
Formations  nominales. 

12.  L'élude  de  la  dérivation  nominale  comprend  tout 
ce  qui  est  relatif  aux  nuances  subjectives  de  genre  et  de 
nombre,  aux  nuances  objectives  de  cas,  enfin  aux  diverses 
espèces  de  formations  nominales  :  substantifs,  adjectifs, 
pronoms,  noms  de  nombre,  adverbes,  prépositions,  con- 
jonctions, etc. 

§  ^.  —  GENRE  ET  NOMBRE. 

L'indien  antique,  dont  le  sanskrit  est  le  représentant 
littéraire,  distinguait  trois  genres:  le  masculin,  le  féminin 
et  le  neutre  ;  et  trois  nombres  :  le  singulier,  le  duel  et  le 
pluriel.  Ces  distinctions,  conservées  aussi  par  la  plupart 
des  anciennes  langues  indo-européennes,  ont  disparu  dans 
beaucoup  de  langues  modernes.  Les  genres  étaient  en  effet 
devenus  purement  conventionnels  ;  originairement  le  neutre 
caractérisait  tout  ce  qui  n'était  pas  susceptible  de  sexua- 
lité (I),  mais  plus  lard  on  attribua  un  genre,  masculin  ou 
féminin,  à  des  objets  matériels  ou  abstraits  qu'on  voulut 

(1)  Les  langues  dravidiennes  font  neutre  tout  ce  qui  n'est  ni 
homme  ni  femme  (par  extension,  ni  dieu  ni  diable);  les  animaux  et 
les  enfants  y  sont  neutres.  En  télinga,  une  femme  même  est  neutre  ; 
mais  au  pluriel,  les  noms  de  femmes  sont  du  même  genre  que  ceux 
des  hommes. 
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distinguer  de  la  masse,  qu'on  personnifia.  La  distinction 
primitive  n'avait  plus  de  raison  d'être  ;  elle  disparut  tout 
à  fait  dans  la  suite  des  temps.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en 
iiindoustani. 

11  en  a  été  de  môme  du  duel.  Ce  nombre,  intermédiaire 
entre  l'unité  et  la  collectivité  se  retrouve  dans  beaucoup 
de  langues  très  anciennes,  dans  beaucoup  d'idiomes  qui 
correspondent  à  un  état  de  civilisation  fort  peu  avancé  (1). 
Mais  les  idiomes  modernes  l'ont  presque  toujours  supprimé 
et  confondu  avec  le  pluriel.  C'a  été  encore  le  cas  de  l'iiin- 
doustani. 

a.  —  Du  Genre. 

.  13.  L'hindoustani  ne  possédant  que  le  masculin  et  le 
féminin,  la  plupart  des  mots  neutres  en  sanskrit  sont  devenus 
masculins  ;  les  masculins  et  les  mots  féminins  ont  conservé 
leur  genre. 

Parmi  les  principales  exceptions  on  peut  citer  : 

1°  Neutres  devenus  féminins  :  âmkh  a  œil  »  de  aksiy 
bastu  ce  chouse  >  de  vastii ,  jâl  «  corps  >  de  gâtra  ; 

2»  Masculins  devenus  féminins:  âg  t  feu  »,  âme 
«  flamme  »,  ghâm  <  chaleur  (solaire)  >,  605  c  odeur  », 
de  agni,  arci,  gharmma,  vâsa  ; 

3®  Féminins  devenus  masculins  :  môti  €  perle  »  de  mâu- 
Irikam.  —  C'est  le  seul  exemple  qu'ait  noté  M.  Kellogg. 

En  fait,  dans  le  langage  populaire,  le  genre  des  noms 
n'est  guère  distingué.  Des  confusions  sont  journellement 
faites,  surtout  pour  les  mots  terminés  par  une  voyelle. 

Beaucoup  de  noms  sont  masculins  ou  féminins  pour 

(1)  Par  exemple  les  langues  kolariennes  du  centre  de  l'Inde. 
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ainsi  dire  de  nature,  par  leur  sens  :  mard  a  homme  », 
qâzî  €  juge  »   sont  masculins;  bêH  t  fille  »  est  féminin. 

On  donne  comme  une  exception  l'arabe  kabila  {kabilah) 
«  épouse  »  qui  est  masculin,  parce  que  son  sens  primitif 
était  «  famille,  tribu  ». 

Sont  encore  généralement  masculins  :  les  métaux,  bijoux, 
minéraux  (sauf  candi  «  argent  »  dont  le  prototype  skr. 
est  féminin)  ;  les  noms  de  temps  :  an,  mois,  jour  ;  les 
montagnes  et  les  mers  ;  les  corps  célestes;  les  qualités 
morales  ;  les  noms  de  parenté  et  les  noms  d'action. 

Sont  généralement  féminins  les  noms  des  jours  lunaires 
et  les  rivières  ou  fleuves. 

14.  Quant  aux  terminaisons  qui  pourraient  caractériser 
les  genres,  il  n'y  a  non  plus  rien  d'absolu.  Cependant  : 

Les  noms  en  a,  an,  u,  û,  o,  au,  v,  et  ceux  formés  par 
les  dérivatifs  j  (ja)  «  né  de  »,  pan,  pamâ,  pâ  (subst.  de 
qualités)  sont  en  général  masculins,  ainsi  que  les  noms 
persans  et  arabes  commençant  par  ta,  et  ayant  un  u  à  la 
dernière  syllabe  (ta  'alluq  c  relation,  service  »  ),  et  ceux 
de  même  origine  dont  la  voyelle  pénultième  est  longue  ou 
suivie  d'une  consonne  redoublée  (lasarruf  <  usage, 
emploi  »  ;  talâwat  t  lecteur  du  Qoran  »)  ; 

Les  noms  en  â  provenant  de  féminins  skr.,  ceux  en  i,  i, 
s,  hat,  vat,  vat,  sont  au  contraire  féminins,  ainsi  que  les 
noms  arabes  et  persans  commençant  par  ta  et  dont  la 
consonne  finale  est  précédée  par  i  (taswir  c  tableau  », 
taqsîr  «  crime,  faute  >). 

L'usage  ou  le  dictionnaire  apprendra  le  genre  des  noms, 
qu'il  est  utile  de  connaître  pour  l'accord  grammatical 
exigé  par  la  syntaxe  ;  mais,  en  général,  on  peut  dire  que 
la  grande  distinction  générique  en  hindoustani  est  marquée 
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par  â  pour  le  masculin  (dial.  de  Braj.  au  ;  dial.  occid.  ô) 
et  î  pour  le  féminin  : 

larkâ  €  garçon  »,  larki  a  fille  »  (1); 

ghôrâ  t  cheval  »,  ghôri  «  jument  »  ; 

kâlâ  i  noir  »,  kâlt  «  noire  »  ; 

6Ô/4  «  il  dit  »,  6o/t  a  elle  dit  »  ; 

kartâ  «  faisant  (lui)  »,  karti  faisant  (elle)  ». 

15.  Celte  dernière  règle  est  si  naturelle  que  beaucoup 
de  noms  sanskrits  ont  été  dédoublés.  On  leur  a  donné 
une  forme  masculine  en  d  lorsqu'on  a  voulu  y  joindre  une 
idée  de  force,  de  grandeur,  et  une  forme  féminine  en  i 
dans  le  cas  contraire  ;  ainsi,  on  a  fait  : 

De  hhândam  «  pot  »,  hâmdâ  «  marmite,  grand 
chaudron  »  (masculin)  et  hàmdi  «  pot  de  terre,  petit 
chaudron  »  (féminin]  ; 

De  raçmi  «  corde  »,  rassâ  c  câble  »  (masculin)  et 
rass\  «  ficelle  »  (féminin); 

De  gu(ki,  gôla  «  balle  »,  gôlâ  «  grosse  boule,  boulet 
de  canon  »  (masculin),  gôli  «  boulette  »  (féminin). 

16.  Il  suit  de  là  que  pour  féminiser  les  noms  en  a,  il 
suffit  de  changer  cet  â  en  t.  Les  grammairiens  donnent 
encore  les  règles  suivantes  : 

Â  des  noms  terminés  par  une  consonne  on  ajoute  l  ; 
par  exemple  dév  «  dieu  »,  dêvi  t  déesse  »  ;  brâhman 
«  brahmane  »,  brâhmanî  ;  bandar  «  singe  »,  bandari 
«  guenon  »  ;  bhêr  «  mouton,  bélier  »,  bhërî  t  brebis  »  (2) 

(1)  Les  étymologistes  cherchent  là  l'origine  du  mot  d'argot  largue 
t  femme  ». 

(2)  On  supprime  quelquefois  par  euphonie  la  voyelle  de  la  dernière 
syllabe,  lorsque  le  groupe  résultant  est  formé  de  continues  :  hiran 
«  lapin  >  fait  himi  <  lapine  >.  ^ 
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—  mais  il  suffit  le  plus  souvent,  pour  expliquer  ces  formes, 
de  se  reporter  aux  prototypes  sanskrits  déva,  brâhmana, 
bandara  ; 

Des  noms  de  métiers  en  i  font  au  féminin  in  :  dhôU 
0  blanchisseur  »  (d'il  dliôbin  \  mâli  «  jardinier  »  fait //uz/ih; 

—  cf.  encore  le  sanskrit. 

D'autres  terminés  par  une  consonne  ajoutent  m  ou  ni  : 
sôndr  c  orfèvre  »  fait  stmiîrin  ou  suhârni  ; 

D'autres  mots,  principalement  des  noms  d'animaux, 
ajoutent  aussi  ni,  en  rétablissant  euphoniquement  l'a  final 
masculin  :  simh  c  lion  >,  sinhanî  a  lionne  »  ; 

Enfin  pour  rendre  cette  idée  o  la  femme  de  »  on  ajoute 
âni  au  masculin,  même  s'il  s'agit  de  mots  d'emprunt  : 
paiidit  «  savant  »  fait  panditâni  «  l'épouse  du  savant  >, 
le  persan  milUar  t  balayeur  »  fait  aussi  mihtarâni. 
Ani  devient  quelque  fois  ûin  :  gurvâin  t  la  femme  de 
guru  »  (1). 

Le  mot  turc  beg  a  chef  »  et  le  mot  persan  k'hân 
«  seigneur  >  font  leur  féminin  en  am  :  k'hânam^  bégam 
(souvent  écrit  par  les  Anglais  begum). 

Inutile  d'ajouter  que,  comme  dans  toutes  les  langues, 
on  emploie,  dans  beaucoup  de  cas  des  mots  difTérents  : 
sâmr  c  taureau  »,  gâô  «  vache  »  ;  on  a  recours  aussi  au 
procédé  des  Persans  qui,  à  l'instar  des  Anglais,  ajoutent 
nar  au  masculin  et  mâdah  au  féminin  :  nar  gâô  i  tau- 
reau »,  mâdah  gâô  «  vache  »,  sêr  nar  t  tigre  »,  sêr 
mâdah  «  ligresse  ». 

(i)  Remarquez  la  consonnification  de  u. 
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b.  —  Du  Nombre. 


17.  Il  ne  pouvait  en  être  du  nombre  comme  du  genre. 
Le  neutre  pouvait  devenir  masculin  ou  féminin  ;  le  duel 
n'a  pu  que  purement  et  simplement  disparaître.  Tout  ce 
qui  n'est  pas  unique  a  été  mis  au  pluriel. 

Quel  est  en  général  le  signe  du  pluriel  en  hindoustani? 

Voyons  ce  qui  se  passait  en  sanskrit  et  comment  les 
dialectes  populaires  anciens  ou  modernes  ont  traité  les 
terminaisons  classiques  tant  dans  les  formations  nominales 
que  dans  les  dérivations  verbales. 

Le  suffixe  de  pluralité  du  sanskrit  est,  dans  les  formes 
nominales,  as  pour  le  masculin  et  le  féminin,  i  {âni,  tnt,ûm) 
pour  le  neutre  ;  elles  se  retrouvent,  variant  en  é  au  mas- 
culin, dans  les  pronoms;  dans  le  verbe,  on  a  encore  s 
(as,  us)  et  t  {nti,  tî)  qui  varient  en  a,  a»,  am^hê^  ai,  ê,  h 
{ntu,  iu).  Le  développement  de  ces  variantes  s'explique 
phonétiquement  et  l'on  peut  considérer  comme  établi  en 
principe  que  la  pluralisation  en  vieil  indien  s'opérait  par 
as  (où  le  s  tend  à  être  aspiré  et  le  h  subséquent  à  être 
nasalisé)  ou  par  i  précédé  d'une  nasale  et  susceptible  de 
tomber. 

Dans  los  pràkrits,  as  ou  ah  passe  généralement  à  t', 
alTaiblissement  avec  allongement  compensatif,  si  l'on  veut, 
et  si  l'on  ne  préfère  pas  y  voir  une  mutation  simple  de 
as,  âh,  pluriel  des  noms  si  nombreux  du  type  a  :  ce  phé- 
nomène s'était  déjà  opéré  dans  les  pronoms  sanskrits  et 
dans  les  formes  moyennes  du  verbe  :  le  neutre  âni  est 
devenu  ai  ou  âii/i. 

Dans  le  vieil  hindi,  nous  trouvons  ani  pour  le  masculin 

19 
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(il  n'y  a  déjà  plus  de  neulre)  :  narani  «  hommes  », 
battant  «  mots  »  ;  plus  tard,  Vi  final  tombe  el  l'on  a 
bâlakan  ou  hâlkan  t  enfants  »,  mais  celte  finale  sert  sur- 
tout à  l'oblique  pluriel.  L'hindi  moyen  conserve  ani  et  an 
et  a  de  plus  anh,  anhi  :  carananh  a  pieds  »,  ghôdanhi 
€  chevaux  »  (obhque).  Le  nom  pluriel  est  généralement 
dépourvu  de  terminaisons  ;  les  féminins  terminés  par 
une  consonne  font  âim  comme  en  pràkril  :  ràtâim 
<  nuits  V  de  rât;  ceui  en  {faisaient  Mît  :  pôthini  «  livres  ». 
On  trouve  d'anciennes  terminaisons  masculines  cnâtk^m. 
Le  dialecte  moderne  de  Braj  a  des  noms  pluriels  f&flô- 
nins  en  hli  pour  iyâm  et  âtm  pour  êm. 

Voilà  pour  les  substantifs  et  adjectifs.  Quant  aux  pro- 
noms, on  trouve  dans  les  anciennes  langues  les  termi- 
naisons é,  âun,  an,  ani,  an,  in,  un;  il  n'y  a  rien  là  de 
contraire  à  nos  précédentes  observations. 

Le  verbe  prâkrit  plurahse  en  o,  h,  nt  el  le  verbe  hin- 
doui  (puisqu'on  appelle  ainsi  le  vieil  hindi)  par  l'addition 
d'une  nasale,  sauf  à  la  seconde  personne. 

L'hindoustani  moderne  a  suivi  la  voie  tracée.  Les  noms 
masculins  en  a  y  font  leur  pluriel  en  è  au  nominatif,  ceux  en 
an  font  é  ou  èm  ;  les  uns  et  les  autres  font  ôm  à  l'oblique  ; 
ceux  terminés  par  une  consonne  restent  tels  quels  au 
masculin,  mais  prennent  ôm  à  l'oblique  ;  —  les  féminins 
en  %,  if  font  iyâm,  iâm,  au  nominatif  et  iyôm,  iôm  à 
l'oblique  (i),  ceux  en  m,  w,  ajoutent  dm  et  quelques-uns 
intercalent  un  w  euphonique  ;  les  féminins  terminés  par 

(1)  Les  formes  participiales  verbales  féminines  en  î  font  in  :  kahtê 
«  ils  disent  »,  kahtin  a  elles  disent  »;  thâ  «  il  était  »,  thi  t  elle 
était  »,  thin  «  elles  étaient  ».  D'ordinaire,  à  défaut  d'un  sujet  ex- 
primé, ces  formes  sout  accompagnées  d'un  pronomé 
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une  consonne  prennent  êm\  les  diminutifs  en  iyâ  font 
iyâm;  —  les  noms  de  nombre  ajoutent  dm  au  nominatif; 
tous  ont  dm  à  l'oblique. 

Les  pronoms  font  ê  et  itif  on,  enh,  suivant  les  dialectes. 

Le  pluriel  dans  les  verbes  est  essentiellement  caracté- 
risé par  une  nasale,  sauf  à  la  seconde  personne  qui  est 
en  ô,  âUj  au,  av,  ab,  etc.  Dans  le  parler  spécial  de  Mithilà, 
tous  les  temps  du  verbe  ont  une  forme  honorifique  ter- 
minée en  ainhi  (l't  final  ne  se  prononce  presque  pas)  ;  or 
on  sait  que  l'honorifique,  le  respectueux,  tient,  dans  toutes 
les  langues,  de  la  nature  du  pluriel. 

18.  Nous  pouvons  donc  conclure  de  tout  cela  que  le 
signe  général  du  pluriel  en  hindoustani  est  une  nasalisa- 
lion  terminale. 

19.  Mais  il  y  a  de  remarquables  exceptions  à  signaler. 
L'hindi  oriental  a  partiellement  perdu  le  pluriel  des 

noms;  il  dit  bien  tarun  «  arbres  >  (oblique),  bêtan  «  fils  > 
(oblique),  mais  il  n'a  pas  de  nominatif  pluriel.  Les  noms 
d'êtres  raisonnables,  au  nominatif  pluriel,  ajoutent  le  mot 
lôg  «  monde  »  qui  fait  lôgan  à  l'oblique  et  reçoit  alors 
les  suffixes  déclinatifs  (1)  :  on  a  par  exemple  bêla  lôg 
«  les  fils  »,  bêtâ  lôgan  kâi  c  des  fils  »,  etc. 

Le  Mailhilî  va  plus  loin  encore;  il  a  généralisé  l'usage 
de  ce  pluriel  périphrastique  :  aux  noms  raisonnables  il 
ajoute  lôkani  sans  distinction  de  nominatif  ou  d'oblique, 
nênâ  lôkani  c  garçons  »  ;  mais  en  outre,  à  tous  les  noms 
il  ajoute,  soit  devant,  soit  derrière,  sabh  ou  sabahi  (i  pres- 

(1)  Cet  emploi  de  lôg  (sic.  lôka  <  inonde  >)  exclusivement  appliqué 
aux  personnes,  dans  racception  de  «  gens  »,  explique  le  sens  parti- 
culier que  prend,  dans  la  poésie  tamoule,  le  tadbhava  ulagu,  ulu' 
gam  <  le  monde  savant,  les  savants,  les  sages  >. 
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que  muet)  et  ne  sait  pas  former  autrement  le  pluriel  : 
nêuii  sahh,  sabuli  uénâ  «  gar(,'ons  j»,  kulhâ  sabh  c  his- 
toires »,  i  siibh  a  ceux-ci  »,  je  sabh  «  lesquels  >,  etc. 

Le  Biiojpuri  se  sert  aussi  de  sabei  dit  ghùra  sab  c  che- 
vaux A. 

i>ab,  sabhf  sabah^  sabahi  viennent  de  sarva  t  tout  ». 

Ces  exceptions  confirment  la  règle. 

20.  Lôg  est  d'ailleurs  employé  comme  signe  de  pluralité 
dans  l'hindi  général,  mais  seulement  dans  un  sens  de 
généralité  :  «  les  rois  sont  riches  »,  «  on  est  heureux 
parmi  les  pauvres  »,  etc.,  et  avec  des  noms  de  personnes. 
On  emploie  aussi  dans  le  même  sens  les  mots  gan  c  chœur, 
troupe  »,  jrtH  «  individu  »,  samkul  «  race,  famille  »,  sa- 
majh  «  réunion  »,  sumudùi  t  mélange  »,  et  autres,  mais 
l'emploi  en  est  restreint  à  la  poésie  et  ils  ne  servent  que 
dans  des  cas  déterminés.  Il  y  a  plutôt  ici  composition 
adjective  que  déclinaison. 

Tous  ces  mots  prennent  ôm  à  l'oblique,  c'est-à-dire  avec 
les  particules  de  relation. 

§  B.  —  DÉCLINAISON. 

21.  La  déclinaison  comprend  la  série  des  rapports 
d'espace  que  tout  mot  et  principalement  que  toute  forme 
nominale  peut  exprimer.  Dans  les  langues  anciennes,  en 
indo-européen  surtout,  ces  rapports  sont  rendus  par  des 
syllabes  ayant  eu  primitivement  un  sens  indépendant, 
«  maison,  localité,  mouvement,  etc.  »,  mais  peu  à  peu 
phonétiquement  altérées  au  point  d'être  tout  à  fait  mécon- 
naissables ;  de  plus,  beaucoup  d'entre  elles,  par  suite 
d'un  long  usage,  se  sont  presque  confondues  avec  le  mot 


qu'elles  modifiaient.  Une  conséquence  remarquable  de 
cette  fusion  a  été  la  transposition  du  signe  de  pluralité 
qui,  logiquement,  devait  être  placé  après  le  thème  nomi- 
nal, mais  qui,  en  fait,  s'est  souvent  joint  au  suffixe  ; 
par  exemple,  le  sanskrit  dit  au  pluriel  nâma-bhi-s  «  par 
les  noms  :»  où  bhi  est  <  par  >  et  où  «  marque  le  plu- 
riel ;  le  grec  a  conservé  le  y«  singulier  qu'on  retrouve, 
sous  la  forme  mi,  dans  les  pronoms  sanskrits^. 

On  a  distingué,  en  sanskrit,  huit  rapports  dans  ces 
conditions  :  ce  sont  les  cas  des  grammairiens.  Il  y  a  d'abord 
le  nominatif,  c'est-à-dire  le  sujet  déterminé;  puis  Vaccu- 
salif,  régime  direct,  ['instrutnental  correspondant  à  notre 
«  par,  au  moyen  de  >  ;  le  datif  traduisant  t  à,  pour  >  ; 
Vablatif  c  de,  depuis,  hors  de  »  ;  le  génitif  marquant  la 
dépendance,  la  possession,  l'appartenance;  le  locatif 
«  dans  »  ;  et  le  vocatif,  appel  intense  qui  n'est  proprement 
pas  un  cas  et  qu'on  peut  laisser  de  côté  dans  les  para- 
digmes. 

De  ces  cas,  les  uns  sont  directs,  c'est-à-dire  peuvent 
être  sujets,  attributs  ou  régimes  directs  ;  les  autres  sont 
obliques,  c'est-à-dire  ne  sont  intéressés  qu'indirectement 
à  une  action  ou  à  un  fait,  ne  peuvent  que  servir  d'inter- 
médiaires, de  compléments. 

Nous  avons  donc  à  étudier  successivement  la  formation 
des  cas  directs  et  celle  des  cas  obliques,  puis  à  rechercher 
les  éléments  qui  servent  à  former  ces  cas. 

a.   —  Cas   directs. 

22.  Les  langues  anciennes  classiques,  le  sanskrit,  le 
latin  et  le  grec,   ont  deux  cas   directs,  le  nominatif  et 
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ViiccusaUf,  indiqués  par  des  surfixcs  diflérenls,  ajoulcs  à 
un  thème  vague,  indépendant  et  ordinairement  inusité 
sans  suflixes. 

Les  langues  modernes,  dont  beaucoup  ont  développé 
un  article  délerminalif,  n'unt  plus  distingué  le  nominatif 
du  thème.  Beaucoup  d'entre  elles  ont  également  perdu  le 
sunixe  de  raccusalif. 

L'hindoustani,  par  une  progression  spéciale  dont  on 
retrouve  des  exemples  dans  d'autres  idiomes  (en  espagnol 
et  dans  le  français  vulgaire)  a  assimilé  le  plus  souvent 
l'accusatif  au  datif.  Nous  ne  pouvons  donc  examiner  chez 
lui  que  le  nominatif. 

23.  Ce  nominatif  étant  en  môme  temps  le  thème,  nous 
n'avons  qu'à  voir  quelles  sont  ses  principales  terminai- 
sons, d'où  elles  proviennent  et  ce  qu'elles  signilient. 

Nous  ne  nous  occupons,  bien  entendu,  que  du  nominatif 
singulier. 

On  a  vu  plus  haut  qu'en  général  les  noms  masculins 
sont  terminés  en  â,  les  féminins  en  t,  et  que  beaucoup 
de  mots  ont  les  deux  formes  :  chôkrâ  t  garçon  »,  chôkri 
«  fille  »,  mais  cela  n'est  pas  absolu. 

Les  noms  masculins  en  â  viennent  :  \°  de  noms  sans- 
krits en  a  dérivés  par  ka  :  aka  a  fait  ao  en  prâkrit  et  â  en 
hindi,  exemple  :  ghorâ  o  cheval  >  vient  de  ghôtaka  ; 
2»  de  noms  sanskrits  en  à  (thème  ari),  exemple  :  râjà, 
âimâ  (les  neutres  sanskrits  perdent  la  finale,  nâm  c  nom  »)  ; 
3°  de  noms  sanskrits  en  ta  (thème  </•),  kartâ  c  créateur  >  ; 
A°  de  mots  étrangers  :  bâlâ  «  maître  »,  bdbâ  «  enfant  », 
dâm  «  sage  »,  dariyâ  c  rivière  »,  khudâ  «  dieu  », 
umrâ  ou  omrâ  ou  umrâû  «  noble  »  sont  des  mots  persans. 
Plusieurs  de  ces  mots  avaient  originairement  pour  termi- 
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naison  un  hé  que  l'urdu  a  conservé  :  dârôgâ  ou  plus 
exactement  dârôg'ah  <  prophète  »,  dânah  «  grain  »,  etc. 

Les  noms  masculins  en  î  viennent  :  1"»  du  sanskrit  / 
(thème  in)  :  hâthî  c  élépliant  »  de  hasli  (hastin),  pamchî 
a  oiseau  >  de  paksl  (pakçin),  sâkhi  c  certitude  >  de 
sâksî  (sâksin)  ;  dans  sâ/m,  de  svâmi  (svâmin)  t  seigneur  », 
la  nasale  thématique  se  retrouve  ;  2o  de  thèmes  sanskrit 
en  Ir  :  ce  sont  des  noms  d'action  généralement  :  bhâi 
(  frère  i  de  bhrâtr,  nâti  «  petit-fils  »  de  naptr,  etc.  ; 
3*  de  sanskrits  neutres  et  masculins  en  i  bref  :  pati  «  chef, 
seigneur  »  (donne  aussi  pat)j  dahi  t  lait  caillé  »  (de  dadhi^ 
neutre);  4®  de  sanskrits  masculins  et  neutres  en  iTw,  iya  : 
pâni  a  eau  >  de  pâniyâm  (neutre),  pî  t  amoureux,  mari  », 
de  priya  «  aimé,  chéri  »,  khatrî,  chatri,  chêlri,  de  ksa- 
triya  <  homme  de  la  caste  militaire  »  ;  5»  de  sanskrits 
masculins  ou  neutres  qui  avaient  r,  i  ou  /  à  la  pénultième 
et  dont  la  finale  est  tombée  :  ghl  a  beurre  »  de  ghrta 
(neutre),  ji  t  vie  »  de  jiva,  etc.  ;  G»  de  thèmes  incertains  : 
dliôbi  «t  blanchisseur  t,parosi  «  voisin  »,  môdi  <  bouti- 
quier »,  etc. 

Les  noms  féminins  en  /  viennent  de  sanskrits  en  i  ou  i 
ou  tka. 

Les  noms  féminins  en  d  viennent  :  I»  de  sanskrits  fé- 
minins en  à  :  kathâ  «  conte  »,  rasnâ  «  langue  »;  chimâ, 
chamâ  «  patience  »  (de  ksêmâ),  jâtrâ  «  pèlerinage  j  (de 
yâlrâ),  etc.  ;  2®  de  thèmes  incertains  :  ^ihiyâ  «  petite 
boîte  »,  cidiyâ  «  oiseau  »,  buriyâ  a  vieille  femme,  etc.  ». 

Plusieurs  dialectes  ont  des  nominatifs  pléonastiques. 
En  hindi  oriental,  par  exemple,  les  noms  en  â  original 
peuvent  ajouter  evâ  et  âivâ  au  masculin,  iyâ,  êyâ  et  iyavâ 
au  féminin  ;  ceux  en  t  et  u,  ivâ,  iyavây  uvây  uavâ,  ûvd 
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Al.  lieu  de  ghar  c  maison  »,  ghônî  c  cheval  »,  mâlî 
€  jardinier  »,  guru  c  maître  »,  on  peut  dire  gharevâi 
gharâivâ  ;  ghorevâ,  ghordivâ;  maliyâ,  maliyavâ;  guruvâ, 
guruavâ,  etc.  (1). 

24.  Je  ne  m'occupe  pas  des  autres  terminaisons  pour 
ainsi  dire  naturelles  ;  mais  il  convient  d'indiquer  les  prin- 
cipaux suffixes  qui  servent  à  la  composition  nominale  et 
qui  n'ont  pas  de  signification  indépendante  ou  du  moins 
ne  s'emploient  pas  à  l'état  isolé.  Ce  sont  : 

î  c  appartenance  »  :  sipàhi  <  cipaye,  soldat  »,  de  sipâh 
€  armée  »  ; 

Gar  ou  gdr  (persan)  <  faiseur  »  :  zar-gar  <  orfèvre, 
ouvrier  en  or  »  ;  gunâh-gdr  «  pécheur  >  (sanskrit  kara, 
kâra). 

Gir  «  preneur  >  (persan)  :  jahàn-gir  <  conquérant, 
preneur  du  monde  »  ;  cf.  le  nom  d'Aureng-zeb  'ùlamgïr 
«  conquérant  du  monde  >  Çâlarriy  arabe). 

Dâr  <i  possesseur  »,  zamin-dâr  «  teneur  de  terre  •. 

Sur  (persan)  t  abondance  »  ou  t  ressemblance  »  :  kôh- 
sûr  «  montagneux  »,  lum-sâr  «  pareil  à  vous  >. 

Wân^  vân  ou  bân  (sanskrit  vûn)  «  possession  »,  darbân 
«  portier  »,  mêz-hân  «  entreteneur  »  {méz  «  table  »,  est 
emprunté  au  portugais),  dhanwân  «  riche  j. 

Wâld,  vâld  «  action  »  :  dilli-wdlâ  «  habitant  de  Delhi  », 
naw-tvdlâ  «  batelier  ». 

Hârâ  (sanskrit  kâra)  «  action  »  :  lakar-hârâ  e  bû- 
cheron » . 

Ces  terminaisons  s'ajoutent  à  la  forme  oblique  du  nom  : 

(1)  evâ,  ovâ  ont  des  e  et  o  brefs. 
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kahnêwâlâ  «  diseur  »,  sonlc-bardâr  c  ma??icr  »,  de 
kahnâ  «  action  de  dire  »,  sontâ  «  masse  ». 

D'autres  suffixes  sont  plus  proprement  adjectifs  ;  on  les 
trouvera  plus  loin. 

D'autres  servent  à  former  des  mots  abstraits  :  i  par 
exemple  ;  ainsi  de  dânâ  «  sage  »  on  fait  dâaâi  a  sagesse  » 
(persan)  (le  hé  final  se  durcit  en  g,  tàzagi  c  fraîcheur  » 
de  tâzah  c  frais  »); 

—  pan  ou  pand  :  larkâ-pan  «  enfance  >,  baniyâ-pan 
a  négoce  »  ; 

—  liai  :  karwâ-hat  a  amertume  ». 

D'autres  sont  des  diminutives  :  ak^  mardak  c  petit 
homme  »  (persan);  —  iyâ,  bitiyû,  betiyâ  «  petite  fille  »; 
—  ca  ou  ci,  degci  t  petit  chaudron  »,  bâgh-ca  t  petit 
jardin  ». 

On  a  vu  plus  haut  que  l'idée  de  diminution  peut  être 
aussi  exprimée  en  féminisant  le  nom  masculin. 

b.  —  Cas  obliques. 

25.  Les  cas  obliques,  au  nombre  de  cinq  en  sanskrit  (puis- 
que nous  laissons  de  côté  le  vocatif),  étaient  rinslrumental, 
le  datif,  l'ablatif,  le  génitif  et  le  locatif.  Ils  ne  suffisaient 
point  à  indiquer  toutes  les  relations  ;  aussi  employait-on, 
comme  en  latin,  en  grec  et  dans  les  autres  langues  con- 
génères, des  particules  placées  tantôt  avant  et  tantôt  après 
le  mot  intéressé  (prépositions,  post-positions),  qu'on  sépa- 
rait ordinairement  du  mot  dans  l'écriture.  De  ces  parti- 
cules, la  plupart  s'ajoutaient  à  certains  cas  indirects, 
quelques-uns  à  l'accusatif.  Plusieurs  étaient  synonymes 
des  suffixes  casuels  dont  ils  ne  faisaient  que  confirmer  le 
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sens.  Il  en  est  résulté  que  peu  à  peu  on  s'habitua  à  ne 
voir  l'idée  de  relation  que  dans  les  particules  ;  les  distinc- 
tions originaires  entre  les  cas  furent  perdues  de  vue,  les 
suffixes  furent  confondus  et  leur  fonne  sonore  s'altéra 
profondément.  C'est  ainsi  que  le  latin  a  passé  au  vieux 
français  avec  deux  cas  seulement  (nominatif  et  accusatif) 
et  que  s'est  développée  la  remarquable  règle  du  s.  Déjà, 
du  temps  de  Cicéron,  les  prépositions  jouaient  un  grand 
rôle  dans  la  langue. 

26.  On  comprend  donc  que  dans  le  langage  de  l'Inde 
moderne  il  n  y  ait  plus  aussi  que  deux  cas  pour  ainsi  dire, 
le  direct  et  l'oblique,  auquel  se  joignent  les  particules  de 
relation. 

Les  noms  masculins  en  â  (dont  r</  final  n'est  pas  or- 
ganique) font  ê  à  l'oblique  singulier  ;  ceux  en  an  font  en 
ou  ê  (i),  tous  les  autres  restent  invariables.  L'oblique 
pluriel  est  toujours  ôm,  substitué  à  é  on  ém  ou  ajouté  au 
mot  invariable. 

27.  Quelle  est  l'origine  de  ces  suffixes  ? 
Remarquons  d'abord  que  le  dialecte  de  Braj  peut  faire 

âtaulieudeé  etâwmaulieu  de  ôm  qui  est  le  plus  ordinai- 
rement remplacé  par  n  ou  ni.  Le  Mârwârî  et  les  autres 
dialectes  de  la  Rajpûtanâ  font  â  à  l'oblique  singulier  ;  ils 
ont  ô  au  nominatif  et  an  au  pluriel  ;  ils  ont  un  instru- 
mental singulier  en  ai.  Les  dialectes  orientaux  abrègent 
généralement  la  longue  finale. 

Dans  le  vieil  Hindi  et  dans  l'Hindi  moyen,  on  employait 
hi  avec  ou  sans  prépositions,  pour  rendre  l'idée  d'un  cas 


(1)  Les  noms  persans  en  ah  (hè),  font  comme  s'ils  se  terminaient 
en  â  :  bandah  «  serviteur  »  a  bandé  à  l'oblique. 
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indirect  quelconque  :  gharahi  c  à  la  maison  >,  vamsahi 
«  de  la  race  »,  samchêpahi  <  en  résumé  »  ;  on  trouve 
aussi  him:  râmahim  c  à  Rama  ».  L'oblique  pluriel  ajou- 
tait n,  n/t,  7ihi,  au  nominatif  singulier.  On  rencontre 
exceptionnellement  quelques  terminaisons  casuelles  sans- 
krites  :  êna  (instrumental),  âd  (datif),  t  (locatif),  etc.  ;  il  y 
a  quelques  exemples  d'instrumental  en  ê  et  en  aya. 

Le  prâkrit  faisait,  dans  ses  quatre  principaux  dialectes, 
pour  des  thèmes  en  a  au  singulier  : 


Instr. 

Mahu-aatrl. 

êna. 

ÇànnUoi. 

» 

Maraihi. 
» 

AfMnmç*. 

Abl. 

Gén.  Datif. 
Loc. 

âdo,  ddu. 

asaa. 

é. 

d,  dhi. 
» 

» 

dh. 
» 

ddu,  dhê. 
liho,  dhi,  dhu 
ê,  i,  dhin. 

La  dérivation  est  évidente,  en  ce  qui  concerne  â  ou  ê. 
Quant  aux  suffixes  pluriels,  ôm  parait  se  rattacher  à 
la  même  source  que  les  terminaisons  dialectiques  an,  an, 
uni,  âûn;  et  cette  source  serait  le  génitif  pluriel  sanskrit 
ânam,  prâkrit  â/iam.  En  revanche,  nh,  nhi,  seules  formes 
anciennes,  seraient  le  reste  des  anciennes  formes  plurielles 
prâkrites  : 


Mabirisirt. 

Apebhraaaca. 

Init. 

êhi,  êhim. 

êhim,  âhinif  ihim,  ûhim. 

Abl. 

sunto,  hinto, 

ahuta. 

Loc. 

êsu,  êsum. 

» 

Gén. 

D. 

» 

aham. 

Il  y  aurait  donc  analogie  complète  entre  l'oblique  sin- 
gulier et  l'oblique  pluriel  ;  l'un  et  l'autre  proviendraient 
de  la  confusion  entre  les  formes  des  divers  cas  indirects 
de  la  langue  mère. 
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ParliculeM  de  rthiitmin. 


28.  Les  particules  qui  servent  à  exprimer  les  relations 
sont  principalement  les  suivantes  : 

1«  Kà  (masculin),  ki  (féminin)  ou  ké  (oblique),  qui 
s'accorde  avec  le  déterminé,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  et  qui  correspond  au  «  de  »  génitif; 

2»  Ko,  qui  correspond  à  «  à  »  datif  ; 

3°  rw/m,  TiUm  (occ.)  «  à,  jusqu'à,  sur  »  ; 

4o  Tak  et  talak  a  jusqu'à  »  ; 

5»   Tê,  Têm  «  de,  dès,  hors  de,  etc.  »,  ablatif; 

6»  Ne,  qui  correspond  au  a  par  »  instrumental  ; 

7o  Par  <  sur  »  ; 

8"  Mêm  a  dans  »  (locatif)  ; 

90  Varâ  (or.)  «  à,  pour  »  ; 

IO0  San  (or.)  «  avec,  pour  »  ; 

11»  San!  (occ.)  «  pour,  en  faveur  de  »  ; 

12"  Se  «  de  (ablatiQ,  avec  ». 

Elles  s'ajoutent  à  l'oblique,  tant  au  singulier  qu'au 
pluriel. 

29.  11  est  utile  et  intéressant  de  donner  leurs  variations 
dialectiques  et  historiques  et  d'en  rechercher  l'origine. 

l»  /Trt  varie  en  ko,  kâu  (Braj),  kêrô,  rô  {ri,  rê),  lô, 
lô  {II,  là,  ou  lâi),  gô,  kar  ou  kâi  (oriental,  direct  ; 
oblique  kê  ou  karë),  et  A;  ou  kér  (Maithilî)  ;  —  histori- 
quement, on  rencontre  A*,  kar  et  mascuhn  direct  singulier 
kêr  ou  kêrâ  ;  oblique  singulier  et  direct  pluriel,  kêr,  kêrê, 
féminin  kérl  ou  kêri.  Toutes  ces  formes  peuvent  être 
phonétiquement  rattachées  au  prâkrit  kcra,  kêraka  «  fait 
(par),  relatif  à,  appartenant  à  >,  qui  est  une  altération 
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probable  du  participe  passé  sanskrit  k/ia  ou  de  son  dé- 
rivé krtaka  ;  on  comprend  ainsi  pourquoi  la  particule 
kâ,  kê,  ou  kiy  est  traitée  exactement  dans  la  langue  usuelle 
comme  un  adjectif  ou  un  participe  et  s'accorde  avec  le 
mot  déterminé. 

2°  Ko  varie  en  kâiim  (Braj.),  nâi^  ai,  kê  (or.)  Aan/, 
sanl,  kamham,  kuîi,  ku,  /w5m,  et  kahûm,  kàhû,  kaham, 
kam,  kêm  (Maithilî).  —  Les  formes  historiques  sont  kaham^ 
kahûm,  kahum,  A'«/mm,  qui  s'emploient  souvent  avec  le 
sens  de  «  auprès  de  »  ;  M.  Iloernle  les  rattache  au  locatif 
sanskrit  kaksê  «  dans  la  forêt,  dans  le  désert  »  par  l'in- 
termédiaire du  prâkrit  (apabhramça)  kaccfiê  et  de  ses  al- 
térations euphoniques  normales.  M.  Kellogg  rattacherait 
plutôt  les  formes  modernes  sans  aspirations  au  sanskrit 
k/ta,  sous  les  variations  pràkrites  kadam^  kadè,  kiinié; 
3°  Tak  ou  talak; 
4«  Tâim  ou  tahw) 

5»  Te,  lêm,  sont  rapportés  par  M.  Hoernle  à  des  formes 
prAkrites  laie,  larié,  du  locatif  de  tarita  sanskrit  ou  ultu- 
rila  «  passé  (à)  »  ;  Monier  Williams  et  Kellogg  voient  dans 
tak  ou  talak  l'affixe  sanskrit  daghiia  devenu  daghan  me- 
talhésé  en  daiiagh  où.  n  aurait  passé  à  /  ;  M.  Beames  rat- 
tache le  h  la  terminaison  adverbiale  sanskrite  tas,  et  laim 
à  slhanê  «  dans  la  place  »  ; 

G»  Ne  «  par  »  a  été  rattaché  à  l'instrumental  sans- 
krit; mais  on  a  fait  observer  que  l'usage  de  cette  parti- 
cule est  inconnu  au  vieil  hindi  ;  elle  n'aurait  été  inventée 
qu'au  XVIo  siècle  et  proviendrait  de  l'ancienne  forme  du 
dalif  nâim  ; 

7»  Par,  pari,  pa  (urdu),  et  pâi  (occ.)  «  dans,  sur  > 
viennent  du  sanskrit  para  ou  upari  ; 
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8»  Mêm,  qui  varie  en  mâim  mââi^  mâhâi,  mai,  môm 
(dialectes  occidenlanx),  ma,  mi^  ma,  mâmhim,  mâmjh 
(dialectes  orientaux)  et  qui  avait  anciennement  les  formes 
madhi,  maddhi,  majhi,  mamjh,  mnjjham,  indhâim, 
mâmhii]],  mnhi,  mai,  vient  très  vraisemblablement  da 
locatif  madhyé  «  au  milieu  (de)  v; 

9«  Yaré  est  du  sanskrit  pur  ; 

10»  San,  sarié,  sên^  sent  (or.),  sont  rattachés  par 
M.  Hoernlc  au  sanskrit  sangê  c  dans  la  réunion  »,  ainsi 
que  la  particule  nord-occidentale 

H»  Sani  (1),  qui  exprime  les  relations  du  datif; 

12«  Se,  qui  varie  en  séti,  mm,  hai,  sôm,  çim,  ûm,  sam 
(Maithili),  pourrait  avoir  la  même  dérivation  que  3"  tak, 
.4»  tàim  et  5»  lé  (voyez  ci-dessus).  Peut-être,  tenant  compte 
de  sa  signification  «  avec  >  et  des  formes  nasales,  serait-il 
préférable  d'y  voir,  avec  M.  Beames  un  reste  du  sanskrit 
sam.  Peut-être  aussi  ces  lé  et  se  ne  sont-ils  pas  autre 
chose  que  des  formes  pronominales. 

30.  Ces  particules,  peuvent  comme  nos  prépositions,  se 
combiner  :  mêm  se  s'emploie  pour  «  hors  de  »,  kè  tâim, 
pour  €  à  (datif)  »,  etc. 

31.  D'autres  particules,  qui  ne  se  joignent  pas  ordi- 
nairement à  l'oblique  et  par  suite  correspondent  en- 
core plus  exactement  aux  prépositions  ou  aux  post-posi- 


{\)  Peut-être  serait-il  préférable  de  chercher  aux  particules  hiraa- 
layennes  soni,  kani,  huni  (datif),  hundo  (génitif),  tanâi  (génitif),  et 
aux  taim,  tè,  se-,  et  leurs  variétés,  une  seule  et  même  origine.  Le 
prototype  serait  évidemment  un  monosyllabe,  formé  d'une  explosive 
gutturale  ou  dentale,  d'un  o  et  d'une  nasale,  et  peut-être  dérivé  lui* 
même  par  un  suffixe  vocalique  en  ê  ou  i.  Est-ce  un  pronom?  Est-ce 
un  substantif  dans  le  genre  de  karna,  karana,  etc.,  contracté? 
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lions  des  langues  modernes  expriment  d'autres  nuances. 
Les  principales  sont  bâhir  ou  bûhar  t  sans  »  ;  —  bic 
«  dans,  parmi  »  ;  —  bddê  (or.)  c  pour  »  ;  —  layêy  layêm, 
lâum,  lôm  (occ.)  ou  liyê  (or.)  «  pour,  en  faveur  de  »  ; 
—  lag,  lagi  (or.),  lôgi  (occ.)  «  à,  pour,  jusqu'à  >  ;  — 
kanô,  kanâi,  kâmnl,  kani,  kani  (occ.)  «  à,  pour,  à  cause 
de  >  (sanskrit  kariiê)  ;  —  pas  a  à,  chei,  près  de  t  (sanskrit 
pârçvê)  ;  —  bhiUmr  a  dans,  en  dedans  >  (sanskrit  abhyan^ 
taré  ;  —  âgé,  âgû  a  devant  >  (sanskrit  agrê  o  dans  le 
front  >)  ;  —  pâclic,  pâchû  «  derrière  »  (sanscrit  vêd.  pac- 
chê)  ;  —  n/c(î^  nicû  c  sous  >  (sanskrit  nijê  c  dans  le 
bas  >  );  —  upar  «  sur  »  {pai\  pari,  pâi);  —  Ihi,  thim 
de  (ex)  »  (sanskrit  sthanô  t  dans  la  place  >),  etc. 

32.  Ces  particules  sont  habituellement  ajoutées  à  la  par- 
ticule kê  du  génitif  (forme  oblique)  ;  il  en  est  de  même 
(les  particules  empruntées  à  l'arabe  ou  au  persan,  telles 
que  ba'd  «  après  >,  bâ'is  c  à  cause  de  »,  nazdik  a  près, 
d'après  »,  wâstê  «  pour,  à  cause  de  »,  siwi  ou  siwâê 
«  excepté,  outre  >,etc.  Certaines  autres,  également  d'em- 
prunt, prennent  le  masculin  ki  et  non  l'oblique  kê  :  tarah 
«  à  la  manière  de,  comme  >,  khatir  «  pour  »,  etc.  D'autres 
prennent  ki  quand  elle  sont  placées  après  le  nom  et  kê 
quand  elle  le  précèdent  :  mânind  «  comme  »,  taraf  €  vers  », 
bamadad  «  à  l'aide  de,  au  moyen  de  »,  ex.  :  mânind  tare 
kê  ou  taré  ki  maniad  «  comme  une  étoile  ». 

33.  Certaines  post-positions  sont  des  mots  usuels  de  la 
langue  :  hâth  <  main  »  et  hâth  c  compagnie  »  (sanskrit 
hasta  et  samhita)  s'emploient  pour  <  par,  au  moyen  de, 
avec,  en  compagnie  de  >. 
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§  C.  —  FORMES  PRONOMINALES. 

34.  Les  pronoms  sont  des  noms  d'une  espèce  parii- 
culière  ;  les  uns  désignent  spécialement  les  individualil<';s, 
les  autres  sont  essentiellement  déterminants.  Les  premiers 
sont  les  pronoms  personnels,  les  seconds  les  pronoms  dè- 
monsiralifs,  interrogalifs,  relatifs,  jwssessifs.  11  y  a  aussi 
les  pronoms  indéfinis  qui  sont  des  noms  collectifs  pris  dans 
un  sens  très  vague  et  très  général. 

a.  —  Pronoms  personnels. 

Comme  dans  la  plupart  des  langues,  on  ne  connaît 
en  hindoustani  que  les  pronoms  des  deux  premières  per- 
sonnes (celui  de  la  troisième  est  remplacé  par  les  dé- 
monstratifs) et  on  y  ajoute  le  pronom  réfléchi  correspon- 
dant à  notre  c  soi,  se  »  :  ce  pronom  réfléchi  prend  des 
formes  spéciales  quand  il  est  employé  respectueusement, 
honorifiquemenl.  De  même,  en  effet,  que  la  plupart  des 
idiomes  inlo-européens  modernes,  l'Hindi  se  sert,  dans 
une  intention  de  déférence  ou  de  respect,  du  pluriel 
au  lieu  du  singulier,  et  de  la  troisième  personne  au  lieu 
de  la  seconde. 

Les  pronoms  reçoivent  les  particules  de  relations  de  la 
même  manière  que  le  nom,  sauf  deux  exceptions. 

35.  Voici  les  formes  ordinaires  des  pronoms  : 


1»«  personne. 

2*  personne. 

Réfléch. 

Réfléch.  bonor. 

Dir. 

sing. 

mâim. 

tû,  tûim. 

âp. 

âp. 

Obi. 

sing. 

mvjh. 

tujh. 

âp,  apnê. 

âp. 

Dir. 

pi. 

ham. 

lum. 

âp. 

âp,  âp  lôg. 

Obi. 

pi. 

ham. 
hamêm. 

tum. 
tumhêm. 

àpas. 

>,    âp  lôgôm. 

hamôm. 

tumhôm. 

■ 
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On  dira  donc  mujh  mcin  «  en  moi  »,  tujh  fcô  c  à  toi  », 
âpnê  €  par  vous  (resp.)  ». 

Le  rélléclii  âp  ne  prend  pas  le  gén.  kâ;  i)  dit,  en  abré- 
geant la  voyelle  initiale,  apnâ  (masculin,  apni  féminin, 
ajmê  oblique),  tandis  que  le  respectueux  dit  âp  kâ  {ki,  kê). 
Apas  ne  s'emploie  qu'avec  kâ  et  mêm. 

Les  pronoms  nunm  et  tu  ne  prennent  pas  non  plus 
d'ordinaire  le  kâ  ;  leurs  génitifs  sont  :  1»  singulier  mérâ 
(ri,  ré),  pluriel  liamârâ  {ri,  rê);  2»  singulier  têrâ  {ri,  ré), 
pluriel  tumhârâ  (H,  rê).  Au  lieu  de  mujh  kâ  et  iujk  ko 
€  à  moi,  à  toi  »,  ils  peuvent  dire  aussi  mujhê,  tujhê. 
Enfin,  ils  ajoutent  ne  f  par  »  exclusivement  à  leurs  no- 
minatifs, mâim  né,  tû  ne. 

36.  L'origine  de  toutes  ces  formes  paraît  bien  établie. 

Mâim  varie  dialectiquement  en  deux  types  bien  diffé- 
rents : 

1»  Ilùm,  hàum  (Braj)  hum  (Marwàrî),  ham  (Maithili)  ; 

S»  3fém,  mamym,  tnaïm,  maym.  Le  dialecte  Mêwarî  a 
une  forme  mixle  mhûm.  Le  vieil  hindi  avait  les  formes 
hôm,  liûum.  Il  est  donc  probable  que  les  formes  en  h 
viennent  du  sanskrit  aham  ;  celles  en  m  sont  expliquées 
par  un  ancien  oblique  (instrumental  maya  ou  génitif-datif 
mê)  nasalisé.  —  L'oblique  varie  en  mô,  wfd,  mvahi  (or.), 
môhi,  muhi,  mâim,  me  (Braj),  ma,  mha,  mho^  mhâ,  qui 
se  rapportent  au  pràkrit  mai,  maha,  mahu,  qui  sert  pour 
tous  les  cas.  Les  dialectes  de  Bihar  ont  ham  comme  au 
direct.  L'ancien  liindi  disait  mv,  môhi,  muhi. 

Au  pluriel,  ham,  qui  est  un  singulier,  a  pris  la  place 
du  pluriel  vayam  ;  les  dialectes  orientaux  disent  ham 
ou  ham  lôg  ;  le  Mailhili  ham  sabh  ;  le  Bhôjpuri  liamani. 

D'autres  variétés  ont  hamh,  mhâim^  mhô.  L'ancien  hindi 

20 
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disait  hnm  et  hamun  à  roblique,  qui  varie  en  ham,  hamôm, 
hamôm,  hamâim,  hamàum,  liamhim,  mAôm,  dans  les  pa- 
tois modernes.  Ces  formes  viennent  du  prâkrit  amh- 
qui  représente  le  radical  sanskrit  asm-. 

A  la  seconde  personne,  on  a,  au  singulier,  dir.  laïm^ 
taym,  tâim  (or.),  tài  (occ.)>  tûm  (Braj),  th'ûm  (Méwari), 
lïm,  tamym,  tamh,  le,  lâum,  tti,  lôm  ou  tômh  (Mail h  ili) 
Les  anciennes  formes  étaient /dwm,  làim,  lûm  ;  comme 
pour  la  première  personne,  l'origine  de  ces  formes,  et 
dans  un  ancien  oblique  général,  le  nominatif  tvam,  n'a 
laissé  aucune  trace.  L'oblique  actuel  (anciennement  là, 
tôhi,  tuhi),  varie  en  tô,  iâi,  Ihâi  (Mârwârî),  Ihà,  tha,  Ihô 
(Mêwârî),  tuïn,  tôt,  tvâï,  tvàm,  tvâ,  tvalii,  /o/t(bref),  tôh, 
tômh,  tumh,  tôhi;  tû,  tàim,  tê,  tvt ;  toutes  ces  formes 
représentent  les  prâkrits  tat,  taîm,  taû,  dérivés  de  ta  ou 
tù  sanskrits  par  le  suffixe  oblique  là.  —  L'analogie  avec 
la  première  personne  se  poursuit  au  pluriel,  qui  était 
jadis  au  direct  tum.,  tamh,  tumah,  et  à  l'oblique  tum,  et 
qui  fait  maintenant  :  direct  tôm  sahh  ou  tômh  sabh 
(Maithilî),  tûm  ou  tum  lôg  (oriental  général),  tho,  thâim, 
tumû,  luman,  tumh,  turnah,  thé,  thâi;  oblique  loh,  lômhj 
tumh,  tumhômy  tumhàum  ou  tumhâim,  tumhêm,  tumhà 
(occidental  général),  tumum,  tuman,  thâm.  Le  prototype 
prâkrit  est  ne  tumh-. 

Les  formes  obliques  classiques  mujh,  mujhê  (occidental 
tmij)  «  moi  »  et  tujh,  tujhê  «  toi  »  viennent  des  génitifs 
prâkrits  miijjha,   majjhuj  tujjha,  tujjhu,  etc. 

Quant  aux  génitifs  en  râ  dont  voici  les  variations: 
ire  singulier,  mêrâ,  mérâii  (Braj),  mêrô,  inârô,  mhàrô, 
mhârâu,  môrâ  (or.),  mvâr,  hamar  ou  hamâr  (Maithili); 
mhà  ko,  mhâ  lô,  mhâu  rô,  mhâu  là  (Méwari)  ;  —  l"  plu- 
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riel  hamârâ,  hamârâu  (Braj),  hâmârô,  hamar,  hamhàr, 
hamani  kà,  mâmrô  ou  mhàmrô  ou  m/idrn/ô,  mhàm  ko 
ou  lô  ou  mhâm  vardm  kû  ou  là  (Mêwarî),  hamârâ 
sabhak  (Mailhili)  ;  —  2«  singulier  térâ,  têràu,  lêrô,  thârû, 
tÔTy  tvâr,  thurâf  ihâ  ko  (ou  /o),  tôhar  ;  —  2*  pluriel 
tumhârâ ,  tiimliârâa  ou  tuluîrâu ,  tumhârô ,  Ixtmhar, 
tumar,  tumhàr,  luhâr^  Ihâm  kô^  thâm  /ô,  Uutm  /o, 
thâmrâu  ko,  tôhard  sabhak:  —  on  est  généralement 
d'accord  pour  voir  .dans  ces  formes  une  contraction  des 
obliques  et  de  la  particule  génitive  kd,  qui  a  pour  ori- 
gine kêr,  kêrdy  etc. 

Le  dialecte  de  Dhojpûr  dit  au  génitif  pluriel  tuhni  kd  ; 
nous  retrouvons  là  une  forme  tohani{\)  que  l'hindi  orien- 
tal emploie  pour  la  seconde  personne  plurielle  féminine  ; 
il  a  aussi  hamani  pour  la  première.  Les  formes  à  finales 
brèves  hamani,  tonuini,  lufmui,  sont  dialectiques,  mais 
asexuées. 

Le  pronom  réfléchi  dp  est  regardé  comme  une  contrac- 
tion de  dtmana  qui  est  le  signe  du  réfléchi  en  sanskrit. 

Le  môme  mol  est  pris  pour  le  pronom  honorifique 
dans  l'idiome  classique  et  littéraire  et  dans  les  dialectes 
occidentaux,  surtout  dans  la  vallée  du  Gange.  Dans  le 
patois  de  Rîwd,  il  fait  apnd  au  nominatif  singulier.  Dans 
le  Panjab  et  les  régions  himalayennes,  on  n'use  pas  du 
respectueux  ;  on  emploie  le  singulier  là  où  d'autres  met- 
traient le  pluriel.  Dans  les  dialectes  orientaux,  on  emploie 
au  lieu  de  Xip,  le  mot  riiurd,  raàrd,  ravnm  et  au  pluriel 
raumnh  :  M.  Hoernle  y  voit  le  prâkrit  rdula  ou  rdaïila 
(sanskrit  rdjakula  «  royal,  de  race  royale  »). 

(i)  0  brel'. 


—  300  — 

Le  Maillnli,  qui  parait*  user  beaucoup  de  l'honorifique, 
emploie  (iph<'  ou  (iliam  (qui  est  évidemment  de  la  môme 
origine)  au  singulier;  au  pluriel  il  dilt/pnt'ou  ahamsabh, 
aham  sabalti,  aham  lokani. 


h.  —  Pronoms  cUterminatifs. 

37.  Voici  le  tableau  de  ceux  qui  sont  usités  en  hin- 
doustani  général,  avec  leurs  principales  variations  orien- 
tales, occidentales  (1  )  et  historiques  (2). 


Noaiinalif  «infuliei 

;   ObliqM  fil 

tôlier 

.   Noninalif  pluriel. 

Oblique  pluriel. 

Démonstr.Jt/i/j. 
prochain.) 

»5. 

yé,  yik. 

in  h,  in, 

inhôm. 

ya/i,  ». 

é,  eh. 

i,yah. 

enh. 

y^  yà- 

ihi,  ir}. 

yâi,  ai. 

inJidum,  yâm, 
inâm. 

yêhu,  ih,  ih, 
êk. 

ih. 

yi,  yah. 

in,  inhôm. 

Démonstr.  wuh. 

us. 

wi,  wuh. 

un,  unh. 

éloigné. 

unhôm. 

vah,  û. 

ô,  oh. 

û,  vah. 

onh. 

vô,  vu. 

uhi,  un. 

vâi. 

unhâum, 
vdm,  unâm. 

ô. 

Ôh. 

ê. 

an. 

Démonstr.  sô,  tâun. 

tis. 

sô,  tâun. 

tin. 

commun,  tê,  se. 

tê,  teh. 

tê,  tavan. 

tenh. 

tâin. 

tihi,  tin, 

tini. 

tinhâum,tdm, 
tir^m. 

sô,  su,  se, 

tih,  têh, 

là. 

ta. 

tin,  tê. 

tavan. 

(1)  Les  dial.  Mêwâri  et  Marwâri  ont  des  formes  masc.  et  fém. 
yô,  yà;  vu,  va;  tikô,  tikâ;  jikô,jikâ,  etc. 

(2)  Aux  secondes  lignes  eh,  enh,  oh,  onh,  etc.,  sont  brefs. 
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Nominatif  singulier, 

Relatitf.  jô,  jâun. 

je. 
jâi. 


Oblique  siofulier. 
jis. 

je,  jeh. 
jà,jêhi,jiit. 


jàfjûyjavan.  jihjjêh,jâ.     je. 


Nomiiutif  pluriel.    Oblique  pluriel. 

jô,  jâun.  jitiy  jinh,  jin- 

hôm. 
jenh. 

jinhâumjàmf 

jinâm. 
jin,  je. 


je. 
jùi. 


Interrog.  hâun. 
(person-  ki, 

r**^;    kô,kâi,kôrf. 

choses).       '       ' 


kis. 

ki,  keh. 

kâ^kâhifkurf. 


kâun. 
kê. 


kin. 
kenh. 


fiô,  kâvan.       kih,  kéh. 


kôy  kâi,  kôn.     kinhâum, 
•  kw.iôm. 
kavan.  kin. 


IiiteiTog.  kyû. 
(choses   lia. 
inanim.).  j..^^.^ 

Indéfini  kôi. 
(quel-    kê,kêhu. 
^1"'"">-    kôu,  kâunâu. 
kèhu,  kàhu. 

Indéfini  kuch. 
(quelque  kacu,kachuk. 
chose). 


kâhè. 
M,  kâ}iê. 

kisi. 

kê,  kêhu. 
kâh,  kw.ii. 
kéhu,  kâûn. 


kyâ. 
> 


kôi,  kai.  » 

ki,  kêhu.  ké,  kèhu. 

kôUykiiunâu.  kàh,kui.ti. 
kéhu.  kêhu. 


kisû,  kuch.      kuch. 


Ces  pronoms  viennent  certainement  du  sanskrit  clas- 
sique àyàniy  iydm,  ddam  ;  àsàu,  etc.  (1),  sas,  tat,  yas, 
kas,  etc. 

c.  —  Pronotns  itidéfinis. 

38.  Outre  «  quelqu'un  »  et  a  quelque  chose  »,  il  y  a 
en  français  des  mots  comme  «  chacun,  un  autre,  on  » 


(1)  Ce  ne  doit  pas  être  pourtant  au  skr.  classique  que  se  rattachen 
les  démonstratifs  prochain  et  éloigné,  mais  à  des  formes  vulgaires  et 
communes  en  i  et  u  simples  ou  tout  au  moins  inaltérés. 
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qu'on  classe  parmi  les  pronoms.  On  les  rend  en  liinduus- 
lani  par  des  formes  adjeclives. 

a  On  »  est  traduit  queUjuofois  par  loyorn  dans  le  sens 
de  «  les  gens  i  ;  dans  ce  sens,  %  a  un  féminin  singulier 
logdi  t  une  femme  quelconque  t.  En  hindi  oriental, 
ton  >  peut  se  traduire  par  le  pronom  démonstratif  éloigné 
pluriel. 


§  D.  —  FORMES  ADJECTITES. 

a.  —  Adjectifs  proprements  dits. 

39.  Les  adjectifs  sont  généralement  invariables. 

Ceux  terminés  par  d  ou  an  varient  en  i,  in,  au  fé- 
minin, en  ê,  en  à  l'oblique.  Dans  le  dialecte  de  Braj,  les 
formes  sont  :  masculin  du,  fémini  /,  oblique  ê,  di.  Dans 
le  Mârwari,  on  dit  ô,  l,  â. 

Des  adjectifs  sont  formés  à  l'aide  des  terminaisons  sui- 
vantes : 

A  (possession)  :  bhûkhd  i  altéré  »,  de  bhûkh  c  soif  »  ; 

Ana  (ressemblance)  :  'arûsdna  <  nuptial,  d'époux  »  de 
*arûs  «  épouse  >  ; 

/  (appartenance)  :  'arûsî  «  nuptial  »,  Hindûstdni  a  de 
l'Hindoustan  >  ;  sipdhl  «  de  l'armée  >  de  sipdh  €  armée  »  ; 

Ildy  êld  :  saj  «  forme  »,  sajêld  «  bien  fait  »  ; 

Ddr  (possession)  :  wafd-ddr  <  fidèle  »  (persan)  ; 

Mand  (possession)  :  danlat-mand  «  riche  >  ; 
.  Mdn  (possession)  :  sàd-mdn  «  content  »  ; 

Sâr  (plénitude)  :  koh-mr  «  montagneux  »  (persan); 

War  (possession):  ndm-war  «  renommé  ». 

La  plupart  de  ces  terminaisons  servent  à  former  des 
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substantifs.  La  différence  entre  l'adjectif  et  le  substantif 
est  purement  syntactique  ;  l'adjectif  n'est  en  général  qu'un 
nom  employé  qualilicativement.  Le  suflixe  du  génitif  kd 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  adjectif. 

Il  n'y  a  pas  en  bindoustani  de  terminaisons  spéciales 
pour  ce  qu'on  appelle  les  degrés  de  comparaison. 

b.  —  Adjectifs  pronominaux. 

40.  Des  pronoms  démonstratifs  dérivent  deux  séries 
d'adjectifs  marquant,  les  uns  la  quantité,  les  autres  Tespèce 
ou  la  nature. 

De  yih,  viennent  :  l»  itnd,  iUd  (occ.  itm,  Unâu, 
atrô,  atrarô  ;  or.  êtkd,  élnd,  yétiky  atêk;  anc.  ilà,  dtd, 
êtd)  «  autant  que  (ceci)  »,  et  2»  disd  (occ.  disô,  disaù, 
îAj/o,  dirô  ;  or.  ênô,  é;m,  dis^  disan;  anc.  as)  t  tel  (que 
ceci)  »  ; 

De  wuhy  viennent  :  1«>  utndf  uttd  {vuind^  vitnd,  vêtnd; 
occ.  utnô,  utndu,  utrô,  titrarô  ;  or.  ôtkd.  ôtnd,  vutik, 
ulêk  ;  anc.  titd,  ôtd)  «  autant  que  (cela)  »,  et  2®  wdisd 
(occid.  wdisô,  wdisdUy  usa,  wdirô  ;  or.  vanô^vand,  vdiôy 
tvdisan)  «  tel  que  cela  »  ; 

De  Si)  ou  tdun,  viennent:  1«  litld,  titnd  t  autant  »  [tiii, 
et  formes  analogues  aux  précédentes)  ;  2»  tdisd  (variations 
analogues)  t  tel  que  »  ; 

De  jis,  viennent  l«  jitnd,  jittd  {jdi,  jitd,  et  variations 
analogues)  «  autant  que  lequel  >  et  jdisd  t  tel  que  le- 
quel B  ; 

De  kis  enfin  viennent  kUnd,  kittdy  kdi  (et  analogues) 
c  combien?  >  et  kaisâ  (et  analogues)  «  comme  quoi?  » 

On  peut  citer  encore  sa  «  semblable  à  »  (du  sanskrit 
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aama)  nu  «  tout  >  (du  suffixe  sanskrit  sas)  et  divers  mois 
^  impies. 

i^  Ek  d  un  li',  —  dûsrâ  i  un  autre  (lilléralement 
deuxième)  »  ;  —  dônôm  a  tous  deux  »  (dialectique  du- 
num)  ;  —  sdrd  c  tout  »  ;  —  dur  <  autre  >  ;  —  bahut 
t  beaucoup  »  ;  —  nij  «  propre  »  ;  —  sab  a  tout  »  (sarva)  ; 

—  kat  ou  kdi  t  plusieurs  »  —  qui  sont  indiens  ; 

2«  Har  «  chaque  »  ;  —  cand  <  plusieurs  >  —  qui  sont 
persans  ; 

3°  Bdj,  bdjt'  «  quelque  »  ;  —  gdir  «  autre,  différent  >  ; 

—  julànd  «  un  certain  i  (1)  ;  —  kull  c  entier  »,  —  qui 
sont  arabes. 

Il  y  a  aussi  les  composés  har  êk  «  chacun  »  ;  —  bahut 
sdrd  «  énormément  de  »  ;  —  kai  êk,  kitnc  ék  «  maint  »  ; 

—  jis  lis  <  quiconque  »  ;  —  dur  kuch  i  quelque  autre  »  ; 

—  sab  koî  0  chacun  »  ;  etc. 

c.  —  Adjectifs  numéraux. 

41.  On  sait  qu'il  y  en  a  de  deux  sortes,  les  cardinaux  et 
les  ordinaux. 

Les  premiers,  en  hindouslani,  ont  été  tellement  altérés 
que  leurs  formes  sont  irréguliéres.  C'est  seulement  par  la 
mémoire  que  l'on  peut  apprendre  ceux  de  1  à  100.  Je  ne 
donne  ici  que  les  principaux  : 

1.  Ek  {ik^  dik,  yak). 

2.  Dô  {duiy  dôu,  dvdUy  dvâi). 

(i)  Écrit  phulânâ  en  dêvanâgari  (var.  dial.  fulanvâ).  On  sait  que 
ce  mot  a  passé  en  espagnol  oii  il  est  très  employé  :  fulano,  fulana 
«  un  tel,  une  telle  ». 
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3.  Tin  (tint). 

4.  Car  {câri,  câu), 

5.  Pdmc. 

6.  Ùia  {chah,  châij  chê). 

7.  Sât. 

8.  Afh  [ât). 

9.  Ndu  (nav,  nu,  nûn). 

10.  Das  (cUtç). 

11.  Igdrah,  gydrah  {êgdrahy  êgydrah). 

12.  Bdrah. 

13.  Tàrah. 

14.  Cdudah. 

15.  Pamdrah. 

16.  5o/a^  (so/<i^  «ôraA,  sôrah). 

17.  Sattrah  {satrd,  satrah). 

18.  Atdrah  [alhdrah). 

19.  f/n/5  (wnn<«,  «ndw,  ondw  (o  bref). 

20.  i5/s. 
30.  r/5. 
40.  Cdlis. 
50.  Pflcds. 

60.  5(?//i  (sdthi). 
70.  Sattar  (sattari). 
80.  -455/. 

90.  iVa^fé  (naré,  na66é,  nawad,  nduwad). 
100.  5«t,  srtM  {sat,  sal). 
1000.  ^azâr  (%ar). 

On  dit  encore,  au  delà  de  mille,  lakh  (100,000)  ; 
karor  {karor,  karor,  transcrit  par  les  Anglais  crore) 
«    dix  millions  »,  qui  a  pour    synonyme    niyiit  ;    puis 
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arb,  kharb,  nîl^  pador,  sankh,  de  cenl  en  ccnl  fois  plus 
forts. 

42.  Les  adjectifs  et  noms  numcranx  fraclionnaircs  les 
plus  fréquemment  usités  sont  :  fdo,  p«h>,  du  sanskrit 
pdda,  pddika  c  un  quart  >  ; 

•    ddh,  ddhdf  du  sanskrit  arddha  a  demi  »  ; 

pdun,  pdund,  pdunêj  du  sanskrit  pddônah  «  un  quart 
de  moins,  trois  quarts  »  ; 

savô,  du  sanskrit  sapddika  a  avec  un  quart,  un  et 
quart  >  ; 

dêrh,  ddurhd,  dêorhd,  du  sanskrit  dviarddha  (  c  deux 
demi  >  que  M.  Beames  compare  à  l'allemand  halbzwei) 
«  et  un  demi  »  ; 

arhâi  (sanskrit  arddha-dvif)  t  deux  et  demi  »  ; 

sdrfiê  (sanskrit  sdrddhaka)  a  plus  une  demie  »,  etc. 

On  dérive  aussi  les  noms  des  fractions  des  nom- 
bres eux-mêmes  :  cduthd  «  un  quart  »,  tihdî  a  un 
tiers  »,  dahdi  c  un  dixième  »,  sordi  {o  bref)  c  un  sei- 
zième »,  etc. 

43.  L'addition  de  d  ou  /  forme  des  collectifs  :  bisd 
«  une  vingtaine  »,  battisi  <  une  trente  deuxaine  ». 

Les  numéraux  substantivés  font  leur  pluriel  nom.  et 
obi.  en  ôm  :  carôm  «  les  quatre  >  ;  «  cent  >  fait  sdikrôm  : 
sdikrôm  pêr  «  des  centaines  d'arbres  »,  etc. 

44.  Les  nombres  ordinaux  dérivent  des  cardinaux  : 

Dâsrd  «  second  »  ; 

Tisrd  «  troisième  »  ; 

Cduthd  «  quatrième  »  ; 

Pdnavdn  c  cinquième  >  ; 

Chatthd  ou  chathîvân  c  sixième  »  ; 
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Et  ainsi  de  suite,  en  ajoutant  wdn  (au  féminin  win,  obi. 
wên  ;  les  dialectes  font  d  (/),  du  (i),  md  (mi)  ou  ma. 

€  Premier  »  se  dit  pahld,  pahilà  (pahltîu,  pahihiu, 
pahlô,  pahilô  ;  or.  pahil,  pattel  {e  bref),  pahilkà,  pa- 
helkd  {e  bref),  que  l'on  dérive  du  sanskrit  prathama  par 
le  changement  du  th  en  çlh  qui  s'est  ensuite  aspiré,  la 
chute  de  la  finale,  la  réduction  du  groupe  consonnantique 
initial  et  l'addition  du  suffixe  dérivatif  il. 
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CHAPITRE  m. 
Formations  verbales. 

Ab.  Ces  formations  sont  essentiellement  caractérisées 
par  l'idée  île  temps  qu'elles  expriment  toujours  plus  ou 
moins  et  aussi  par  l'idée  d'espace  limitée  primordialement 
à  la  personne  subjective,  c  Aimant  >  c'est  c  une  per- 
sonne qui  exerce,  au  moment  considéré,  l'action  d'aimer  »  ; 
«  je  souffrirai  >  c'est  t  la  personnalité  de  mon  individu, 
qui  sera  prochainement  dans  l'état  de  souflrance  ». 

Les  dérivés  verbaux  sont  d'ailleurs  de  plusieurs  espèces  : 
l*  Les  verbes  proprement  dits  expriment  les  nuances 
principales  et  directes  de  l'action  verbale,  et  embrassent 
l'ensemble  de  ce  qu'on  appelle  la  œnjugaison  ;  2»  les 
adjectifs  v^erbaux;  3»  les  noms  verbaux. 

Le  verbe  proprement  dit  peut  être  simple,  ou  œmposé 
c'est-à-dire  périphrastique;  il  varie  suivant  les  nuances  de 
voix,  modes,  temps  et  personnes. 

a.  —  Verbe  simple. 

En  Hindoustani  la  conjugaison  est  beaucoup  moins 
complexe  qu'en  sanskrit.  Le  radical  demeure  toujours 
inaltéré  ;  la  dérivation  s'opère  exclusivement  par  suffixes. 

Nous  prenons  toujours  pour  type  l'idiome  classique. 

46.    Voix.   On  dislingue    trois  voix  dérivées  :   la  voix 
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active  ou  transitive  ;  la  voix  neutre  ou  intransitive  ;  la 
voix  négative  ;  et  la  voix  causative. 

Le  radical  verbal,  sous  sa  forme  normale,  est  naturel- 
lement intransitif:  tnar  «  mourir  »,  bauilh  t  être  at- 
taciié  ». 

Pour  le  rendre  transitifs  on  allonge  la  voyelle  radicale  : 
mûr  (c  tuer,  battre  »  ;  bàndh  «  attaclier  »  ;  khinc  a  se 
retirer  *  donne  khinc  «  tirer  »  ;  nikal  «  sortir  »,  nikàl 
«  faire  sortir,  expulser,  envoyer  ».  Au  lieu  d'allonger  la 
voyelle,  on  peut  la  guner  :  khiU  <  s'ouvrir  »  donne  khôl 
«  ouvrir  »  ;  khinc,  cité  plus  haut,  peut  faire  aussi  khninc 
«  tirer  »,  etc.  ;  exemple  :  dur  khultâ  <  la  porte  s'ouvre  » 
et  dur  khôltd  «  il  ouvre  la  porte  *. 

Tel  est  l'usage  avec  les  radicaux  consonnantiques  mono- 
syllabiques dont  la  voyelle  radicale  est  brève.  Les  mono- 
syllabes qui  ont  une  voyelle  longue  abrègent  celte  voyelle 
(ê  devient  i  et  ô,  u)  et  ajoutent  d  s'ils  sont  consonnan- 
tiques, Id  s'ils  sont  vocaliques  (4)  :  bol  «  parle?  »,  dùb 
c  étouffer  »  (n.),  bhig  c  être  humide  »j  pi  c  boire  »,  de 
ce  donner  »,  sô  ce  dormir  »,  font  buld  c  entretenir  »,  <Jubd 
«  étouffer  »  (act.),  bhigd  «  mouiller  »,  pild  c  abreuver  », 
dild  «  faire  donner  »,  suld  c  endormir  ».  Ce  procédé  est 
aussi  celui  des  radicaux  polysyllabiques  et  de  certains 
monosyllabes  brefs  :  de  pahunc  t  arriver  »  vient  pahuncd 
«  envoyer,  de  faire  arriver  »,  de  parh  t  lire  »,  parhd 
«  faire  lire  »,  etc. 

La  syllabe  finale  est  parfois  euphoniquement  modifiée. 


(1)  QaQ  là  vient  aussi  après  des  thèmes  aspirés  :  hâith  *  s'asseoir  », 
et  dêkh  c  voir  »,  font  bithà  ou  bithlà,  bàiihld  ou  bâifhâ,  dikhâ  ou 
dikhlâ. 
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Ainsi,  dans  les  dissyllabes  consonnantiqucs,  a  tombe  : 
pakar  «  prendre  »,  donne  pakrti  <  tenir  »;  les  eiplosivcs 
finales  s'adoucissent  (l  en  (/  puis  ?*,  etc.).  On  cite  phu( 
€  se  fendre  »  qui  fait  phôr  a  fendre  »,  phat  «  se  dé- 
cbirer  >  qui  fait  plidf,  bik  «  se  vendre  >  qui  donne  béç, 
rail  «  rester,  demeurer  »,  qui  devient  rakh. 

Pour  un  radical  à  sens  parfaitement  transitif,  il  n'y 
aurait  qu'à  retourner,  qu'à  renverser  les  règles  ci-dessus. 

47.  Le  camalif  se  forme  en  ajoutant  wâ  :  (mjh  c  s'é- 
teindre »,  bujhwd  «  faire  éteindre  »  ;  pakarvjd  c  faire 
prendre»^  khulwô  «  faire  ouvrir»,  bikvjd  «  faire  vendre  », 
bandliwd  «  faire  attacber  d,  etc.  Les  monosyllabes  longs 
s'abrègent  :  bulwd  «  faire  parler  »  ;  ceux  qui  prennent 
l  au  transitif  le  gardent  :  pilwd  <  faire  boire  »  (1). 

AS.  Les  dialectes  populaires  n'offrent  pas  de  particula- 
rités remarquables  à  signaler.  On  sait  que  les  transitifs  et 
intransitifs  sanskrits  difléraient  précisément  par  la  quan- 
tité de  la  voyelle  et  que  les  causatifs  étaient  dérivés  par  aya 
(d'où  d)  et  dpaya  (d'où  dv).  Quant  au  l  intercalaire,  eu- 
phonique, je  supposerais  qu'il  est  pour  t  (comme  on  le 
verra  plus  loin  pour  le  participe  de  l'hindi  oriental)  :  le 
sindhî  a  r  et  le  gujarali  d. 

49.  Modes.  —  Des  trois  modes  logiques  {indicatif,  sub- 
jonctif ou  conjonctif  et  optatif)  l'hindou  moderne  ne  pos- 
sède que  le  premier.  Il  a  aussi  un  impératif,  mais  ce 
n'est  point  là  proprement  un  mode,  car  le  radical  verbal 
n'y  modifie  point  son  sens  absolu.  Entre  c  fais  »  et  «  ;il 
faut  que)  tu  fasses  »,  il  y  a  cette  différence  que  dans  le 


(d)  Je  ne  puis  citer  ici  les  inrégularités  telles  que  khilâ  de  khâ 
«  manger  »♦ 
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premier,  c'est  le  sujet  qui  est  à  l'état  de  dépendance  et 
que  dans  le  second  c'est  l'idée  radicale  qui  est  conlin- 
gente. 

50.  Temps.  —  H  y  a  trois  temps  naturels  :  passé, 
présent,  futur ^  qui  peuvent  se  nuancer  de  diverses  façons 
en  imparfait,  plus-que-parfait  ^  futur  antérieur  ;  une  varia» 
tion  commune  à  beaucoup  de  langues  de  l'Inde  et  à  la 
plupart  des  langues  agglutinantes  consiste  dans  la  produc- 
tion de  Vaoriste.  Nous  appelons  ainsi  une  forme  verbale 
dont  le  sens  temporel  est  vague,  indéterminé,  et  quoique 
généralement  présente,  peut  impliquer  une  idée  de  passé 
et  d'avenir, 

L'hindouslani,  en  fait  de  formes  dérivées  simples,  n'a 
qu'un  aoriste.  En  y  ajoutant  Vimpératif^  cela  fait  deux 
temps  grammaticaux.  Ils  sont  à  peu  près  identiques  et 
Sont  formés  par  l'union  au  radical  des  terminaisons 
personnelles. 

5t.  Voilà  pour  la  langue  classique.  Les  dialectes  vul- 
gaires sont  plus  riches  ;  on  trouve  du  moins  dans  la 
Hàjpùtànà.  un  futur  caractérisé  par  un  s  (ou  son  succé- 
dané h)  radical  et  les  éléments  personnels  sujets. 

52.  L'aoriste  n'est  qu'une  altération  du  vieux  présent 
sanskrit  en  ami,  etc. ,  et  le  futur  représente  les  futurs  en 
isyâmi,  etc. 

53.  Personnes.  —  Les  trois  personnes  ordinaires  n'ont 
qu'un  singulier  et  un  pluriel  ;  il  n'y  a  pas  de  terminaison 
spéciale  pour  chacun  des  deux  genres. 

54.  Ceci  posé,  voici  le  type  des  deux  temps  simples  de 
l'hindi  classique  et  ses  principales  variations  dialectales  : 
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PRÉSENT 

(rad.  mdr  t  Lattre  »). 

iro  pers.  sing.  màr-uta  (occ.  ûm,  âum;  «ir.  aûm,  uni,  ùm). 

2«  mdr-é  (occ.  dt,  t;  or.  a»,  «*,  u,  a  muet). 

3»  mâr-ê  (occ.  d»,  a;  or.  aï,  t,  <?,  di). 

ire  pers.  plur.  mâr^êm  (occ.  dim,  dm,  dum,  vm;  ur.  um,  ôm,  ô, 

an,  im). 

2°  mdr-o  (occ.  <iu;  or.  au,  ab,  an,  a,  ah). 

3«  mdr-ém  (occ.  dtrn,  an,  di,  i;  or.  mj/ni,  lin,  aim). 

Oq  préfixe  d'ordinaire  le  pronom  personnel  {màim,  tû, 
wuh,  ham^  lum,  wé)  parce  que  la  première  et  deuxième 
personne  singulier  d'une  part,  la  première  et  la  troisième 
personne  plurielle  de  l'autre  se  ressemblent  (i). 

Les  radicaux  terminés  par  une  voyelle  intercalen»  un  w 
facultatif  (l'urdu  n'en  use  généralement  pas)  avant  é  et 
en  :  bulfîwê  ou  bulàc  «  tu  appelles  »  ou  t  il  appelle  •,  etc. 

L'impératif  ne  diffère  de  ce  type  que  par  la  seconde 
personne  du  singulier  qui  est  constituée  par  le  simple  ra- 
dical, mdr. 

55.  Voici  le  futur  des  dialectes  de  la  Ràjputdnâ  : 


•Jre 

pers. 

sing. 

wdr-d  asyum  {asum, 

ahum). 

2e 

mâr-aii  (a/»î). 

3e 

mân-asî  (o/iî). 

Ire 

pers. 

|)lur. 

mdr-asyàm  {ahâm). 

20 

mâr-asyô  (ahô). 

3e 

mâr-asi  (alii). 

Nous  parlerons  plus  loin  des  formes  respectueuses. 
56.  Il  convient  de  donner  ici  le  présent  du  verbe  «  être  t 

(1)  Ani  et  ati  ont  fait  aï,  é;  amah  et  anti  se  sont  assourdis,  ré- 
duits et  semblablement  nasalisés. 
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qui  est  l'auxiliaire  le  plus  employé.  Le  dialecte  classique 
prend  le  radical  hô  (sanskrit  bhû)  ;  la  plupart  des  patois 
font  de  même.  Mais,  s[;éciaU3ment  comme  auxiliaire,  on 
se  sert  généralement  de  radicaux  en  h  ou  ch  qu'on  rat- 
tache à  Vas  sanskrit. 
Voici  les  formes  de  hô  : 


4.6 

Clau. 
p.  s.  hôûm. 

Bnj. 

hôûm. 

RAJ. 
l'héûm. 

Himal. 

hôûm,  huni, 
httmlô. 

Or. 
hôûm,  hôûm. 

2" 

hô,  -ê. 

hôy. 

l'hâi. 

hôi,  hôv,  hundi, 
hôlé. 

hês,  hôy, 
vhdn. 

30 

ire 

hô,  -i. 
|>.  pi.  hôm,  -êm. 

hôy. 
hdumy. 

vhùi. 
vfididm. 

hôv,  hôn,  hôlô. 
hôvâûm,  hôvan, 
hund,  humlô. 

hôy,  vhdy. 
hôi,hôim,  hôn. 

2e 

hô. 

hdu. 

vhàiô. 

hôyâi,  hôvan, 
hutid,  hôld. 

hôû,  hô,  vMv. 

3o 

hôm,-êm. 

Mumy. 

vhâi. 

hôvan,  hunâ, 
hulâ. 

hômym,  hôim, 
vhdmym. 

Voici  celles  des  radicaux  rattachés  à  as  : 

l''o  p.  s.      hûm. 

/((iuiii 

o/iihii. 

chdttm. 

dm,  cht. 

2«              hâi. 

hâi. 

cha,  châi.      cha,  chdi. 

hâi,  chêm. 

30               hâi. 

hài. 

cha,  chdi.      cha. 

d,  achi. 

l'Op.pl.    hâim 

liâim. 

châum 

chdum. 

hdim,  chi. 

2o              hô. 

hdu. 

chan. 

cha,  chan. 

ahèn,  chi. 

3"              hâim 

hâim. 

ehan. 

chan. 

dm,  chathi. 

L'hindi  oriental  a  des  auxiliaires  spéciaux  :  bat,  bdr, 
vât,  vdr,  bar,  var  «  être  »  et  à  c  venir  *  qui  s'abrège 
et  prend  /  : 


Masculin. 

Féminin. 

Masculin. 

Féminiji, 

iro  p,  s.    hâtom. 

bâtyûm.xi 

alôm,  alyôm. 

alyûm. 

2o            bâtes  {ê). 

bâtis  (i). 

aies,  aie. 

alis,  ait. 

3e             bâtait,  bdy. 

bâ. 

aies,  al. 

aies,  al. 

Ire  p.  pi.  bâti. 

bâtî. 

ait. 

ait. 

2o             bâ(ah  (a). 

bdtyi't. 

ala,  alah,  alyah. 

alyû. 

3o            bâtai. 

bâtim. 

alen,  aldim. 

alirij  alim. 
21 

—  314  — 

Mais  la  comparaison  avec  les  autres  dialectes  d'une 
part,  les  doubles  formes  masculines  et  f<^minines  de  l'autre, 
montrent  que  ce  sont  essentiellement  là  des  formes  parti- 
cipiales, adjectives,  malgré  leurs  suffixes  personnels. 

Nous  ne  croyons  pas  utile  de  parler  ici  des  antres  auxi- 
liaires ;  il  en  sera  question  dans  le  paragraphe  ci-après. 

b.  —  Verhe  péripUrantifjue. 

Les  formes  périphrasliques  sont  composées  :  1«  du 
radical  verbal,  d'un  adjectif  verbal  ou  d'un  nom  verbal  ; 
':2*»  d'un  verbe  auxiliaire  seul  conjugué.  Elles  suppléent  à 
la  pauvreté  de  la  langue  et  expriment  de  nouvelles  voix 
et  des  temps  supplémentaires. 

57.  Voix  pÉRiPiiRASTiQUEs  '.  1®  Intensif.  —  On  ajoute 
au  radical  intransitif  les  verbes  ci  t  venir  »  et  «/ 
«  lever  »,  au  transitif  dé  c  donner  »  et  fiai  c  lancer  », 
à  l'un  ou  à  l'autre  les  verbes  jâ  <  aller  »,  pad  {pa/j 
par  c  tomber  »,  le  €  prendre  »  et  rah  «.  demeurer  », 
mdim  dekh  rahûm  t  je  contemple  »,  tum  khd  jdô 
c  vous  avalez  »,  wuh  gir  padc  «  il  tombe  tout  à  fait  >, 
ham  gird  dêwén  t  nous  précipitons  »  (aoriste). 

2"  Fréquentatif.  —  On  ajoute  au  participe  passé  le 
verbe  kar  «  faire  »,  bôld  kartl  hai  «  elle  bavarde  »; 

30  Potentiel.  —  On  ajoute  au  radical  le  verbe  sak 
«  pouvoir  »,  {jàn  o  connaître  »  en  hindi  or.)  :  likh 
saktd  hûn  «  je  puis  écrire  »  ; 

40  Continuatif.  —  On  ajoute  au  participe  présent  le 
verbe  rah  «  demeurer  »  ou  le  verbe  jà  «  aller  »  ; 

5»  Désidératif.  —  On  ajoute  au  participe  passé  cdh 
(or.  chdh)  «  désirer  »  ; 
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6»  Termmatif.  —  On  ajoute  au  radical  cuk  «  finir  », 
mcitm  likh  oiiktd  hum   «  je  finis  d'écrire  »  ; 

7^  Passif.  —  On  ajoute  au  participe  passé  le  verbe 
jd  «  aller  »  :  vah  pair  liklid  yaijd  «  celle  lettre  a  été 
écrite  j  (liindi).  M.  Hoernle  suppose  que  cette  forme 
vient  d'une  méconnaissance  du  suffixe  prdkrit  qui  repré- 
sente le  ya  sanskrit  et  où  l'on  a  vu  le  radical  t  aller  », 

Il  n'y  a  à  proprement  parler  que  les  verbes  conjugués 
avec  le  radical  qui  forment  des  voix  périphrastiques  {gram- 
maticales. Les  autres  sont  des  composés  syntactiques.  On 
cite  encore,  parmi  les  combinaisons  les  plus  ordinaires, 
celles  des  verbes  lag  «  commencer  »,  dé  «  donner  *  et 
pd  «  obtenir  >  avec  l'oblique  du  nom  verbal  (ou  infinitil) 
pour  marquer  l'idée  de  commencement  (voix  inchoative), 
de  tolérance  et  d'acquisition. 

58.  Temps  péripurastiques.  —  A  proprement  parler, 
on  ne  devrait  regarder  comme  tels  que  ceux  formés  du 
radical  et  d'un  auxiliaire  ;  il  n'y  a  guère  dans  ce  cas  que 
le  présent  de  l'indicatif  de  l'bindi  oriental,  et  encore  est-ce 
plutôt  un  temps  participial,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 
Il  est  formé  par  l'addition  au  radical  de  l'auxiliaire  en  / 
conjugué  ci -dessus.  Le  présent  de  pajh  «  lire  »  sera 
donc  : 


Masculin. 

Féminin. 

1<^  pei-s.  sing. 

parhâilôm,  -lyôm. 

parhâilyûm. 

'ie 

parhâiles,  -le. 

parhâilis,  -H. 

3o 

parhâUâ. 

parfiâilé. 

l'"o  pers.  plur. 

parhild. 

parhîlâ. 

20 

parhdilah,  -lyuh,  -la 

parhâihjû. 

3e 

parliâileUf  -Idim. 

parhdilin,  -lôm. 

59.  Mais  dans  la  langue  classique,  il  y  a  d'autres  temps 
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périphrasliques.  D'après  M.  Kellogg,  on  en  complerait 
quatro,  fonnés  de  l'addilion  au  participe  présent  et  au 
participe  passé  <lcs  deux  aoribles  auxiliaires  hûm  c  je 
suis  >  et  liàuin  «  je  deviens  >.  Ce  seraient  par  exemple  : 

1.  Présent,  imparfait.  girtd  hûm^  c  je  tombe,  je  tomberai  •. 

2.  Imparfait  conditionnel,  yirtâ  hônin  a  je  pi*ux  tomber  ». 

3.  PasKi-  parfait.  yini  hdi  t  il  C8t  tombé  ». 

4.  Parfait  conditionnel.  gird  hô  «  il  peut  être  toml)é  ». 

Dans  l'hindi  oriental,  M.  lloernlc  compte  dix  temps 
ainsi  formés  :  un  présent  par  le  participe  présent  et  bài 
«t  être  »,  un  passé  défini  par  le  participe  passé,  un  passé 
hakituel  (ou  imparfait)  ou  un  plus-que-parfait  par  le  par- 
ticipe présent  ou  passe  et  le  verbe  rah  «  demeurer  »,  etc. 

c.  —  Adjectifs  verbaux. 

60.  Les  adjectifs  verbaux  ou  participes  sont,  dans  l'i- 
diome classique,  au  nombre  de  deux,  le  participe  présent 
et  le  participe  passé. 

Le  premier  se  forme  par  l'addition  de  td  (obi.  tê, 
féminin  //,  pluriel  tê,  pluriel  féminin  ^'m)  au  radical  : 
mârtâ  «  frappant  »,  bôltd  «  disant  ». 

Le  second  par  l'addition  de  d,  é,  î,  im,  seulement  : 
bôld  €  dit  »,  mdrd  «  battu  ».  Après  d,  f,  o  un  y  eupho- 
nique est  intercalé  et  i  s'abrège  :  Idyd  «  porté  »,  piyd 
dt  bu  »,  sôyd  «  semé  ».  Les  verbes  hô  «  devenir  »,  mar 
«  mourir  »,  kar  «  faire  »,  dé  c  donner  o,  lé  a  prendre  », 
jd  «  aller  »,  tdn  «  déterminer  »  font  irrégulièrement  hud, 
mud,  kiyd,  diydy  liyd,  gaydj  tayd;  on  a  dialectique- 
raent  (occid.)  kard,  mard,  jayd. 
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Pour  td  et  d,  le  dialecte  de  Braj  fait  tdu  et  ydu;  le 
Mârwàrî  tû  et  yô,  yôrô,  etc. 

Dans  l'hindi  oriental,  le  participe  présent  est  en  t  et 
le  passé  en/  {al on  il)  :  pafhal  «  lisant  »,  parhal  i  la  », 
khdil  xiM  khdyal  «  mangé  ». 

Le  participe  présent  caractérisé  par  /  Nient  du  par- 
ticipe sanskrit  en  al,  ant;  le  participe  passé,  du  parti- 
cipe en  la  dont  le  /  est  tombé  ou  s'est  adouci  en  pràkrit  : 
dans  le  premier  cas,  on  a  eu  les  formes  occidentales 
vocaliques  ;  dans  le  second  cas,  on  a  eu  les  formes 
orientales  par  l'alVaiblissement  de  d  en  /. 

61.  L'hindoustani  commun  a  un  participe  futur  qui 
dérive  de  l'aoriste  en  ajoutant  gâ  (gê,  gi)  à  toutes  les 
personnes;  ce  gd  paraît  se  rattacher  à  la  racine  «  al- 
ler »  (1). 

Dans  beaucoup  de  dialectes,  la  formation  est  la  même, 
mais  on  se  sert  de  suflixes  différents.  (Voyez  ci-après.) 

d.  —  Nom8  verbattx 

62.  Je  ne  crois  utile  d'en  signaler  ici  que  deux  :  l'un 
qui  est  le  verbe  impersonnel  absolu  et  correspond  à  notre 
infinitif;  l'autre  qui  est  le  verbe  impersonnel  relatif  et 
peut  être  appelé  gérondif.  Les  grammairiens  appellent 
d'ordinaire  le  second  participe  conjunctif.  En  hindi  orien- 
tal, on  a  nommé  le  premier  participe  futur,  parce  qu'il 
prend  aussi  le  sens  de  «  qui  doit  ou  pourra  être  l'ob- 
jet de  l'action  ». 

(1)  On  fait  remarquer  à  ce  pi-opos  qu'eu  français  aller  est  un 
auxiliaire  du  futur  :  «  je  vais  faire  »  est  synonyme  de  «  je  ferai,  j'ai 
à  faire  ».  Cf.  les  formes  créoles  mo  va  mamé  *  je  mangerai  ». 
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Vinjinilil  (ou  fatiicipe  futur)  ajoute  au  ra<lical  nà, 
marnd  «  mourir  »,  dênd  «  donner  ».  Uialecliqucment, 
on  dit  ndum^  ivdum  (Braj);  m,  an,  «ô,  nû^bà  (llajp.), 
nô  (Himal.)  ;  les  dialectes  orientaux  ont  ab  ou  ih  :  par' 
luth  «  lire»  ou  «  ce  qu'on  doit  lire  »,  khdib  c  manger  », 
ou  «  ce  qu'on  doit  manger  ». 

Les  formes  en  b  se  rattachent  au  participe  futur  passif 
sanskrit  en  tavija  ;  celles  en  n  au  participe  en  anhja. 

03.  Le  gérondif  est  formé  par  l'addilion  au  radical 
de  êy  kê,  kar,  karkc,  karkar,  c'est-à-dire  qu'il  est  simple 
ou  périphraslique,  kar  n'étant  que  le  radical  de  «  faire  ». 
Le  radical  simple  sert  aussi  de  gérondif. 

Dans  le  dialecte  de  Braj  les  terminaisons  sont  i,  kai, 
kari  ;  dans  la  Ràjputânà,  né,  une,  r  ou  kné  (avec  le 
participe  présent).  Dans  le  dialecte  oriental,  ai  bref,  t, 
aikê,  ikê  et  y  (après  une  voyelle). 

Faut-il  voir  dans  ces  ai,  c,  i  un  reste  du  sanskrit 
ya? 

e.  —  Formes  respectueuses. 

64.  Le  pluriel   est  généralement  employé   respectueu- 
sement pour  le  singulier,  comme  nous  l'avons  déjà  vu 
Le  pronom  dp,   de   son  côté,  correspond   h  peu  prés  à 
l'allemand  Sie. 

Mais  il  y  a  des  formes  spéciales  honorifiques. 

La  langue  courante  ajoute  au  radical  iyê,  iyù,  iyêgd. 
Le  premier  et  le  troisième  s'emploient  avec  les  égaux 
ou  les  supérieurs  ;  le  second  avec  les  égaux  ou  les  infé- 
rieurs. Les  radicaux  en  /  intercalent  /,  ceux  terminés 
en  ê  deviennent  i  et  intercalent  j  :   le  «  prendre  »  fait 
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lijiyc  a  veuillez  prendre  ».  Kar  «  faire  »,  mar  t  mourir» 
et  liô  «  être,  devenir  >  font  kijiyê,  mûjiyê,  hûjiijê. 

Le  dialecte  de  Braj  dit  di  et  au  pour  é  et  ô.  Le 
Mânvâiî  et  le  Mêwâji  ont  les  terminaisons  jô,  jyôy  je, 
jyé.  Les  dialectes  orientaux  emploient  ihè,  iha. 

On  suppose  que  ces  formes  viennent  du  suffixe  ijja 
qui  caractérise  le  passif  en  prâkrit  (sanskrit  ya). 

05,  Le  patois  de  Mithilà,  dont  M.  G. -A.  Grierson  a  tracé 
une  excellente  exquisse,  paraît  très  riche  en  formes  res- 
pectueuses. Chaque  forme  personnelle  est  susceptible  de 
quatre  modifications,  suivant  que  le  sujet  et  le  régime 
sont  tous  deux  respectables,  que  le  sujet  est  respectable 
et  le  régime  ordinaire,  que  le  sujet  est  ordinaire  et  le 
régime  respectable,  enfin  que  le  sujet  et  le  régime  ne 
sont  respectables  ni  l'un  ni  l'autre. 

Avec  le  pronom  ahaiw,  rfp,  de  troisième  personne  res- 
pectable et  les  distinctions  de  masculin  et  de  féminin, 
cela  donne  une  variabilité  et  une  richesse  de  formes  à 
rendre  jaloux  les  idiomes  dont  la  conjugaison  a  la  pré- 
tention d'être  le  plus  compliquée,  c'est-à-dire  le  basque 
ou  les  langues  de  l'Amérique. 
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CHAPITRE  IV. 
Notions  syntactiques. 

a.    —    Temps  participiaux^ 

CG.  Pour  avoir  ce  qu'on  appelle  la  conjugaison  com- 
plète (l'un  verbe  en  hindouslani,  il  faut  ajouter  aux  formes 
simples  et  périphrastiques  données  ci-dessus  certaines 
combinaisons  de  participes  qui,  jointes  aux  pronoms  per- 
sonnels, s'emploient  d'une  façon  absolue  pour  traduire 
certaines  nuances  verbales. 

Elles  sont  formées  du  participe  présent,  du  participe 
passé,  ou  du  participe  futur  ou  bien  de  l'un  ou  laulre 
des  deux  premiers  participes  suivi  des  participes  des 
verbes  auxiliaires.  Le  participe  passé  de  «  être  »  est  sub- 
stitué par  thà  (de  la  racine  stha  i  stare  »  ). 

Le  verbe  gir  «  tomber  »  par  exemple  fait,  suivant 
Kellogg  : 

1o  Un  AORISTE  OU  IMPARFAIT  INDÉFINI  :  miHm  girlù  c  je 
tombe,  je  tombais,  je  tomberais  >j  ; 

2o  Un  AORISTE   DÉFINI  OU   PASSÉ  INDÉFINI   I  tû  givd   «   tU 

es  tombé  »  ; 

3<»  Un  FUTUR  :  wuh  girumgd  «  il  tombera  >  ; 

4o  Un  FUTUR  ÉVENTUEL  :  mâtm  girtâ  hûmgâ  a  je  dois 
tomber  »  ; 

5»  Un  IMPARFAIT  DÉFINI  i  mcUm  girtâ  thâ  «  je  tom- 
bais »  ; 
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0»  Un  PASSÉ  ÉVENTUEL  :  tû  girâ  hùmgâ  t  lu  dois  êire 
tombé  »  ; 

7«»  Un  PLUS -QUE -PARFAIT  :  îvuh  girâ  thâ  t  il  était 
tombé  »  ; 

Je  laisse  de  côté  d'autres  combinaisons  fort  rarement 
employées,  ainsi  que  les  combinaisons  propres  aux  dia- 
lectes vulgaires. 

h.  —  Règle  générale  d'accord. 

07.  Les  mots  variables,  c'est-à-dire  pouvant  indiquer 
l'un  ou  l'autre  genre,  l'un  ou  l'autre  cas  (direct  ou 
oblique),  l'un  ou  l'autre  nombre,  —  et  ces  mots  variables 
sont  l'adjectif  ou  le  participe,  —  s'accordent  toujours 
avec  le  sujet  exprimé  ou  sous-entendu. 

La  règle  se  résume,  dans  la  langue  classique,  par  la 
variabilité  de  la  terminaison  en  a  (an)  qui  devient  i  (in) 
au  féminin  singulier,  ê  (en)  au  pluriel  et  à  l'oblique,  et 
quelquefois  (dans  les  participes)  în  ou  tân  au  féminin 
pluriel. 

Exemples  :  Barâ  inard  a  grand  homme  •  ;  bari  kitah 
«  un  grand  livre  »  ;  barê  mardJm  par  c  sur  de  grands 
hommes  »  ;  lisrl  rançli  c  la  troisième  femme  >  ;  sativni 
larkt  «  la  septième  fille  >  ;  tis  kâ  sa  jism  a  un  corps 
semblable  au  tien  »  ;  us  kê  se  jism  ko  «  à  un  corps 
semblable  au  tien  »  ;  ïmimh  par  rnakkhi  baithi  «  la 
mouche  se  posa  (participe)  sur  la  bouche  »  ;  paratis  kamê 
lagê  «  ils  commencèrent  à  faire  leur  dévotions  »  ;  kâmpnê 
lagin  a  elles  comencèrent  à  trembler  >  ;  etc. 

Remarquez  que  cette  règle  est  logiquement  suivie  par 
le  suffixe  du  génitif.  Kâ,  n'étant  originairement  qu'un  par- 
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ticipe,  qualifie  lu  délerminanl  el  s'accorde  avec  lui.  Aassi 
tlevra-l-on-dire  :  mard  kà  bêla  ou  bciâ  mard  hi  «  le  lil> 
de  riiornriie  t  ;  mard  ki  bHi  c  la  lille  de  l'iiomme  » 
mard  ki  bêti  se  «  par  la  lille  de  rijornriie  »  ;  bêlé  &< 
mard  kê  a  par  le  fils  de  l'Iioinme  »  ;  mard  kê  bélê  <  lc< 
fils  de  l'homme  »  ;  sahr  ki  laraf  a  vers  (du  côté  de)  la 
ville  >.  Ce  dernier  exemple  esl  à  noter. 

c.  —  Construction  participiiite;  pruyôgas. 

G8.  Les  grammairiens  indigènes  reconnaissent  à  toulf' 
phrase  la  possibilité  d'une  triple  construction  dont  uni 
directe  et  deux  participiales.  M.  Beames  les  appelle  res- 
pectivement subjective,  objective  et  im])ersonnelte  ;  il  en 
donne,  en  latin,  les  exemples  suivants  : 

Subj.  Rex  urhem  condidit. 

(-)bj.  A  rege  urbs  condita  est. 

Impers.      A  rege  urbi  conditum  est. 

Les  noms  sanskrits  sont  karlari  piayôya,  karmani 
prayôga  et  bhâvl  prayôga.  M.  iloernle  appelle  les  deux 
premières  constructions  passive-active  et  passive.  J'appel- 
lerai volontiers  ces  trois  constructions  directe,  inverse  et 
attributive. 

L'hindoustani  emploie  les  deux  dernières,  et  surtout  la 
construction  inverse,  avec  les  verbes  transitifs  dans  les 
temps  participiaux  dérivés  du  participe  passé.  Pour  tra- 
duire «  j'ai  battu  la  tille  »  il  dira  mâim  né  larki  niâri 
(où  le  participe  s'accorde  avec  le  régime  du  nom,  et  où  le 
sujet  est  à  l'instrumental)  ou,  moins  ordinairement,  uuîim 
ne  larki  ko  mârâ  (où  le  régime  est  à  l'oblique  avec  ko  et 
ou  le  participe  reste  invariable). 
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Ces  consliucuuiis  sonl  surtout  lilléraires;  l'hindi  oriental 
les  ignore;  il  dit  pôlhi  kê  ou  iiothi  màim  pa/'lndàin  «  je 
lis  le  livre  *  (construction  directe)  (1). 

(I.  —  Remarques  gétiérales. 

69.  Au  lieu  du  sullixe  génitif  kâ,  l'hindoustani  tourne 
souvent  par  la  construction  adjeclive  persane,  c'est-à- 
dire  emploie  ce  qu'on  appelle  Vizàfat,  en  ajoutant  t  ou  ê 
(ce  dernier  après  d,  6,  û)  au  déterminé  et  en  plaçant 
celui-ci  devant  le  délerininanl  :  banda-i  khudà  «  servi- 
teur de  Dieu  »,  fâ-è  takht  «  le  pied  du  trône  »,  etc. 

70.  L'adjectif  précède  généralement  le  substantif.  Quand 
on  tourne  par  Vizàfat,  il  se  place  au  contraire  après, 
puisqu'il  est  déterminant  :  khCib  larkd  c  beau  garçon  », 
kâll  si  ghôriân  «  juments  noirâtres  »,  mais  zabân-i  sirin 
«  une  langue  harmonieuse  ». 

L'adjectif  qui  précède  le  nom  ne  s'accorde  qu'en  genre  ; 
s'il  est  placé  après,  il  prend  la  marque  du  pluriel. 

71 .  Les  pronoms  personnels  mâim  et  tû  font  à  l'instru- 
mental mâim  ne  et  tû  ne;  mais  on  dit  naturellement 
inujh  fitqîr  ne,  par  exemple,  parce  qu'ici  le  pronom  est 
adjectif  et  que  le  vrai  sujet  est  faqir.  Pour  la  même 
raison  on  dira  nrnjh  faqir  kd  et  non  faqir  mêrâ  ou 
mêrâ  faqir,  au  génitif. 

(1)  M.  Palmer,  comparant  l'hindoustani  à  l'anglais  au  point  de  vue 
syntactique,  donne  la  préférence  au  premier.  L'Hindou  a  distingué, 
dit-il,  le  sujet  du  verbe  intransitif  ou  du  verbe  transitif  présent  et 
futur  de  celui  du  verbe  transitif  passé.  Ici,  le  rôle  actif  et  personnel 
du  sujet  est  beaucoup  plus  détenniné  ;  de  là,  la  tournure  par  l'ins- 
trumeutal. 
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72.  Nous  avons  vu  qu'il  n'y  a  pas  de  formes  spéciales 
pour  les  degrés  de  comparaison  ;  on  emploie  l'adjectif  po- 
sitif, mais  on  ajoute  au  nom  le  suflixe  s/'i  :  vuh  sultan 
scbaràhài  c  il  est  plus  grand  qu'un  roi,  qu'un  sultan  ». 

73.  Nous  avons  vu  que  l'accusatif  est  d'ordinaire  con- 
fondu avec  le  datif,  c'est-à-dire  que  le  régime  direct  prend 
le  suffixe  ko. 

lA.  En  général,  la  construction  hindoustanie  est  <  su- 
jet —  attribut  —  verbe  ». 

Julien  ViNsoN. 
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De  l'Exégèse  et  de  la  con-eclion  dea  Textes  Avestiqites^ 
par  C.  de  Harlez.  Pans,  E.  Leroux,  et  Leipzig , 
Wolfgang  Gerhard,  1883.  —  in-8«,  xvi-250  p.,  imp. 
par  Cil.  Peelers,  à  Louvain. 

C'est  toujours  un  événement  dans  le  monde  savant  que 
l'apparition  d'un  ouvrage  de  M.  de  Harlez.  Celui-ci  vient 
tout  à  point  pour  résumer  et  éclairer  le  débat  qui,  de- 
puis quelques  années,  s'est  élevé  entre  indianistes  et  éra- 
nistes  au  sujet  de  l'interprétation  de  la  littérature  avestique. 
Il  s'agit  de  savoir  si  l'on  doit  continuer  à  chercher  la  ciel" 
des  passages  obscurs  dans  les  monuments  postérieurs  de 
la  tradition  mazdéenne,  ou  si,  tout  au  contaire,  il  faut  pour 
la  trouver,  remonter  au  plus  lointain  passé  de  la  langue 
et  de  la  littérature  indoues,  autrement  dit,  si  le  zend  tient 
tout  entier  dans  le  sanskrit,  si  l'Âvesta  s'explique  tout 
entier  par  les  Védas. 

Telle  est  bien,  ce  semble,  la  pensée  du  plus  fougueux 
adepte  de  la  nouvelle  exégèse,  M.  Geldner  II  rejette 
comme  corrompus  les  documents  fournis  par  la  tradition  ; 
il  conteste  aux  interprètes  pehlvis  la  saine  intelligence  des 
textes  avestiques;  il  la  conteste  à  plus  forte  raison,  et 
parfois  en  termes  peu  mesurés,  aux  éranistes    modernes, 
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et  les  renvoie  à  r«ilU(Je  du  sanskril  pour  corri^'or  lours  er- 
reurs. Qu'il  y  ait  beaucoup  à  apprendre  de  la  comparaison 
des  deux  langues,  M.  de  Ilarlez  est  le  premier  à  le  recon- 
naître, en  rendant  pleine  justice  aux  ma^'nificjues  travaux 
du  docteur  Hulli,  qui  a  ouvert  la  voie  à  l'intorprôlation  de 
l'Avesta  par  le  védique;  mais  ce  qu'il  ne  saurait  admettre, 
c'est  que  la  doctrine  avestique  se  reflète  avec  plus  de  pureté 
dans  une  littérature  étrangère  que  dans  les  écrits  de  tra- 
ducteurs, qui,  malgré  leur  éloigneraenl  de  la  source,  ap- 
partiennent à  la  même  race,  partant  au  même  courant 
d'idées  que  les  rédacteurs  primitifs.  En  d'autres  termes  il 
ne  faut  pas  demander  à  l'étude  des  origines  ce  qu'elle  ne 
peut  donner,  la  connaissance  pratique  et  précise  d'une 
langue  prise  en  particulier  :  si  je  veux  connaître  (p.  122) 
l'étymologie  de  tel  ou  tel  mol  latîn,  je  la  demanderai  au 
latin  lui-même,  au  sanskrit,  au  grec,  à  tous  les  congénères  ; 
mais,  si,  pour  interpréter  un  texte,  j'ai  besoin  de  pénétrer 
le  sens  précis  et  spécial  que  ce  mot  a  revêtu  en  latin,  la 
plupart  du  temps  le  français  ou  l'italien  m'éclairera  beau- 
coup mieux.  Ainsi  du  zend,  par  rapport  au  sanskrit,  d'une 
part,  au  vieux  perse,  au  pehlvi,  au  parsi,  au  persan 
même,  de  l'autre.  Ainsi  de  la  mythologie  de  l'Avesta  :  les 
mythes  sans  doute  en  sont  puisés  dans  les  vieux  fonds 
naturalistes  que  nous  révèle  la  littérature  védique  ;  mais 
la  signification  qui  leur  a  été  attribuée  par  le  génie  de  la 
race  éranienne  ne  peut  être  cherchée  que  dans  les  livres 
éraniens,  tant  est  grande  la  déviation  qu'ils  ont  subie  sous 
cette  influence,  et  le  recours  à  la  mythologie  des  Védas, 
restée  exclusivement  naturaliste  (p.  78  sq.),  ne  peut 
qu'égarer  dans  l'interprétation  d'une  mythologie  aussi  pro- 
fondément moraliste  que  celle  de  l'Avesta. 
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Ce  point  de  vue  est  certainement  irréprochable,  étant 
donnée  l'extrême  variabilité  du  sens  des  mots  et  des  mythes, 
et  l'on  pourrait  s'étonner  que  des  interprètes  autorisés 
l'eussent  négligé.  Qui  donc  s'aviserait,  en  traitant  de  la 
mythologie  grecque,  d'enseigner  qu'Hermès  est  nn  chien, 
en  s'appuyant  sur  l'identité  primitive  d'Hermès  et  du  chien 
Sarameya?  Oui,  historiquement  parlant,  Hermès  n'est 
autre  que  Sarameya  ;  mais,  pour  les  Hellènes,  il  est  un 
dieu,  et  un  dieu  à  face  humaine,  et  nous  méconnaîtrions 
toutes  leurs  idées  religieuses  si  nous  l'envisagions 
comme  un  animal  ;  nous  les  bouleverserions  de  fond  en 
comble,  si  nous  le  ramenions  à  ce  qu'il  fut  véritablement 
à  l'origine,  une  simple  personnification  du  vent,  que  peut- 
être  les  Aryas  eux-mêmes  ne  reconnaissaient  plus.  Eh  bien  ! 
ne  commettrait-il  pas  la  même  faute,  celui  qui,  traitant  de 
la  mythologie  aveslique,  expliquerait  le  combat  de  Thraê- 
taona  (Ferîdûn)  contre  la  druje  \i'i  Dahâka  (Zohàk)  par  une 
représentation  de  l'orage  ?  Dans  l'esprit  du  sectateur  de 
l'Avesta  il  n'y  a  plus  trace  de  cette  filiation  d'idées  que 
M.  Bréal  a  su  reconstituer  dans  son  admirable  étude 
d'Hercule  e(  Caciis  ;  pour  lui.  Mi  Dahdka  n'est  plus  qu'un 
démon,  comme  l'Asmodée  ou  le  Satan  biblique,  comme  le 
Lucifer  des  chrétiens  terrassé  par  saint  Michel;  il  n'a 
plus  que  le  nom  de  commun  avec  l'Ahi  védique  :  les  assi- 
miler équivaudrait  à  croire  (p.  148-149)  que  le  chœur  des 
églises  chrétiennes  est  une  salle  de  danse.  Ne  demandons 
pas  à  l'étymologie  plus  qu'elle  ne  peut  nous  donner  :  elle 
nous  éclaire  sur  le  sens  originaire  des  mots,  mais  reste 
muette  sur  les  déviations  diverses  auxquelles  il  est  sujet 
dans  le  cours  des  temps. 

En  faut-il  d'autre  preuve  que  la  comparaison  des  deux 
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vocabulaires  indien  et  éranien  ?  Demandez  au  sanskrit  la 
signification  des  mots  zends  nù^rëya  (oiseau),  ratu  (chef 
religieux),  dahyu  (division  lerriloriale),  etc.  (p.  75-70)  : 
il  vous  répondra  t  bête  fauve  {mrgii),  saison  {rtâ)y  ennemi 
{dàsyu)  »,  c'est  dire  que,  neuf  fois  sur  dix  au  moins,  l'ély- 
mologie  vous  égarera,  tandis  que,  coïncidence  merveilleuse, 
le  persan  moderne  vous  remettera  sur  la  voie,  chaque  fois 
qu'il  aura  conservé  le  mot  éranien,  répondant  par  exemple, 
à  valu  pnr  rad  (chef),  à  dahyu  par  deh  (contrée),  à  vira 
par  vh'  (intelligence),  et  ainsi  de  suile  (p.  145)  :  tant  le 
sens,  ilollanl  a  l'origine,  prend  de  consistance  une  fois 
qu'il  s'est  fixé  et  précisé. 

En  résumé,  «  l'objet  de  ce  travail,  nous  dit  l'auteur  lui- 
même  (p.  G-7),  c'est  l'Avesta  tel  qu'il  était  au  moment  de 
sa  composition,  ce  sont  les  idées,  la  nature  des  person- 
nages, les  choses  et  les  mots  tels  que  les  concevaient  les 
auteurs  des  textes  que  renferment  nos  manuscrits  avesti- 
quei^.  Il  s'agit  de  la  religion,  des  mythes  et  légendes,  des 
usages  tels  qu'ils  existaient,  des  termes  tels  qu'ils  étaient 
employés  au  temps  de  la  composition  de  l'Avest.i,  et  non 
de  leurs  origines,  de  leur  condition  primitive.  Ces  deux 
choses,  que  l'on  confond  trop  souvent,  au  grand  détri- 
ment de  rexaclilude,  forment  deux  sciences  différentes,  la 
philologie  aveslique  et  l'archéologie  éranienne.  »  Et  c'est 
principalement  pour  en  établir  le  départ  que  M.  de  Harlez 
a  écrit  son  livre. 

Nous  disons  principalement,  car  l'ouvrage  a  encore 
un  autre  objet  ;  mais  la  première  partie,  l'exégèse  avesti- 
que,  en  occupe  les  quatre  cinquièmes.  En  voici  le  plan  et 
les  divisions  essentielles. 

§  l«r.  Monuments  mazdéens  :  l'auteur  confronte  divers 
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fragments  avesliques  pris  au  hasard,  notamment  plusieurs 
fargards  du  Vendidâd,  avec  la  version  pehlvie  (le  tout  en 
traduction  latine),  pour  montrer  combien  les  différences 
qui  les  séparent  sont  insignifiantes. 

§  2.  Védisme  :  opposition  radicale  des  deux  civilisations 
védique  et  avestique,  accusée  par  les  mythes,  les  institu- 
tions sociales  et  politiques,  les  systèmes  cosmogoniques, 
les  cérémonies  religieuses  des  deux  races. 

§  3.  Un  essai  d'interprétation  du  commencement  du 
Yaçna  IX  à  l'aide  du  sanskrit  seul  lait  voir  les  lacunes  et 
les  erreurs  auxquelles  serait  nécessairement  condamnée 
toute  entreprise  de  ce  genre. 

§§  4,  5,  6.  La  clef  de  l'Avesta  doit  avant  tout  être  cher- 
chée dans  l'Avesta  lui-même,  et  dans  les  écrits  postérieurs, 
qui  nous  ont  conservé,  bien  que  confuse  et  altérée  en  cer- 
tains points,  la  tradition  avestique. 

§  7.  Ici  l'auteur  s'attaque  à  une  autre  erreur,  celle 
qu'il  nomme  méthode  subjective,  et  qui  consiste  à  inter- 
préter les  textes  en  les  faisant  entrer  dans  le  moule  de 
nos  idées  modernes  ;  si  elles  sont  ou  nous  semblent  plus 
rationnelles  que  celles  des  rédacteurs  de  l'Avesta,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  les  y  substituer  ;  exemples  des  bi- 
zarreries de  cette  exégèse  arbitraire. 

Les  §§  8-12  contiennent  les  règles  générales  de  l'inter- 
prétation des  textes  avestiques  par  eux-mêmes  ou  par  les 
monuments  postérieurs  ;  suivant  qu'on  se  trouve  en  pré- 
sence d'une  source  unique  ou  de  plusieurs  sources  con- 
tradictoires d'information,  il  y  a  lieu  de  t^nir  compte  de  la 
valeur  relative  de  la  tradition  mazdéenne,  de  la  philologie 
sanskrite,  de  la  philologie  éranienne,  de  l'étymologie  indo- 
européenne, mais  surtout  des  traditions  et  des  usages  an- 
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tiques  tels  qu'il  nous  sont  révélés  par  TAvesta;  de  très- 
nombreuses  applications  de  ces  règles  aux  passages 
controversés  ou  obscurs  en  éclairent  l'usage  et  conduisent 
l'esprit  par  une  pente  insensible  et  naturelle  aux  conclu- 
sions formulées  par  l'auteur  (p.  191,  sq). 

La  deuxième  partie,  beaucoup  plus  courte,  a  pour  objet 
la  correction  des  textes  avestiques  altérés,  et  surtout  le 
rôle,  parfois  excessif,  qu'on  fait  jouer  à  la  métrique  dans 
la  reconstitution  du  texte  primitif;  le  mètre  aveslique 
étant  des  plus  lâches,  on  s'expose  dans  bien  des  cas  à 
considérer  comme  métrique  et  à  restituer  sous  cette 
forme  des  morceaux  de  simple  prose  ;  il  ne  faut  donc  user 
de  cette  précieuse  ressource  qu'avec  la  plus  grande  cir- 
conspection. Ici  comme  pour  l'exégèse,  M.  de  Harlez  nous 
donne  des  exemples  de  corrections  qu'il  juge  forcées  et 
des  applications  conjecturales  (p.  229)  de  sa  propre  mé- 
thode. 

En  présence  d'un  ensemble  aussi  satisfaisant  de  tous 
points,  est-il  permis  de  relever  quelques  défectuosités  in- 
signifiantes, inévitables  dans  une  œuvre  d'aussi  longue 
haleine?  On  hésite  à  le  faire.  Hasardons  toutefois  ces  cri- 
tiques de  détail  ;  elles  témoigneront  de  l'attention  avec 
laquelle  nons  avons  lu  cet  excellent  livre  et  de  l'intérêt 
qui  s'y  attache  même  pour  le  linguiste  étranger  aux  études 
éraniennes. 

P.  119,  1.  3,  on  lit  /j«€Soc  (baguettes).  Il  faudrait  ^ôSSoe. 

P.  121,  l.  22,  au  Ueu  de  sk.  manas,  gr.  fievo-;,  il  faut 
lire  mànas,  ithoç.  Disons  à  ce  propos,  d'une  manière  gé- 
nérale, que  nous  aimerions  à  voir  marquée  partout  l'ac- 
centuation sanskrite,  que  l'auteur  omet.  Schleicher,  bien 
qu'il  ne  considérât  pas  l'accentuation  comme  un  élément 
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accidentel,  n'en  avait  point  soupçonné  toute  l'importance 
au  point  de  vue  morphologique,  et  pourtant  il  n'a  jamais 
manqué  de  l'indiquer.  A  combien  plus  forte  raison  devons- 
nous  la  marquer,  aujourd'hui  que  nous  savons  que  pres- 
que toute  la  llexion  indo-européenne  en  dépend,  et  qu'il 
suffit  souvent  de  la  tonalité  pour  séparer  ou  identifier  un 
thème  grec  et  un  thème  sanskrit  !  11  est  vrai  que  celle  du 
zend  ne  nous  est  point  connue,  mais  le  vocalisme  permet- 
trait de  la  restituer,  et  tout  porte  à  croire  qu'elle  différait 
à  peine  de  l'accent  indien. 

P.  122,  1.  19.  M.  de  Harlez  est-il  bien  sûr  que  le  latin 
manica,  traduit  d'après  son  étymologie,  signifierait  «  petite 
main  lo  ?  11  ne  me  vient  pas  à  la  mémoire  de  diminutifs 
latins  en  -ico-.  Il  y  aurait  de  semblables  réserves  à  faire 
sur  deux  ou  trois  traductions  de  la  même  page. 

P.  137, 1.  8.  «  Leskr.  dips  s'xtni  d'une  racine  rfiM  (pro- 
venant de  dahh,  aminci)  et  du  suffixe  désidératif  (?)  ».  » 
Cette  théorie  de  X amincissement,  créée  par  Bopp,  est  forte- 
ment battue  en  brèche  par  les  découvertes  de  la  nouvelle 
école,  et  l'on  voudrait  au  moins  la  voir  notée  du  point 
d'interrogation  dont  l'auteur  a  très  prudemment  accom- 
pagné le  suffixe  désidératif. 

P.  142,  1.  1.  Rien  n'est  plus  légitime  que  de  constater 
que  «  la  phonétique  paléo-persane  est  plus  proche  de 
celle  du  sanskrit  »  (que  celle  du  zend)  ;  mais  la  phrase 
qui  suit  «  les  voyelles  n'y  sont  pas  troublées  comme  en 
avestique  »  est  évidemment  trop  absolue  ;  car  le  sanskrit 
ne  passe  plus,  comme  autrefois,  pour  retléter  avec  une  pu- 
reté parfaite  le  vocalisme  indo-européen.  Tout  au  contraire, 
on  sait  que  le  grec  et  le  latin  l'ont  beaucoup  mieux  con- 
servé, et  sur  certains  points  le  zend  se  rapproche  d'eux. 
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Ainsi,  parmi  les  exemples  cités  par  M.  de  Harlez,  quand 

le  zen'l  oppose  barenlem  au  skr.  bhàranlam  cl  au  vieux 
perse  barantinn,  il  etl  proli;il)l(.'m(?nl  plus  pur  qu'eux 
d'un  degré  (cf.  lai.  fermlem). 

P.  155,  1.  13.  <  Par  amour  du  sanskrit  ^«ya,  M.  Geldner 
donne  à  gaèCa  le  sens  de  «  maison,  famille.  »  Suivent  les 
raisons  péremploires  qui  doivent  faire  écarter  cette  tra- 
duction et  admettre  pour  gaèl'a  le  sens  de  a  bien,  chose, 
être.  »  N'était-ce  pas  le  cas  d'ajouter  que  le  sanskrit  lui- 
même  n'y  met  pas  obstacle  et  tendrait  plutôt  à  le  con- 
lirmer?  Le  Dictionnaire  de  Pétersbourg,  en  effet,  donne  : 
«  gàya,  haus,  liof  ;  bausstand,  liauswesen,  beslebend  in 
der  hausgcnossenschaft,  so  wie  in  dem  beweglichen  und 
unbeweglichen  vermôgen,  familia  ».  Ainsi,  il  n'y  a  entre 
le  mot  zend  et  le  mol  sanskrit  que  la  nuance  de  col- 
lectivité en  plus  pour  celui-ci,  la  faible  différence  qui 
sépare  en  latin  res  de  familia.  Sur  ce  terrain  se  conci- 
lieraient les  deux  interprétations  de  MM.  Geldner  et  de 
Harlez. 

Je  me  ferais  scrupule  d'insister  davantage  sur  de  pa- 
reilles minuties.  Celui  qui  lira  d'un  bout  à  l'autre  et  la 
plume  à  la  main  cet  excellent  ouvrage,  pourra,  suivant  sa 
compétence  spéciale,  se  donner  le  plaisir  d'en  découvrir 
quelques  autres  :  après  quoi  il  aura  surtout  à  se.  louer  de 
l'avoir  lu  et  d'y  avoir  beaucoup  appris. 

Ce  qu'il  faut  lire  et  méditer  surtout,  comme  un  modèle 
à  suivre  en  toute  exégèse,  c'est  la  profession  de  foi  par 
laquelle  débute  le  livre  et  qui  en  contient  tout  l'esprit.  Je 
ne  saurais  me  défendre  d'en  citer  au  moins  un  court  pas- 
sage : 

«  L'école  à  laquelle  je  me  fais  honneur  d'appartenir, 
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parce  que  je  la  crois  seule  dans  le  vrai,  n'admet  pas  plus 
que  l'autre,  moins  peut-être,  de  non-seiis  dans  l'Avesta  ; 
mais  elle  ne  juge  pas  qu'une  interprétation  fausse,  impos- 
sible ou  sans  base,  bien  qu'ingénieuse,  puisse  être  de  quel- 
que utilité  ;  elle  préfère  en  ce  cas  la  défiance  et  l'allenle, 
et  ne  voit  pas  de  mérite  dans  une  innovation  quand  elle 
n'est  pas  sérieuse...  Elle  demande  à  tous  les  moyens 
d'élucidation,  sans  préférence  pour  aucun,  tous  les  ser- 
vices qu'ils  peuvent  rendre  ;  elle  pense  qu'un  livre,  qu'une 
civilisation,  qu'un  peuple  doit  être  étudié  en  lui-même 
avant  tout,  et  non  chez  une  nation  éloignée  et  ditlérente 
h  tous  les  points  de  vue.  Elle  croit  que  la  lumière  est 
dans  les  faits,  et  non  dans  les  vues  de  ses  chefs  même  les 

plus  illustres Elle  ne  se   contente    pas    d'apparences 

spécieuses,  d'analogies  extérieures,  d'inventions  plus  ou 
moins  ingénieuses  en  elle-mêmes  ;  elle  demande  en  plus 
qu'elles  soient  vraies,  ou  tout  au  moins  probables.  Elle 
n'admet  pas  que  l'on  décrète  d'intuition  des  interpréta- 
tions qui  ne  reposent  sur  aucun  fondement  ou  que  les  faits 
contredisent.  En  un  mol,  elle  n'est  point  l'école  du  goût 
personnel,  de  l'imagipation,  de  la  subjectivité,  mais  celle 
des  faits  et  des  principes....  » 

Certes  il  n'y  a  qu'un  savant  irréprochable  qui  puisse  se 
décerner  à  lui-même  ce  noble  témoignage  de  conscience 
et  d'impartialité  ;  mais  ce  qui  vaut  mieux  encore,  il  n'est 
pas  un  lecteur  de  bonne  foi  qui  ne  lui  rende  à  l'instant  le 
même  hommage. 

Un  mot  encore  :  louerai-je  M.  de  Harlez  de  la  parfaite 
courtoisie  qu'il  a  su  déployer  à  l'égard  de  ses  adversaires 
dans  une  œuvre  toute  de  controverse  et  presque  de  polé- 
mique?   Il  est  de    ceux  à  l'égard  desquels  un  tel    éloge 
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semble  déplacé,  tant  il  est  superflu  ;  toutefois  il  a  bien 
sa  valeur  quand  il  s'adresse  à  un  chef  d'école  universelle- 
ment respecté  et  que  ce  vétéran  de  la  science  répond  à 
l'acrimonieuse  critique  d'un  nouveau  venu  qui  croit  se  faire 
un  nom  plus  vite  en  outrageant  ses  plus  illustres  devan- 
ciers. 

Lille,  le  26  juin  1883. 

V.  Henry. 


RECHERCHES 

SUR    LES    NOMS    DE    NOMBRES    CARDINAUX 

DANS    LA    FAMILLE    MAYA-QUICHÉ. 


Nous  donnons  ici  le  tableau  des  noms  de  nombres  car- 
dinaux, depuis  un  jusqu'à  dix.  On  remarquera  qu'ils  of- 
frent une  physionomie  plus  archaïque  dans  les  dialectes 
du  groupe  occidental,  et  surtout  en  Quiche,  que  dans  ceux 
du  groupe  oriental  (Huastèque,  Tzendale,  Maya).  A  partir 
de  un  exclusivement^  ils  étaient,  à  l'origine,  munis  de  la 
finale  b  ou  ib,  qui  s'est  maintenue  en  Quiche,  mais  dans 
les  autres  dialectes  s'est,  ou  perdue  ainsi  qu'en  Maya,  ou 
abrégée  en  t,  comme  en  Cakgi  et  en  Cakchiquel,  ou  bien 
transformée,  d'après  une  règle  constante  en  im,  ou  en  em, 
comme  en  Pokome  et  en  Tzendale.  La  présence  du  b  final 
dans  le  Huastèque  Tzab  «  deux  »  tendrait  à  démontrer 
que  la  présence  de  ce  signe  du  pluriel  a  dû  exister  même 
en  Maya,  jusqu'à  une  époque  relativement  assez  récente. 
Remarquons  la  finale  te  des  noms  de  nombre  en  Chorti. 
Ce  te  n'est  autre  chose  qu'une  explétive  numérale,  qui  se 
retrouve  en  Maya  et  dont  nous  avons  parlé  dans  un  précé- 
dent travail.  Nous  ne  dirons  rien  ici  des  mutations  de  lettres, 
par  exemple  celle  de  la  gutturale  initiale  en  sifflante  ou 
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en  chuintante,  de  la  transformation  du  h  ou  n.  Il  en  a 
été  question  dans  un  autre  mémoire.  Les  termes  Quiches 
d'Ixtlavacan,  Cakchiquelsde  Santa  Maria  cl  Pokomchis  ont 
été  recueillis,  il  n'y  a  pas  plus  d'un  quart  de  siècle,  et 
appartiennent,  par  conséquent,  à  des  formes  toutes  ré- 
centes de  ces  idiomes,  ce  qui  explique  leur  altération  au 
point  de  vue  phonétique.  Enfin,  si  haut  que  nous  puissions 
remonter,  la  numération  a  cessé  d'être  quinaire  dans 
les  dialectes  dont  nous  nous  occupons,  tandis  qu'elle 
s'est  aujourd'hui  encore  maintenue  telle  en  mexicain  et 
dans  une  foule  d'autres  dialectes  des  deux  continents. 
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iNous  n'avons  les  nombres  di;  H  à  20  inclusivement  que 
dans  les  trois  idiomes  suivants  : 


Quichf'. 

Tzcndale. 

Mayi. 

n 

JJitlahuh. 

Bulachim. 

Buluc. 

12 

Cablahtth. 

Laychaim. 

jMchà. 

13 

Oxlahuh. 

Oxlarjliunem. 

Oxlahun. 

u 

Cahlahuh. 

Chanlayhunem. 

Canlahun. 

45 

Olahiih. 

OliohKjhunetn. 

Ilolhun. 

16 

ViOdahuh. 

Vaklarjhunem. 

Uaclahun. 

17 

Vuklahuh. 

Vuklaijliunem. 

Uuclahun. 

18 

Vaxaklahuh. 

Vaxaklayhunem. 

Uaxaclahun 

19 

Belehlahuh. 

Dalumlaghunem. 

Bolonlahun. 

20 

Huvitiak. 

Ghôom. 

Hunkal. 

Ces  noms  se  forment  d'une  laçon  fort  régulière  en  Qui- 
che, par  l'adjonction  au  nom  de  nombre  dont,  on  supprime, 
s'il  a  y  lieu,  la  désinence  plurielle,  du  terme  Lahuh  «  dix  » 
et  l'on  dit  «  dix-un,  dix-quatre  »  pour  t  onze,  qua- 
torze ».  Le  n  de  hun  disparaît  normalement  dans  Hula- 
huh  <  onze  »  et  Huvinak  «  vingt  ».  Le  Tzendale  et  le 
Maya  composent  leur  système  de  numération  de  11  à  20 
d'une  façon  analogue  pour  les  deux  premiers,  et  ils  ont 
en  commun ,  pour  ceux-ci ,  un  mode  de  formation 
exceptionnel  qui  semble  caractéristique  des  dialectes  du 
groupe  oriental.  Le  Maya  Buliic  (onze)  n'est  évidemment 
qu'une  abréviation  pour  Bolon  ca,  lilt.  «  9  +  2  ».  Il  en 
est  de  même  du  Tzendale  Buhichim  pour  Balun-chim. 
Le  Maya  Hol/iun  «c  quinze  »  n'est  qu'une  contraction  pour 
Holahum,\ï[l.  «  5  +  10  ».  Le  Quiche  Huvinak  c  vingt»  est, 
nous  l'avons  déjà  dit,  pour  hwi  vinak.  Ce  dernier  terme, 
ainsi  que  le  remarque  l'abbé  Brasseur,  signifie  «  accru, 
augmenté  »  et  aussi  «  un  homme  ».  C'est,  prétendait-il,  que 
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l'homme  de  20  ans  était  parvenu  à  la  plénitude  de  son 
accroissement.  Sans  rejeter  absolument  cette  explication, 
nous  verrions  plus  volontiers  dans  le  choix  du  terme  en 
question  une  conséquence  du  système  vigésimal  en  vigueur 
chez  ces  peuples.  Vingt  était  considéré  comme  tête  de 
série,  par  excellence,  et  pour  ainsi  dire,  comme  le  nombre 
dans  sa  plénitude.  Hunhul,  qui  signifie  20  en  Maya,  est 
composé  de  Ititu  «  un  »  et  de  kal,  lilt.  t  agratle,  crochet  ». 
C'est  un  terme  sur  l'étude  duquel  nous  aurons,  d'ailleurs, 
à  revenir  tout  à  l'heure.  Nous  ignorons  la  signilication 
originelle  du  terme  Glwum  qui  ex|»rime  le  même  nombre 
en  ïzendale.  Le  Uuastèque  pour  20  liitn  inic,  litt.  «  un 
homme  >  doit  être  rapproché  du  terme  Quiche  correspon- 
dant. Donner  ici  la  liste  complète  dç  ces  noms  de  nombre 
de  21  (inclusivement)  à  40,  semblerait  chose  assez  super- 
flue. Ce  qui  vient  d'être  dit  plus  haut  fait  assez  connaître 
de  quelle  façon  on  les  forme. 

Un  mot  nous  reste  à  dire  au  sujet  de  ce  terme  Aa/, 
qui  signifie  à  la  fois  en  Maya  «  agralfe  »  et  t  20  ».  il  existe  en 
Quiche  un  homophone  qui  est  qal.  On  l'emploie  pour  dé-  . 
signer  une  mesure  de  JO  grains  de  cac^o,  et  s'il  n'entre  point 
dans  la  composition  du  nom  de  nombre  vingt,  en  revanche, 
il  sert  à  former  certains  noms  de  nombres,  dont  nous 
aurons  à  parler  tout  à  l'heure,  tels  que  Hun  r'oxqal  -j  41  » 
litt.  a  \  vers  00  »  et  Oxqal,  litt.  t  3  quais  ou  mesures  de 
20  grains  ».  Bien  que  pris  comme  substantifs,  le  kal  Maya 
et  le  qal  du  Quiche  présentent  des  sens  notablement  dif- 
férents; toutefois,  ce  fait  qu'ils  évoquent  tous  les  deux  d'une 
façon  plus  ou  moins  directe  l'idée  de  vingtaine,  joint  à 
leur  parfaite  identité  au  point  de  vue  phonétique,  nous 
amène  invinciblement  à  les  supposer  identiques,  quant  à 
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l'origine.  S'ensuil-il  de  là  qu'à  l'époqne  reculée  où  le 
Maya  et  le  Quiche  ne  s'étant  point  encore  séparés  de  leur 
tronc  commun,  constituaient  un  seul  et  même  idiome,  on 
eût  déjà  l'habitude  de  se  servir  d'une  mesure  contenant 
20  grains  de  cacao?  Nous  n'oserions  certes  pas  le  soutenir. 
Ce  qui  nous  parait  le  plus  vraisemblable,  c'est  qu'il  con- 
vient de  voir  là  un  emprunt  fait  à  une  époque  indéter- 
minée par  le  Maya  au  Quiche.  Ne  savons-nous  pas  déjà 
qu'il  lui  a  pris  d'une  façon  plus  ou  moins  directe  les 
noms  de  jours  du  mois.  La  dissemblance  de  sens  des  deux 
mots  nous  ferait  incliner  en  faveur  de  celte  hypothèse.  Le 
terme  qal  du  Quiche  aura,  chez  les  Yucalèques,  perdu  son 
sens  primitif  pour  prendre  celui  d'un  autre  terme  indi- 
gène aujourd'hui  difiicile  à  déterminer  et  qui  signifiait  en 
même  temps  «  20  »  et  «  une  agraffe  ».  Quoi  de  surpre- 
nant en  tout  cela?  La  civilisation  Maya  n'a-t-elle  pas  pris 
bien  des  éléments  à  celle  des  Guatémaliens,  à  commencer 
par  le  calendrier  ? 

En  Pokomchi,  le  n  final  de  Hinaj^  Hunaj  «  un  »,  ne 
s'élide  point  et  Ton  a  Yuninak  pour  20.  La  forme  Huas 
tèque  qui  est  Hun  imc  «  20  »,  litt.  e  un  homme  >,  se 
rapproche  beaucoup  plus  du  Quiche  que  du  Maya.  Le 
Huaslèque  aurait  donc  conservé  à  cet  égard,  comme  à 
plusieurs  autres,  un  caractère  plus  archaïque  que  le  Maya 
dont  il  peut  cependant,  d'une  façon  générale,  être  consi- 
déré comme  un  dérivé. 

De  20  à  40  (exclusivement),  les  noms  de  nombres  se 
forment  en  ajoutant  l'unité  au  mot  signifiant  20  ;  ainsi  en 
Huaslèque  Hun  inic  Laju,  pour  30,  lilt.  «  vingt  ou  un 
vingt-dix  »  ;  en  Quiche,  Huvinak  cab  «  22  »  ;  huvinak 
beleheb  «f  29  »  ;  Huvinak  cablahuh  «  32  d  lilt.  <r  20  et  12  ». 
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En  Maya  le  procédé  âerait  un  peu  diiîérent.  D'après  Bel- 
tran,  le  terme  kal  <  âO  i  serait  rejeté  à  la  fin  et  précédé 
du  Tu  (pour  Ti  u),  lilt.  t  vers  le  »,  que  précède  lui-même 
le  terme  marquant  l'unité  ou  la  dizaine.  Ainsi  llunkal  <  20  » 
et  Huntukal  c  21  »,  Vactukal  «  '26  >,  Duluttukal  <  31  ». 
Nous  croyons  ce  renseignement  donné  par  Beltran  peu 
exact,  ou  du  moins  une  faute  d'impression  se  sera  glissée 
dans  la  liste  des  nombres  de  20  à  40.  S'il  le  fallait  tenir 
pour  exact,  Tu  devrait  signifier  c  du,  à  partir  du  »,  tan- 
dis que  son  sens  habituel  est  plutôt  c  au,  vers  le  ».  D'ail- 
leurs, dans  les  listes  de  nombres  supérieurs,  Tu  apparaît 
avec  sa  valeur  normale  ;  citons  par  exemple  les  suivants  : 
Caluyoxkal  «  52  »,  litt.  «  deux  vers  le  oxkal  ou  60  »  ; 
Uadahutuyokal  «97  »,  litt.  «  dix-sept  vers  le  hokal 
ou  100  ».  C'est  d'ailleurs  le  procédé  en  vigueur  dans  les 
dialectes  congénères  pour  les  nombres  supérieurs  à  40; 
ainsi  en  Quiche  Oxib  r'oxqal  «  43  »,  lilt.  a  très  illud  een- 
lum  »,  Hun  ri  vaxqal  «  i04  »,  litt.  «  1  illud  i20  »,  souSs 
entendu  ad;  en  Cakgi,  Hun  lajeg  ri  vacail  «  ilO  »,  litt. 
«  1  illu(M20  »,  etc.,  etc.  Enfin,  Beltran  ne  se  trouve  pas 
toujours  d'accord  avec  lui-même,  puisqu'il  nous  donne 
pour  30,  non  point  Lahulukal,  qui  serait  la  forme  logi- 
que dans  sa  méthode  de  numération,  mais  bien  Lahucakul 
qui  se  traduirait  litt.  par  «  dix-quarante  >  ou  «  dix  vers 
quarante  ».  Il  est  donc  plus  que  probable  qu'il  faut  recti- 
fier en  mettant  partout,  pour  tous  les  nombres  compris 
entre  20  et  40,  cakal  au  lieu  de  kal.  L'on  dira  par  coiï%h- 
queni  Huntueakal  pour  21,  lilt.  «  i  vers  40  »  ;  Lahutuca- 
kal  pour  30,  lilt.  <  10  vers  40  s  ;  Canlahutucakal  et  non 
Canlahutukal  pour  34,  lilt.  «  4  vers  le  40  »,  et  ainsi  de 
suite. 
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Dans  tous  ces  idiomes,  on  dit  <  deux  vingts  >  pour  a  40  >, 
Cavinali  en  Quicli(*,  Cavuinak  en  Cakchiquel  et  en  Pokom- 
chi,  Tzah  iuic  en  llua.slèque,  Cakal  en  Maya. 

De  41  à  59  inclusivement,  le  Quiche,  et  sans  doute  aussi 
le  Cakgi,  qui  offre  avec  lui  les  plus  étroites  affinités,  forme 
la  série  en  indiquant  que  chaque  nomhre  successif  se 
rapproche  d'une  unité  de  oxqal,  litt.  3  qals,  3  mesures  de 
20  grains  ou  60.  Ainsi  l'on  dit  Hun  r'oxqal  ;  «  1  vers  le 
CO  »  pour  41  ;  Cah  r'oxqal,  «  2  vers  le  60  »  pour  42  ;  Oxih 
r'oxqal  pour  43,  et  ainsi  de  suite.  Plus  moderne  de  forme, 
le  Huastèque  a  simplifié  le  système  primitif.  H  se  borne  à 
indiquer  l'unité  et  la  dizaine  après  le  nombre  40,  tout 
comme  le  Basque.  Ainsi  de  Tzah  inic  c  40»,  litt.  <  2  vingts  », 
il  formera  Tzah  inic  hun  «  41  >  ;  Tzab  inic  oa;  *  43  >  ; 
Tzab  inic  lajti  «  50  »,  etc.  Le  Maya,  lui,  suit  la  même  règle 
que  le  Quiche,  ce  qui  prouve  bien  que  son  emploi  remonte 
à  l'origine,  pour  le  moins,  de  la  famille  des  langues  ici 
étudiées,  et  que  le  Huastèque  n'a  fait  qu'apporter  une  sim- 
plification aux  anciens  procédés.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
aurons  en  Maya  Huutuyoxkal  {Hun  1  ;  tu  pour  ti  m,  vers  le, 
7j  euphonique  et  oxkal  ou  S  kals^  60)  pour  41  ;  Lalica- 
tuyoxal^  litt.  «  11  vers  60  »,  52,  et  ainsi  de  suite.  On 
voit  à  quel  point  le  système  de  numération  de  ces  peu- 
ples a  conservé  son  caractère  vigésimal  ;  même  observation 
au  sujet  du  Mexicain,  qui  cependant  appartient  à  une  tout 
autre  famille,  et  du  Basque,  parmi  les  dialectes  de  l'Eu- 
rope. 

60  se  dit  oxqal,  litt.  «  3  qals  »,  en  Quiche  ;  oxcal,  en 
Cakgi  ;  oxkal  en  Maya,  et  enfin  oxinic  ou  3  vingts  en  Huas- 
tèque. 

61  est  Hun  ri  humuch  en  Quiche,  c'est  à  dire  «  1  vers  80  >  ; 
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humuch  est  formé  de  hun  «  1  »  avec  l'élision  de  n  final, 
et  de  much,  dont  le  sens  propre  et  primitif  est  celui  de 
«  petit  amas,  monceau  i>  et  spécialement  de  mesure  de 
de  «4  qals  »  comprenant  elïeclivement  80  grains  de  cacao. 
Le  reste  de  la  série  est  formé  de  la  même  façon,  c'est-à- 
dire  que  l'on  a,  par  exemple,  Beleheh  ri  humuch,  lilt. 
€  9  vers  80  »  pour  09  ;  Cablahuh  ri  humuch  ;  litt.  «  12 
vers  80  >  pour  72,  etc.,  etc. 

Le  Huastèque,  lui,  jusqu'à  cent,  emploie  le  radical  inic 
précédé  d'une  des  cinq  premières  unités,  et  suivi,  suivant 
les  cas,  de  l'un  des  noms  de  nombres  allant  de  1  à  20. 
Exemple:  Oxinic  60;  Ox  inic  ox,  63;  Ox  inic  laju,10; 
Tze  iim\  80  ;  Tze  inic  lajUy  90  ;  ôo  inic,  100,  litt.  «  5  vingts  » 
6o  inic  laju,  110,  etc. 

Le  Maya,  lui,  ne  diffère  guère  du  Quiche  au  point  de  vue 
du  procédé  de  formation  de  ces  noms  de  nombre.  11  dira 
Hunfucankal,  lilt.  «  1  vers  4  vingts  »  pour  61  ;  Lahcatu- 
cankal,  litt.  «  2  vers  80  »   pour  62,  et  ainsi  de  suite. 

100  se  disant  ocal  en  Gakgi,  oqal  en  Quiche,  litt. 
«  5  cals  ou  5  vingts  »,  on  aura  dans  le  premier  de  ces 
idiomes,  Hun  ri  ocal,  et  dans  le  second,  Hun  r' oqal,  ^iour 
81  ;  Lujeg  ri  ocal  et  Lahuh  rocal,  pour  90  ;  Oxi  lajeg  ri 
ocal  et  Oxib  Lahuh  roqal,  pour  93,  et  ainsi  de  suite.  Nous 
savons  déjà  comment  ces  noms  de  nombres  se  forment  en 
Huastèque.  Le  Maya  qui  dit  Cankal  (A  cals),  pour  80,  et 
Hokal  «  5  vingts  »,  pour  100,  rendra  au  moyen  du  pro- 
cédé ordinaire  81  par  Huluyokal  (avec  y  euphonique)  ; 
92  par  Lahcatuyokal,  lilt.  «   11  vers  100». 

Les  procédés  de  formation  demeurent  les  mêmes,  au 
moins  en  Gakgi,  en  Quiche  et  en  Maya.  Pour  le  reste  de 
la  numération,  nous  nous    bornerons  à  donner  dans  ces 
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idiomes  le  nom  des  nombres  qui  jouent  le  rôle  de  l«^tes  d« 
séries. 


Ouicli.^. 

Cnkgi. 

" 

120 

V,(k(inl  (lilf.  0  qals). 

Vaccal. 

Un.      ■■ 

140 

Vulif/al  (7  qaU). 

Vu4:eal. 

Uuckal. 

1U0 

Vafumhiinl  (8  qaU). 

Vahxaccal. 

Uautickal. 

180 

lielehijal  (9  qals). 

Belecal. 

Jiolunkal. 

200 

0/i<fr    (do    Oo,    cinq, 

et 

Otite. 

Ldhiinkal 

(iilt 

luk,  loulFo  d'une  cer- 

10 kals  ou 

vinu 

taine    herbe,    et 

40, 

laine»). 

litt.    5     touffes    ou 

5 

quarantes). 

220  est  Hulahwjal  ou  Hulahqal,  litt.  c  il  vingts  »  en 
Quiche,  et  en  composition  Hulah,  par  exemple  dans  Hun 
rihulah,  201,  qui  litt.  voudrait  dire  «  1  vers  H.  >  C'est 
par  une  abréviation  du  même  genre  que  nos  paysans  nor- 
mands disent  familièrement  o  j'ai  20  ans  »  pour  €  j'ai 
80  ans  ».  Le  même  nombre  se  dira  également  Buluckal, 
ou  11  vingts  en  Maya.  Puis  on  a,  toujours  par  le  même  pro- 
cédé, Cablahnhqal,  Rolahuhqal  en  Quiche  ;  Lahcakaly  Oxla- 
hukal  en  Maya^  pour  240,  260  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
400  qui  se  dit  Omuch,  litt.  c  5  touffes,  5  fois  40  »  en  Qui- 
che. Le  même  nombre  est  Hunbak  en  Maya.  Omuch  est 
si  bien  considéré  par  les  Quiches  comme  tête  de  série, 
qu'on  le  traitera  de  la  même  façon  qu'une  unité.  Expli- 
quons ce  que  nous  entendons  par  là.  Avec  les  noms  de 
nombres  précédents,  on  n'emploie  pas  les  unités.  On  dit, 
par  exemple  :  Hun  ri  cablah,  litt.  c  1  vers  12  fois  vingts  » 
pour  241  et  non  point  Hulahuhqal  hun.  Au  contraire,  après 
Omuch,  il  conviendra  de  faire  usage  desdites  unités  et 
nous  aurons  Omuch  hun  pour  401  Omuch  caib  pour  402. 
De  Omuch  «.  400  »  jusqu'à  Cago,  litt.   «  2  gos  ou  deux 
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fois  400  »  ou  800,  on  emploiera  les  mêmes  procédés  que 
pour  les  nombres  antérieurs,  c'est-à-dire  qu'on  les  traite 
à  la  façon  ordinaire,  en  ayant  soin  de  les  faire  précéder  de 
Omuch.  Quel  était  le  sens  primitif  de  cette  syllable  go  ? 
C'est  ce  que  nous  allons  voir  tout  à  l'heure.  Bak  possède 
chez  les  Yucatéques  la  valeur  de  «  rouler,  envelopper  »  ; 
c'est  peut-être  de  là  qu'il  aura  passé  à  celle  de  400.  Ce 
nombre,  en  sa  qualité  de  tête  de  série,  aura  sans  doute 
été  considéré  comme  enveloppant,  contenant  les  précé- 
dents. Du  reste  les  nombres  supérieurs  à  400  jusqu'à  500 
sont  traités  en  Maya  exactement  comme  ceux  de  la  série 
de  1  à  100,  avec  cette  seule  différence  qu'on  les  fait  pré- 
céder du  dissyllable  Hunbak.  500  est  Omuch  oqal  en  Qui- 
che, lilt.  «400  +  5  fois  20  »  ;  on  dit  Omuch  Otuk,  lilt. 
«  400  +  200  »  pour  600,  et  ainsi  de  suite,  comme  le 
fera  voir  le  tableau  suivant  : 

Omuch-hulahtth-qal,  620. 

Omuch-cablahuh-qal,  640. 

Omuch -oxlahiih-qal,  660.  . 

Omuch-cahlahuh'qal,  680. 

Omuch-olah-qal  ou  Omuch-olahuh-qal ,   700. 

Omuch-vaklahuh-qaly   720. 

Omuch-vuklahuh-qal,  740. 

Omuch-vahxaklah  qal,   760. 

Omuch-belehlahuh-qal,  780. 

Hun-ri-cago,   781. 

Cab-ri-cago,  782. 

En  Maya,  on  indique  les  centaines  supérieures  à  400 
en  intercalant  entre  le  nom  de  l'unité  et  le  terme  bak  qui 
indique  400,  la  particule  lu  ou  plutôt  t'u  «  ex  illo  )». 
Exemple  : 
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lluluhak,  r»00,  lin.  «  5  de  400  ». 

Lahuluhali,    (100. 

IIulliulKhaL,   700. 

800  est  Cago  en  Quiche  et  Cabak  en  Maya,  litt.  c  2  fuis 
400  ».  Pour  en  revenir  à  l'élymologie  fie  go,  M.  l'abbé 
Brasseur  eslime  que  ce  monosyllable  indiquait  primiti- 
vement la  récolte  entière  du  cacaotier.  Dans  son  Diction- 
naire Quiche,  ce  terme  apparaît  comme  synonyme  de 
€  estomac,  arriver  au  but  »;  ce  dernier  sens  aurait  pu  fa- 
cilement conduire  à  celui  de  «  récolte,  cueillelte  com- 
plète ».  En  Maya,  ko  identique  phonétiquement  au  go 
Quiche  ne  désigne  que  «  le  jabot  de  la  poule  indigène  >. 
Il  est  vrai  que  le  monosyllable  co,  lequel  s'en  rapproche 
beaucoup,  est  pris  comme  équivalent  de  nos  termes  «  dent, 
pointe,  chose  qui  s'élève,  aller,  venir,  contenir,  être  con- 
tenu ». 

Roxogo  ou  c  3  fois  400  »  étant  le  terme  propre  qui,  en 
Quiche,  désigne  1,500,  nous  aurons  la  liste  suivante  pour 
les  nombres  à  partir  de  800. 

Hun-roxogo,  801  ;  litt.  i  1  vers  1,:200  >. 

Cavinak-roxogo,  840. 

Oxqal-roxogOy  860. 

Humuch-roxogo,   880. 

Oqal-roxogo,  900. 

Yakqal-roxogo,  920. 

Yukqal-roxogo ,  940. 

Vahxal-qal-roxogo,  960. 

Beleh-qal-roxogo,  980. 

Oluk-roûcogo,  1,000. 

Roxago,   1,200. 

Cahgo,  1,000. 
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Roogu,  royu,  2,000. 

Vakago,  2,400. 

Vukago,  2,800. 

Oluk-vuhxukgo,  3,000. 

Valtxa-go.  3,200. 

Deleh-go,  3,600. 

Lahuh-go,  i,000. 

Hulahiifi-gu^  4,iOO. 

Cablaliuh-go,  4,800. 

Oluk-oxlahnh-go^  5,000. 

Oxlahuh-go,   5,200. 

Cahlahuh-go,  5,000. 

Rûoluhuh'go,  0,000. 

Vakhihuh-go,  0,400. 

Yuklahuh-go,  0,800. 

Otuk-vahxtk-lahuh-go,  7,000. 

Valixak-lahuh-go,  7,200. 

lielchlaltukgo,   7,000. 

Nous  trouvons  en  Maya  Holugoxbak,  lilt.  c  5  de  3  fois 
400  j,  pour  900  ;  Lahugoxhak,  lilL  «  10  de  3  fois  400  » 
ou  1200,  pour  1,000,  el  ainsi  de  suiie  jusqu'à  Hunpic 
qui  signifiait  à  l'origine  8,000.  Le  sens  propre,  primordial 
de  pic  est  celui  de  «  multitude,  grande  quantité  ».  Aujour- 
d'hui, par  suite  de  l'inlluence  exercée  par  le  Castillan 
sur  la  langue  Yucatèque,  Hunpic  a  pris  le  sens  de  1,000  ; 
Capic^  qui  à  l'origine  voulait  dire  16,000,  est  pris  comme 
équivalent  de  notre  ternie  2,000.  Cette  transformation 
avait  déj.^  eu  lieu  dès  le  temps  où  écrivait  Deltran.  Cet 
auleur  nous  apprend  que  pour  désigner  l'année  1743  qui 
était  celle  de  la  publication  de  son  livre,  les  indigènes  de 
Yucatan  disaient  Hunpic  hollintubakj  catac  oxiuyoxkal,  en 
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ayant  soin  de  préposer  catac  au  dernier  nonmbre  ;  oitac 
ayant,  nous  ap|)rend-il,  le  sens  de  o  et  »  non  conjonctif, 
comme  dans  llunbak  catac  lahuyoxkal,  pour  450. 

Chuvy,  qui  en  Quiche  avait  le  sens  propre  de  sac  con- 
tenant 8,000  amandes  de  cacao  et  correspondait  par  con- 
séquent au  Xiquipil  mexicain,  se  prenait,  comme  le  dernier 
terme,  pour  synonyme  de  8,000.  A  partir  de  7,000  exclu- 
sivement, nous  voyons  apparaître  le  terme  Chuvy  ;  par 
exemple  dans  Hxm-ri-hu- chuvy,  lilt.  «  1  vers  8,000  > 
pour  7601  ;  Cab-ri-hu  chuvy,  pour  7602,  etc. 

En  outre,  ce  terme  Chuvy  servait  encore  à  indiquer  les 
corps  de  troupes  de  8  en  8  mille  hommes. 

Voici  quelques-uns  des  noms  de  nombres  Quiches  supé- 
rieurs à  8,000. 

Ca-chuvy,   16,000. 

Ox-chuvy,  24,000. 

Cah-chuvy,  32,000. 

Oo'Chuvy,  40,000. 

Vak-chuvy,   48,000. 

Vuk-chuvy,   56,000. 

Vahûcak-chuvy,   64,000. 

Beleh-chuvy,  72,000. 

Lahuh'chuvy ,'  80,000. 

Hulahuh-chuvy,    88,000. 

Cablahuh-chuvy,  96,000. 

Oxlahuh-chuvy,   104,000. 

Et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'infini. 

Le  système  numéral  de  ces  peuples  est  donc,  tout  comme 
celui  des  Mexicains,  fondé  sur  le  système  vigésimal,  et  il 
n'y  a  pas  là  sans  doute  simple  coïncidence,  mais  bien 
emprunt  évident.  Cela  ressort  de  l'emploi,  tant  en  mexicain 
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qu'en  Quiche,  de  termes  se  rapportant  à  la  mesure  ou  à 
la  récolle  des  grains  de  cacao  comme  noms  de  nombres. 
Tout  au  plus,  le  Quiche  aura-t-il  donné  plus  d'extension  au 
procédé  d'origine  mexicaine.  Tenons  donc  pour  démontré 
que  les  races  du  Centre-Amérique  ont  reçu  des  Tollè- 
ques  primitifs,  sans  doute  des  Tzéquils  de  Tula  ouCiudad- 
réal  de  Chiapas,  leur  système  de  numération,  tout  comme 
leur  calendrier.  L'un  et  l'autre  ont  dû  passer  du  Guate- 
mala jusqu'au  Yucalan.  Si  les  tribus  de  la  race  Maya-Qui- 
ché  ont  possédé  à  l'origine  une  mode  de  comput  ditrérent, 
ce  qui  est  fort  probable,  du  moins  il  n'a  pas  laissé  de 
traces,  à  moins  qu'on  ne  considère  comme  un  vestige  de 
l'état  de  choses  primordial  l'usage  huastèque  de  compter 
par  centaines,  non  par  série  de  400  ;  de  dire,  par  exemple, 
Tzehoinic,  litt.  «  *2  fois  100  »  ou  «2  fois  5  fois  20  »  pour 
400,  Tzab  ho  inic,  pour  200.  Nous  ignorons  l'origine  du 
terme  huastèque  Huaxicxi,  désignant  8,000. 

H.  DE  CHARENCEY. 


LES  THÉORIES  SUR  L'EUROPE  PRÉARYENNE 

ET   LA    MÉTHODE 

A  propos  (lu  livre  de  M.  Cruel,  Die  Sprachen  tmd  Volker  Europas 
vor  der  arinchen  Einwanderung,  Detuiold,  1883. 


L'importance  du  sujet,  et  la  manière  agréable  dont  il  a 
été  traité  par  M.  Cruel,  me  font  croire  que  ce  livre,  dont 
j'ai  fait  un  compte-rendu  sommaire  pour  le  journal  de 
M.  Techmer,  à  Leipzig,  pourrait  avoir  des  effets  étrangers 
au  but  de  la  science  linguistique  ;  c'est  pourquoi  je  vou- 
drais l'examiner  de  nouveau  et  d'une  manière  plus  éten- 
due. 

Voici  les  idées  principales  de  l'auteur.  Les  Européens 
aulochthones  sont  de  race  américaine,  des  Indiens  et  des 
Esquimaux,  suivis  de  peuples  de  race  touranienne,  c'est-à- 
dire  ouralo-allaïque,  qui  eux-mêmes  font  place  aux  peu- 
ples aryens,  sans  que  les  premiers  ni  les  seconds  aient  pu 
effacer  les  vestiges  évidents  du  type  original,  dont  les  res- 
tes les  plus  remarquables  se  retrouvent  dans  la  langue 
basque  et  dans  l'ougrien,  le  mordvine  et  les  langues  sa- 
moièdes;  pourtant  la  langue  basque  est  évidemment  ou- 
ralo-allaïque. 

Questions  ardentes,  mais  que  l'auteur  n'est  point  en  état 
de  résoudre,  et  que  jamais,  qu'on  ne    s'y    trompe  pas, 
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personne  ne  résoudra  au  moins  dans  un  opuscule  de  celle 
nature. 

Une  des  fautes  les  plus  graves  qu'on  peut  lui  reprocher, 
c'est  que  les  indications  principales  n'y  sont  point  pré- 
cisées et  néanmoins  sont  regardées  comme  des  faits  incon- 
testables, sur  lesquels  l'auteur  fait  reposer  des  conclu- 
sions de  grande  portée,  de  manière  que,  par  la  première 
chose  qui  elle-même  est  loin  d'être  prouvée,  la  seconde, 
la  troisième,  etc.,  doivent  être  prouvées.  Ainsi,  il  parle 
toujours  des  langues  aiuéricaines  comme  si  c'était  un  type 
tout  à  fait  llxe,  et  comme  si  une  langue  qui  possède  la  fa- 
culté d'incorporer  l'objet  était  évidemment  d'origine  amé- 
ricaine, quoiqu'on  puisse  facilement  lui  prouver  que  toutes 
les  langues  américaines  n'ont  pas  celte  faculté,  et  ce 
n'est  pas  une  particularité  des  langues  américaines,  mais 
qu'on  la  rencontre  aussi  dans  beaucoup  de  langues  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  du  continent  austral,  sans  qu'au- 
cune affinité  n'existe  entre  elles,  à  part  une  certaine  fai- 
blesse d'abstraction,  qui  ne  leur  permet  pas  de  distin- 
guer les  idées  d'action  et  d'objet  (1). 

De  plus,  c'est  une  grave  erreur  de  regarder  les  lan- 
gues américaines  comme  partie  d'une  grande  souche  ; 
les  éludes  récentes  ont  démontré  pour  toujours  qu'elles 

(1)  Je  trouve  l'incorporation  de  l'objet  dans  l'égyptien,  le  taraa- 
chek,  le  kabyle,  plusieurs  langues  de  nègres,  le  mède,  le  sumérien- 
akkadien,  beaucoup  de  langues  du  Caucase,  les  langues  des  Khôls  de 
rinde,  les  langues  de  l'Australie,  le  kotte,  etc.  Surtout  l'accadicn 
ressemble  en  cela  tellement  au  basque,  avec  lequel  il  a  aussi  eu 
commun  l'incorporation  de  l'objet  indirect,  du  datif  ou  du  ais  de  di- 
rection, que  d'après  M.  Cruel  il  faudrait  attribuer  la  même  origine  ou 
la  même  influence  externe  d'une  certaine  famille  de  langues  à  ces 
deux  langues  tout  à  fait  différentes. 

23 
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s'élèvent  de  l'élal  presque  complètemenl  isolé  à  la  perfec- 
tion (les  langues  iinnoises,  et  des  idiomes  semblables  par 
d'innombrables  dégradations.  Ainsi  le  système  de  numé- 
ration vigésimal-quinaire  n'est  point  une  preuve  d'afflnilc 
avec  la  plupart  de  ces  langues  ;  il  y  a  des  langues  améri- 
caines qui  ont  le  système  quinaire,  le  système  décimal,  le 
système  vigésimal,  le  système  ternaire,  etc.  Le  chiquito  n'a 
point  de  nombres. 

M.  Cruel  pense  donc  que  chaque  langue,  qui  a  la  faculté 
d'incorporer  l'objet,  est  d'origine  américaine  malgré  toutes 
les  autres  différences,  qui  tout  au  plus  signifient  qu'une 
autre  souche  encore,  par  exemple  l'ouralo-altaïque,  a 
aussi  pris  quelque  part  à  la  formation  du  nouveau  type. 
Mais,  si  nous  adoptons  cette  manière  de  voir,  il  faut  attri- 
buer avec  beaucoup  plus  de  raison  le  caractère  ouralo-al- 
taïque  aux  langues  dravidiennes,  à  beaucoup  de  langues 
du  continent  austral  et  du  Caucase  etc.,  et  un  caractère 
à  demi-américain  à  une  grande  quantité  de  langues  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Monde,  telles  que  le  kechua, 
l'idiome  de  la  Terre-de-Feu,  le  tupi,  leraotsica,  l'aléoute, 
l'esquimau,  etc.,  à  un  assez  grand  nombre  de  langues  afri- 
caines (1). 

(1)  Il  faudrait  dans  ce  cas  avouer  que  le  type  basque  se  retrouve 
intact  dans  la  langue  mède  ;  elle  a  de  même  une  déclinaison  entiè- 
rement ouralo-altaïque  ;  mais,  comme  le  basque,  point  d'accusatif  du 
substantif;  le  pronom  y  rappelle  sur  beaucoup  de  points  le  pronom 
basque  quant  aux  formes  personnelles  et  quant  au  démonstratif  ;  le 
verbe  a  toute  la  variété  du  verbe  basque  ;  il  possède  la  faculté  d'in- 
corporer les  régimes  directs  et  indirects.  Cf.  des  formes  directes 
comme  :  ir-halpiya  =  je  le  tuai,  ir-hussas  =  ils  le  firent,  Ôissain- 
sakma  îr-marHs  =  Ôissamt,  ils  Reprirent,  M-fas  =  fut  à  moi^  u-du- 
nis  =:  donna  à  moi,  aptiriya  =  je  leur  parlai,  hitirya  =  je  lui 


J 
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Quoiqu'il  distingue  les  Indiens  et  les  Esquimaux,  il  ne 
nous  explique  point  en  quoi  différent  ces  deux  types;  mais 
après  avoir  comparé  des  mots  esquimaux  et  des  mots 
altaïques  et  point  de  mots  indiens,  excepté  les  noms  des 
nombres  2,  3,  A  de  la  souche  algonquine,  il  parle  tout 
d'un  coup,  comme  s'il  avait  comparé  des  langues  indiennes 
avec  les  langues  ouralo-altaïques. 

Pour  prouver  que  les  Indiens  sont  immigrés  de  l'Europe 
septentrionale  et  centrale  et  ont  passé  par  tout  le  nord  de 
l'Asie  il  veut  démontrer  que  le  nord  de  l'Asie  est  encore 
aujourd'hui  habité  par  des  peuples  d'origine  indienne, 
et  que  dans  des  temps  reculés  ils  ont  habité  le  nord 
et  même  le  centre  de  l'Europe.  En  vain  il  s'efforce  de 
chercher  quelque  lien  véritable  entre  les  langues  des 
lénisséi-Osljakes,  lukagires,  etc.,  et  les  langues  améri- 
caines ;  comme  elles,  elles  n'ont  même  qu'en  petite  par- 
tie l'incorporation  américaine,  de  même  que  le  système 
quinaire-vigésinal  (1). 

parlai,  apvatas  =  leur  fit  (la  bataille),  aptut'rika  =  leur  était  or- 
donné, dassumunpê  Jnélo  aptiris  =  peuples,  comme  ça  il  leur 
parla  =:  il  parla  comme  ça  aux  peuples.  Mais  nous  trouvons  aussi 
en  môme  temps  le  régime  direct  et  l'indirect,  par  exemple  dassumun 
ap-ir  titithkn  nanri  =  dit  mensonge  au  peuple,  cvi-dusta  =  il  ùta, 
evap-ditsla  =  il  leur  ôta. 

(-1)  Ku  vérité,  il  ne  trouve  rien  du  tout  dans  ces  langues  qui  puisse 
vraiment  rendre  vraisemblable  cette  origine  prétendue  américaine. 
Avec  le  même  droit  à  peu  près  je  pourmis  nommer  la  langue  des 
Kols  américaine.  Et  même  l'emploi  par  le  jénisséi-ostjake  tfes  formes 
corrompues  des  pronoms  personnels,  préposés  au  substantif,  comme 
adjectifs  possessifs,  n'est  point  un  témoignage  de  l'origine  américaine. 
Si  nous  faisons  abstraction  de  ce  que  ces  éléments  sont  prélixés  au 
lieu  d'être  suffixes,  nous  avons  là,  à  ce  qu'il  semble,  à  peu  près  lu 
même  chose  que  dans  les  suffixes  possessifs  des    langues  ouralo-ul- 
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La  conséquence  inévilahlc  ilo  son  système ,  est  que 
les  langues  du  Caucase  qui,  d'une  part,  ont  énergique- 
mont  développé  le  principe  d'incorporalion,  sont  pure- 
ment iniliiMines,  qtioiquc  en  vérité  elles  soient  tout 
singulièrement  construites,  cl  rappellent  d'autre  part  beau- 
coup plus  les  langues  ouralo-allaïqucs,  même  les  langues 
bantoucs  par  le  système  des  préfixes  de  classes,  qui  donne 
un  caractère  particulier  au  substantif  ou  .'i  l'adjectif,  à 
l'adverbe,  mémo  au  verbe.  Mais  il  trouve  aussi  des  Indiens 
dans  l'Europe  centrale  et  dans  le  Nord,  ce  sont  les  Ou- 
griens,  les  Mordvines  (et  les  Samoièdes)  qui  ne  sont  que 
des  Indiens  touraniscs,  pour  la  seule  raison  que  les  lan- 
gues absolument  finnoises  des  Mordvines  et  des  Ougriens 
connaissent  l'incorporation.  Pour  couronner  l'œuvre  il  re- 
connaît au  centre  même  de  l'Europe  des  Indiens  dans  les 
Etrusques  et  les  Albanais,  en  disant  textuellement,  que  vrai- 
semblablement un  peuple  indien  en  masse  compacte  s'est 
conservé  jusqu'à  l'époque  des  Romains,  etc.,  mais  sans  ap- 
puyer cette  hypothèse  merveilleuse  du  moindre  argument. 

taïques  et  d'autres,  qui  de  même  ordinairement  ont  la  forme  bien 
abrégée  :  ade  =  moi,  uge  =  toi,  ahup  =  mon  père,  =  ukup  ton 
père.  Cf.  vog.  am,  =  moi,  nag,  toi,  kvalem  =  ma  maison,  kvalern  =z  ta 
maison,  etc.,  etc.  Aussi  n'est-il  point  merveilleux,  que  quand  le  pro- 
nom possessif  perd  son  indépendance  par  le  substantif  dominant, 
dont  il  ne  devient  qu'un  appendice  modificatif,  il  ne  devient  pas  in- 
tact, fait  que  nous  avons  dans  nos  langues  aryennes.  En  outre,  les 
langues  américaines  n'ont  point  seulement  la  préfixation  du  possessif; 
j'y  trouve  la  suffixation  de  ces  éléments  dans  le  groupe  algonquin, 
tëihaili,  selië,  mixtèque,  zapotèque,  mosquito,  yarura,  Icetâxua, 
Iules,  abipone.  Nous  trouvons,  même  comme  dans  le  magyar,  etc., 
une  double  signification  du  possessif,  par  exemple  dans  le  thlinkit  : 
axagi  ax-is  =  meiniger  mein  vater.  Cf.  magyar  azén  atydm  :=  der 
mein  vater  mein. 
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Pour  nous  démonlrer  les  migrations  des  Indiens,  il  veut 
prouver  que  les  Esquimaux,  les  lénisséi-Ostjakes,  les  luka- 
gires  n'ont  pas  seulement  habité  le  nord  de  l'Asie,  mais 
même  l'Europe;  et  pour  atteindre  ce  but,  il  compare  des 
mots  de  ces  langues  avec  des  mots  des  langues  ougriennes, 
fmnoises,  samoièdes;  mais  il  ne  se  rend  pas  compte  que, 
si  son  affirmation  que  les  Ougriens,  les  Finnois,  les 
Samoièdes  ont  habile  le  nord-est  de  l'Europe,  et  non  pas 
l'Asie,  est  ébranlée,  toutes  ses  comparaisons  ne  valent  rien  ; 
et  en  vérité,  il  est  plus  que  vraisemblable,  que  même  les 
Finnois  ont  occupé  une  grande  partie  de  l'Asie,  jusqu'au 
delà  du  lénisséi,  et  que  du  temps  reculé  de  ce  voisinage 
entre  les  Finnois  et  les  Samoièdes  datent  ces  relations 
lexiologiques  dont  on  ne  saurait  nier  l'existence  et  dont 
M.  Cruel  a  cherché  et  trouvé  la  trace.  Mais  c'est  surtout  la 
manière  dont  il  se  sert  de  ces  matériaux  pour  démontrer 
que  les  Esquimaux  et  les  lukagires  ont  eu  des  relations 
avec  les  Samoièdes,  puis  avec  les  Ougriens,  qui  d'après  lui 
ont  toujours  habité  en-deçà  de  l'Oural  et  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  au  centre  de  l'Europe,  avec  les  Finnois 
qu'il  nomme  Tchoudes,  est  tout  à  fait  mauvaise.  Si  par 
exemple  il  veut  prouver  que  les  Jukagires  ont  été  voisins 
des  Magyar-Osljakes,  il  lui  faut  énumérer  des  mots  qui 
sont  propres  et  à  l'ougrien  et  aujukagire,  mais  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  autres  langues  fmnoises  ou  dans  le  sa- 
moiède  et  le  tongouso  ;  sans  cela  il  a  seulement  prouvé  qu'à 
une  certaine  époque  des  tribus  lukagires  ont  échangé  des 
mots  avec  des  tribus  Finnoises,  Samoièdes,  Tongouses.  Il  ne 
fait  pas  autre  chose,  et  une  grande  partie  de  ses  matériaux 
sont,  ou  bien  douteux,  ou  absolument  faux,  de  sorte 
qu'on    ne   peut  faire  usape  de  ses  ^iste§  qu'avec  la  pru- 
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(lonce  la  plus  rigoureuse.  J'examine  la   moitié   des  mots 
qu'il  trouve  communs  à  l'ougrien  et  au  jukagire.  Il  donne 
par  exemple  : 

1«  Jukag.  nienncngei  springen  rr  magyar  menni  gehen. 
Si,  ce  qui  est  très  incertain,  ces  deux  mots  ont  des  relations 
entre  eux,  ce  n'est  pas  de  l'ougrien  qu'ils  doivent  venir  ; 
cl',  votjak.  min.,  syriéne,  inun  lap.,  manne  iinn.,  m£ne. 
ehstonien,  mine  mordv.,  mâne,  mené,  samoiède  menem, 
c'est-à-dire  d'origine  (innoise  samoiède,  sinon  propres  à 
toutes  les  branches  ouralo-altaïques  dont  je  n'examine  ici 
que  le  finnois  et  quelquefois  le  samoiède  et  le  tongouse. 

2o  Juk.  mettes  brusl  =  magyar  mell,  volj.  melja,  lap. 

miœlg. 

Il  ajoute  donc  lui-même  plusieurs  formes  finnoises, 
mais  voyez  encore  mel  zyrién.  mil  {hu%e\). Origine  commune 
finnoise. 

30  Juk.  mont  sagen,  magyar,  mondani,  ostj .  mundem. 

D'autres  formes  finnoises  ressemblent  plus  au  mot  juka- 
gire que  les  fbrmes  ougriennes.  Cf.  lap.  muone,  tcherem. 
man,  ehstn.  maeni,  Origine  finno-samoiède.  [mâd  samoi). 

4»  Juk.  kar  fell  =  ostjak.  kar  rinde,  lap.  kar,  garra, 
mordv.  ker,  ker\  finn.  kœrnœ,  ehsnt.  kœrn  (tscherem.  kûr, 
kiran),  kaza,  kâs,  origine  (inno-samoiéde. 

5"  Juk.  puik  blasen  =  osijak.  puem. 

Cf.  mordv.  ;)uya,  fai  tscheren.  finn.  puhu,  ehsln.  puhu, 
zyrén.  p6lâl,  votj.  pelai,  samoiède /)mw,  puap,e[c.  ton- 
gouse hûvum.  Origine  finno-samoiède  —  {tongouse). 

6°  Juk.  laidi  wissen  =  magyar,  làtni  sehen. 

D'abord  il  est  bien  invraisemblable  que  ces  mots  aient 
une  relation  quelconque,  puis  d'autres  formes  finnoises  se 
rapproclienl   plus  du  jiik;igirc  que  le  migyar  ;  p.irtoiit  la 
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forme  finnoise  (excepté  UHni  zz  voir)  a  la  signilicalion  or- 
dinaire de  «  briller,  répandre  de  la  splendeur  »,   comme 
vogul  Idl,  laiU,  oslj  laut^  linn.  loisla,  ebsln.  loila,  (samoi. 
loirês  :=.  brennen)  origine  finnois  —  (samoiédef) 

7»  Juk.  jo  kopf  —  osljak.  jagai  binlerkopf. 

Combinaison  bien  incertaine  ;  jagai  est  dérivé  de  la  ra- 
cine finnoise  jag  ivjag  «  mouvoir,  remuer,  hin  and  her 
drehen  »,  et  signifie  comme  dans  beaucoup  de  langues  plu- 
lùl  a  cou  u  ou  c  nuque,  cervix  *  que  «  tête.  »  Cf.  ma- 
gyar nyak  =  nuque,  samoiéde  jik,  jik  =  cou,  tongouse 
niAiimna. 

80  Juk.  pandalistch  kratzen  =  osljak.  panj  finger 
pank  zahn.  juk  tody  zabn  =  ostjak  tui  finger  legemden 
kratzen. 

Combinaisons  tout  à  fait  arbitraires  ;  panj  (pan)  n'est 
pas  «  doigt  »  mais  bien  «pouce»,  et  je  doute  fort  que  le 
pouce  ait  tiré  son  nom  de  l'action  de  gratter  ou  de  saisir. 
Pank  est  un  mot  commun-finnois.  Cf.  zyrién.  pin\  votj. 
pin\  lapp.  pane  etc.  Tody  zahn  rappelle  certainement  plus 
le  jsamoiède  tcu,  tui  €  dent  »  que  l'ostjake  tui  «  doigt, 
{lui) y  finger,  zehe  ». 

10°  menk,   mink,  nebmen  =  magyar  venni^  finn,  wien. 

Tout  à  fait  arbitraire  et  invraisemblable,  il  n'y  a  dans  la 
racine  du  mot  finnois  et  magyar  ni  un  n  ni  un  k  ;  la  pre- 
mière lettre  est  v  pas  m  :  racine  vév,  vov,  vij,  venni  ne 
s'est  fait  que  par  assimilation  de  vesz-ni  {ni  terminaison 
de  l'infinitif  magyar)  :  ostjak  vejy  it",  vovj;  vog.  vî,  vi  ; 
vaj  ;  finn.  vie. 

il»  Juk.  yungul  geliolz  —  ostjàk.  jtich,  unt:  juch et  uni 
sont  des  mots  entièremenl  ditférents  qui  n'ont  aucune  re- 
lation enlre-eux  :  juch  :=::  arbre,  forêt,  u»/,  vons  zz  soli- 
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lude,  forêt,  el  a  son  explication  dans  le  magyar  cad-ierus, 
wild,  vadon,  vadas,  etc.  Ni  l'un  ni  l'autre  mot  ne  sem- 
blent avoir  de  relation  av€C  yungul,  mais  comme  l'auteur 
les  met  ici,  il  faut  croire  que  chacun  d'eux  nous  repré- 
sente une  forme  dépravée  de  yungul. 

120  13«  Juk.  jojosi,  jcfiosi  pfeil  =  ostjak  ujot. 

Juk.  jogu  nase  =r  ostjak  njot. 

11  compare  donc  des  deux  mots  jukagires  différents 
jojoti,  jèlwti  —  flèche  et  jogu  =:  nez,  avec  l'ostjake  njot, 
qui  est  le  même  dans  les  deux  cas,  c'est-à-dire  que  le 
mot  ostj.  njot^  ou  nyol  est  d'origine  commune  finno- 
tongouse  :  nûr,  7ijûl,  njël,  nyily  nuola,  nuoley  nôUy  nal, 
qui  signifie  pointe,  saillie,  puis  flèche  et  saillie  du  visage  =r 
nez,  tandis  que  jqjoii,  jeholi  est  sans  aucun  doute  le  même 
que  le  samoiéde  johota  =  flèche. 

Par  ces  exemples,  on  aura  pu  juger  quelle  valeur  il  faut 
attribuer  à  la  méthode  de  l'auteur  qui  avant  d'énumérer 
ces  25  ou  26  mots  jukagires  et  ongriens  en  dit  :  «  D'abord 
cette  liste  doit  prouver  qu'ils  (les  Jukagires)  ont  été  du 
moins  voisins  de  l'Oural,  c'est  à  dire  de  la  frontière  de 
l'Europe,  puisqu'ils  ont  quelques  mots  communs  avec 
les  Magyars  et  les  OstjaJfes.  » 

Comme  il  m'est  impossible  de  traiter  ici  complètement 
ce  thème  étendu,  je  ne  donne  plus  que  quelques  cas  si- 
gnificatifs. Aux  pages  suivantes,  il  veut  prouver  aussi  que 
les  Esquimaux  ont  aussi  eu  des  relations  avec  les  Ougriens, 
et  il  compare  entre  autres  le  groënlandais  siguk  =  museau, 
mufle,  schnauze,  avec  le  magyar  szùj,  quoique  ces  deux 
n'aient  aucun  lien  entre  eux,  et  que  szàj  soit  simplement 
le  finn.  suu,  ehstn  su,  tscherem  ^u,  votj  su,  lapp.  cuv,  os- 
tjak tus.  vsg.  sop,  suop,  tuos.  Du  magyar  àt-adni  =  trade 
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il  dérive  le  groëlandais  atartoak=  darlehen  (prêt).  De  ce 
que  par  hasard  le  mot  répandu  dans  toute  l'Asie  septen- 
trionale, en  Europe  et  dans  d'autres  parties  du  monde 
tya,  alla  atscha,  etc.  =  yh-e  a  dans  le  jukagire  le  son 
un  peu  sibilant  que  dans  atja^  etje,  c'est-à-dire  etsche^  et 
qu'il  peut  en  être  de  même  en  lapon,  quoique  je  n'en 
connaisse  que  la  forme  plus  douce,  altje  ou  atsche,  il  en 
conclut  que  ces  deux  peuples  ont  eu  jadis  des  relations 
immédiates. 

Tout  ce  qu'il  prouve  par  ces  prétendues  correspon- 
dances de  mots,  dont  une  partie  relativement  petite  peut 
être  regardée  comme  incontestable,  c'est  que  les  peuples 
Finno-samoiédes  d'une  part,  et  les  Esquimaux,  luka- 
gires,  etc.,  de  l'autre,  ont  échangé  soit  par  le  commerce,  soit 
par  un  voisinage  immédiat,  un  certain  nombre  de  mots. 
Beaucoup  plus  grand  est  le  nombre  de  mots  qu'il  compare 
avec  assez  de  sûreté  entre  l'esquimau  et  les  autres  langues 
de  l'Asie  septentrionale  et  orientale  ;  il  rend  par  cela  vrai- 
semblable que  les  Esquimaux  ont  possédé  pendant  long- 
temps une  grande  partie  de  l'Asie  septentrionale,  qu'ils 
ont  été  voisins  des  Tongouses,  lénisséi-Ostjakes,  lukagires 
et  d'autres  ;  qu'il  y  a  eu  des  Esquimaux  en  Asie,  c'est  sijr, 
mais  il  n'est  pas  encore  sûr  que  les  Esquimaux  soient 
originaires  de  l'Asie. 

Pour  qu'on  exagère  pas  l'importance  de  ces  ressem- 
blances de  mots,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  a  trouvé  un 
nombre  considérable  de  pareilles  coïncidences,  entre  le 
chinois  et  les  langues  aryennes. 

Si  l'auteur  n'a  point  atteint  son  but  de  démontrer  que 
les  Européens  autochlhones  étaient  des  Américains,  il  a 
du  moins  fourni  quelques  documents  précieux  pour  exa-r 
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haut  norJ  de  l'Asie  et  ceux  de  l'Américpie  (I). 

Aussi  celte  partie  de  l'œuvre  n'eât-clte  point  la  partie 
principale;  c'est  plutôt  un  parergon  (p.  124-17»)  tandis 
rpie  presque  toiil  le  reste  (p.  1-128)  est  consacré  à  prou- 
ver que  le  basque  fait  partie  de  la  grande  famille  ou* 
ralo-allaiquc.  Par  cela  il  croit  avoir  démontré  que  la  po- 
pulation de  l'Kurope  préaryenne  était  ouralo-altaïque,  ce 
qui  ne  peut  être  confirmé  ni  par  l'histoire,  ou  plutôt  l'état 
de  culture  que  l'on  appelle  préhistorique,  ni  par  les  don- 
nées anthropologique::.  Il  y  a  longtemps  déjà  que  j'avais 
cru  moi-même  voir  dans  le  basque  un  parent  de  l'ouralo- 
altaïque,  et  que  j'ai  cru  assez  répandus  le  peuple  basque 


(4)  Jo  lit'  i>ais  ni'finpt'cher  à  cette  occasion  de  fain;  voir  (jul*  vrai- 
ment quelques  langues  de  l'Asie  ou  des  confins  de  l'Asie  semblent 
avoir  une  origine  américaine,  ou  plutôt  semblent  avoir  la  môme  ori- 
gine ou  une  origine  analogue  à  celle  des  langues  du  continent  de 
l'Amérique,  ou  qu'elles  semblent  former  un  lien  entre  le  nord  de 
l'Asie,  avec  ses  formes  du  type  ouralo-altaïque,  et  le  nord  de  l'Amé- 
rique, avec  sa  tendance  à  encadrer  toutes  les  relations  possibles  par 
une  forme  de  mots  monstrueuse,  et  montrer  une  précision  souvent 
admirable  pour  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens,  jointe  à  un  manque 
d'abstraction  presque  absolu,  de  sorte  que  la  distinction  des  notions 
les  plus  simples  y  est  tout  à  fait  imparfaite  (ganz  unvoUstsendige 
Sonderung  der  Vostellungen).  L'une  de  ces  langues  est  l'aléoute,  que 
j'ai  comptée  dans  un  ouvrage  sous  presse  parmi  les  langues  du  tj-pe 
dit  américain,  avec  beaucoup  de  caractères  du  plus  haut  degré  d'évo- 
lution linguistique.  Mais  de  ces  langues,  on  ne  sait  encore  ni  l'ori- 
gine, ni  si  ces  relations  sont  seulement  psychologiques  ou  plus  pro- 
fondes, ni  si  un  jour  on  pourra  çà  et  là  constater  des  combitiaisons 
linguistiques  {sjrrachmischugen)  telles  que  Lepsius  croit  qu'il  existe 
en  Afrique  dans  une  proportion  énorme.  Jamais  ces  questions  ne 
seront  résolues  aussi  facilement  que  l'auteur  le  pense  ;  mais  il  faudra 
pour  cela  les  recherches  les  plus  minutieuses. 
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et  ses  parents  dans  Tantiquilé  la  plus  reculée  ;  mais  ces 
choses  sont  loin  d'être  prouvées  ;  j'en  ai  parlé  dans  plus- 
sieurs  de  mes  travaux,  et,  comme  MM.  Van  Eys  et  Vinson 
l'ont  fait  observer,  nous  ne  savons  même  pas  sûrement  si 
les  anciens  Ibères  étaient  les  mêmes  que  les  Basques;  si 
nous  exceptons  la  péninsule  des  Pyrénées,  nous  ne  savons 
rien  de  sijrdes  populations  de  l'Europe,  avant  l'immigra- 
tion des  Aryens.  Le  peu  de  données  anthropologiques  sur 
ces  temps  reculés  semble  aussi  indiquer  des  races  bien 
diverses,  mais  plus  encore  que  celles  que  les  populations 
d'aujourd'hui  semblent  indiquer,  les  Aryens  se  sont  assimilé 
quantité  de  races  différentes,  dont  il  n'ont  pu  eflacer 
les  caractères  anthropologiques.  Quant  aux  Aryens,  il 
semble  avoir  adopté  la  vieille  hypothèse  qu'ils  auraient 
immigré  sans  doute  de  l'Asie  centrale,  et  même  le  lieu 
de  départ  lui  parait  connu.  Les  Grands-Russes,  pour 
donner  un  exemple,  sont  pour  l'auteur  une  peuplade  lin- 
noise  mêlée  de  quelques  immigrants  Petits-Russes.  Les 
historiens  russes  qui  tout  au  contraire  voudraient  attri- 
buer un  pur  caractère  slave  à  presque  toute  la  Russie,  de- 
puis les  premiers  temps  du  Moyen-âge,  lui  en  sauront 
mauvais  gré  ;  mais  il  faut  aussi  constater  que  le  type  fmnois 
est  si  tenace  que  dans  les  contrées  mêmes  où  les  popula- 
tions slaves  et  finnoises  se  sont  mêlées  en  masse,  le  carac- 
tère finnois  est  facilement  reconnaissable,  si  l'on  ose  en 
juger  par  los  observations  faites  jusqu'à  présent,  et  que  le 
type  des  Grand-Russes  d'aujourd'hui  n'est,  malgré  beau- 
coup (le  sang  finnois  infusé,  pas  finnois.  C'est  par  une 
exaj^éralion  du  inènie  genre  qu'il  affirme  sans  hésita- 
tion que  toute  la  péninsule  Scandinave  a  été  habitée  autre- 
fois par  des  Lapons. 
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Mais  pour  ne  laisser  aucun  doule  sur  la  porléc  Je  .«es 
idées,  Il  dit  lexluollement  *  que  seulement  des  peuples  de 
leur  famille  liii^^uislique  (ouralu-alluïqu>;)  ont  possédé  au> 
Irefois  aussi  le  milieu  de  l'Europe  >. 

Quant  au  basque,  l'auteur  a  le  grand  mérite  d'en  avoir 
démonlré  évidemment  lu  parenté  avec  Vouralo-altalque  ;  le 
détail  pourtant  en  ce  qui  concerne  l'explication  du  type 
linguistique  est  plein  de  graves  erreurs,  en  partie  parce 
qu'il  part  de  points  de  vue  inadmissibles  pour  les  lan- 
gues ouralo-altaïques,  mais  malheureusement  tirés  de 
l'observation  des  langues  aryennes. 

Déjfl  la  proposition  principale  *  Ces  faits  donnent  ce  ré- 
sultat incontt'slable  que  malgré  son  système  de  conjugaison 
polysynlliétique  ou  incorporant,  la  langue  basque  appar- 
tient à  la  famille  touranienne  ou  ouralo-alt.nque,  »  doit 
être  restreinte,  car  si  une  langue  sort  de  celte  manière 
du  cadre  commun  d'une  famille  linguistique,  comme  nous 
le  démontrerons  bientôt,  il  faut  adopler,  malgré  l'origino 
commune,  la  formation  d'un  nouveau  type  linguistique  tel 
que  je  crois  l'avoir  aperçu  chez  différentes  l  ingues  de 
l'Asie,  notamment  le  Khasia,  où  je  me  trouve  d'accord 
avec  M.  Abel  Hovelacque.  Mais  s'il  est  vrai,  comme  dit 
M.  Cruel,  que  le  sumérien-akkadien  est  une  langue  ouralo- 
allaïque,  je  démontrerai  ailleurs  que  la  langue  méde,  qui 
est  beaucoup  plus  rapprochée  du  type  ouralo-altaïque, 
n'est  pas  ouralo-altaïque  ;  mais  il  faut  attribuer  ce  nom 
au  basque.  Si  quelque  chose  n'est  pas  d'accord  avec  son 
schème,  il  en  accuse  tout  simplement  l'influence  prétoura- 
nienne,  procédé  qui  ne  fait  jam  lis  défaut.  Au  contraire 
la  plupart  des  caractères  spéciaux  par  lesquels  il  veut 
prouver  l'identité  du  basque  çt  de  l'ouralo-altaïque  sont 
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des  traits  communs  à  un  grand  nombre  de  langues  tout  à 
fait  difl'érenles,  mais  qui  toutes  n'ont  pas  la  perfection  de 
nos  langues  aryennes,  et  ne  prouvent  rien  de  ce  qu'il 
veut  prouver.  Que  veut  dire  par  exemple  l'absence  du  genre 
grammatical,  qui  s'observe  dans  presque  loules  les  langues 
du  monde,  excepté  l'aryen,  le  sémitique,  le  kbamitique? 
L'expression  du  genre,  qu'on  croit  voir  dans  beaucoup  de 
langues  du  Caucase,  dans  quelques-unes  de  l'Amérique,  de 
l'Asie,  dans  le  bantou  et  même  le  botlenlot,  n'en  est  point 
vraiement  une.  J'en  ai  parlé  autre  part.  La  distinction 
imparfaite  du  nom  et  du  verbe,  qu'il  semble  croire  une 
particularité  de  l'ouralo-allaïque,  est  commune  aux  langues 
du  nord  et  du  nord-est  de  l'Asie;  elle  est  encore  plus  pro- 
noncée dans  la  plupart  des  langues  de  l'Amérique,  de  l'Aus- 
tralie, et  même  dans  quehiues  langues  africaines  et  ne  fait 
que  marquer  un  état  d'évolution  linguistique  que  les  langues 
aryennes  ont  dépassé  depuis  les  temps  les  plus  reculés  (i). 
Il  en  est  de  même,  quant  au  remplacement  de  nos  con- 
jonctions par  des  (ormes  de  l'infînilif,  du  gérondif,  etc., 
et  nous  sommes  en  état  même  de  poursuivre,  dans  nos 
langues  aryennes,  le  développement  de  ces  particules.  La 
formation  de  la  proposition  et  la  position  des  mots  est  es- 
sentiellement la  même  dans  un  grand  nombre  de  langues 
toutes  différentes,  ce  qui  est  la  suite  du  développement 
imparfait  et  du  mot  et  de  la  proposition.  Pourtant  le  basque 
n'est  pas  sur  ce  point  tout  à  fait  d'accord  avec  les  lan- 
gues ouralo-altaïques. 


(1)  Aussi  faut-il  remarquer  ici  que  le  basque  rappelle  en  ce  point 
beaucoup  plus  les  langues  dravidiennes  et  beaucoup  île  langues  amé- 
ricaines, etc.,  que  les  langues  ouralo-altaïques. 
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En  loul  cas  l'auteur  n'est  point  consf'iquent,  s'il  appelle  le 
basque  sans  restriction  une  langue  ouralo-altaïque  qui  au- 
rait seulement  conservé  des  vestiges  de  l'inllucnce  prétou- 
ranienne,  tandis  qu'il  regarde  les  Oiigriens,  etc.,  comme 
Indiens;  s'il  n'était  pas  préoccupé  de  son  idée  de  toora- 
niser  les  Dasques  à  tout  prix,  il  aurait  vu  que  le  dévelop- 
pement de  la  conjugaison  incorporante  dans  le  mordvin 
et  l'ougrien,  qu'il  croit  si  original,  n'est  que  la  suite  na- 
turelle du  principe  commun  ouralo-altaïque,  où  nous 
voyons  partout  la  tendance  à  distinguer  une  conjugaison 
transitive,  qui  contenait  originairement  la  simple  significa- 
(ion  du  régime  de  la  troisième  personne.  Comme  dans  l'im- 
possibilité d'abstraction,  on  ne  pouvait  s'imaginer  une  ac- 
tion telle  que  voir,  frapper,  etc.  sans  aucun  objet,  de  ma- 
nière qu'il  fyllait  donc  dire  comme  encore  aujeurd'hui, 
dans  un  grand  nombre  de  langues,  Pierre  je  le  vois,  par 
exemple,  et  une  conjugaison  intransitive,  qui  ne  contenait 
point  de  signification  de  régime,  dont  les  traces  dans  la 
conjugaison  transitive  ouralo-altaïque  et  les  vestiges  sont 
presque  entièrement  effacés.  Il  aurait  vu  d'un  autre  côté 
que  le  basque  diffère  totalement  de  ces  langues  par  la 
perfection,  la  plus  logique  à  tous  les  points  de  vue,  de  ce 
principe  immanent,  d'une  telle  manière,  que  tout  le  carac- 
tère morphologique  de  la  langue  semble  être  renversé,  de 
quoi  aucune  langue  ouralo-altaïque  ne  donne  d'exemple,  et 
qui  dépasse,  même  do  beaucoup,  la  faculté  analogue  de  la 
plupart  des  langues  américaines.  S'il  avait  songé  que  quan- 
tité de  langues  américaines  montrent  un  système  nominal 
aussi  compliqué  que  le  basque  (la  langue  des  Esquimaux 
par  exemple  nous  rappelle  sur  plus  d'un  point  le  basque), 
il  lui  aurait  fallu  attribuer  à  la  langue  basque  un  carac- 
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1ère  simplement  américain,  d'autant  plus  qu'il  ne  connaît 
pas  (le  rapprochements  pyschologiques,  comme  nous  le  lisons 
textuellement  à  la  page  129.  Mais  à  quelle  famille  de  peuples 
et  de  langues  ils  appartenaient,  cela  ne  peut  être  décidé, 
alors  que  quelques  langues  touraniennes  montrent  encore 
des  restes  caractéristiques  d'une  formation  qui  n'appar- 
tient ni  à  celle-ci,  ni  à  la  famille  aryenne,  qui  par  consé- 
quent ne  peuvent  être  que  les  produits  d'une  époque  de 
langues  antérieure  à  celle  de  ces  deux  t  groupes  de  langues  ». 

Voyons  les  détails. 

L'harmonie  des  voyelles  n'existe  pas  en  basque,  la  sim- 
plicité de  Vanlaut  n'y  est  pas  logiquement  observée  comme 
dans  l'ouralo-altaïque  et  beaucoup  de  langues,  par  exemple 
le  Mode.  La  déclinaison  est,  comme  nous  disons,  formloSf 
c'est-à-dire  que  les  véritables  cas  (le  nominatif,  l'accusatif) 
n'existent  pas  (l'ouralo-altaïque  a  en  partie  un  accusatif)  ; 
le  système  de  déclinaison  est  bien  semblable  à  celui  des 
langues  ouralo-allaïques,  les  cas  n'y  sont  donc  que  des 
exponents  pour  des  relations  locales,  mais  non  pas  sans 
quelques  différences  remarquables;  par  exemple,  le  nomi- 
natif ou  l'instrumental  de  l'agent  est  le  même  cas  que 
nous  avons  dans  plusieurs  langues  australes,  dans  l'esqui- 
mau, dans  des  langues  du  Daghestan,  etc.;  en  toat  cas  je 
pourrais  bien  comparer  la  déclinaison  basque  à  celle  de 
certaines  langues  australes  à  peu  prés  avec  le  même  droit 
qu'à  celle  de  l'ouralo-allaïque.  Il  est  bien  possible  que  la 
déclinaison  basque  ait  conservé  quelques  débris  de  termi- 
naisons dans  ce  que  nous  retrouverions  dans  l'ouralo- 
altaïque^  mais  nous  n'eft  savons  rien  de  sûr,  et  on  ne  doit 
point  oublier  que  c'est  méconnaître  tout  à  fait  la  nature 
des  langues  ouralo-altaïques  que  de  croire  que  toutes  ces 
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lan^'ues  aient  jamais  eu  les  mêmes  signes  de  déclinaison. 
Même  celle  nasale  si  fréquenlc  dans  le  génilif  et  le  vocatif 
ouralo-allaïque,  quo  nous  trouvons  de  même  dans  le  bas- 
que, n'a  i)as  nécessairement  la  même  ori^'ine;  je  l'ai  ob- 
servée dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  significations,  ou  dans 
toutes  les  deux,  pour  une  vingtaine  de  familles  linguisti- 
ques à  peu  près. 

M.  Cruel  s'efforce  donc  en  vain  de  retrouver  partout 
une  forme  originaire  commune,  et  là  où  ce  n'est  pas  pos- 
sible, il  se  lance  dans  des  hypothèses  extravagantes  et  in- 
excusables. Je  n'en  cite  qu'un  exemple  éclatant.  Pour  dé- 
montrer que  toutes  ces  langues  ont  le  même  signe  du 
datif,  il  regarde  comme  dérivées  de  la  même  souche  les 
formations  suivantes  :  basq.  t,  lapp.  i.  syrien,  œ,  ^,  e,  lurk. 
gOf  ja,  je,  a,  c,  ostjak.  a,  magyar,  â,  é,  mongol,  etc. 
long.  dui\  lur,  da,  de,  do,  do,  du,  dû,  to,  ta,  tu  tû,  de, 
ted,  t,  daghan,  deghen,  dag,  deg,  tanj,  tenj,  —  nak,  nek, 
na,  ne,  n,  en,  an,  lan,  len  —  gia^  sia,  sage,  sai,  ja,  dja, 
sùœ,  etc.  etc.  On  n'en  croirait  pas  ses  oreilles,  si  ce  n'était 
pas  écrit  distinctement  ;  moi,  qui  ai  traité  pendant  des 
années  entières  ces  cas  de  direction  et  le  datif  des  langues 
ouralo-altaïques,  je  dois  dire  que  je  n'ai  pas  rencontré 
souvent  de  tels  exemples  de  légèreté. 

Le  système  de  numération  est  vigésimal  en  basque,  dé- 
cimal dans  toutes  les  langues  ouralo-altaïques  ;  on  peut 
donc  trouver  d'autant  plus  important  que,  comme  dans 
l'ouralo-allaïque,  8  et  9  soient  en  basque  10  moins  2, 
10  moins  1,  c'est  remarquable  (1),  mais  à  non  point  une 


(1)  Il  n'est  pas  du  tout  exact  que  8  et  9  en  basque  soient  40  moins  2, 
10  moins  4  ;  ou  du  moins  cela  n'est  nullement  prouvé,  (J.  V.) 
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propriété  de  ces  langues  seules,  on  la  retrouve  dans  les 
langues  dravidiennes,  dans  des  langues  de  l'Amérique  et  de 
la  Polynésie.  Pour  démontrer  que  les  idées  principales  de 
la  formation  des  noms  de  nombres  sont  à  peu  près  les 
mêmes,  M.  Cruel  donne  beaucoup  de  documents  bien  in- 
téressants et  nouveaux  que  M.  Polt  ne  connait  pas  encore, 
et  sa  sagacité  lui  fait  voir  des  relations,  soit  psychologiques, 
soit  généalogiques,  où  l'on  n'en  croirait  pas  trouver;  mais 
en  tout  cas,  il  n'est  pas  en  état  de  prouver  l'idendité  for- 
melle du  basque  et  de  l'ouralo-altaïque  datis  aticun  nom  de 
nombre  d'une  manière  hors  de  doute  (1). 

Quoique  des  noms  de  nombre  tels  que  bosl  5,  bat  1 ,  sem- 
blent bien  avoir  des  relations  avec  l'ouralo-altaïque,  qui  veut 
prouver  trop  ne  prouve  rien.  Partout  M.  Cruel  voit  ainsi  des 
relations  immédiates  où  nous  ne  pouvons  qu'en  concéder  la 

(1)  Quant  i  la  forme  des  nums  de  nombres,  je  pourrais  bien  com- 
parer avec  l'ouralo-altaïque  beaucoup  de  familles  linguistiques  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique,  par  exemple  la  langue  Tsilidesgu  (langue  du 
Chili),  qui  a  également  le  système  décimal  i  =:.kine{aku,  ûksokur), 
2  =  epii  {iki,  bask.  bi),  3  ;=  kaela  {kar,  har),  4.  melu  («i/,  iiel- 
neljie,  5.  =  keUu  {padsch,  sandscha),  Q.  =z  kaiju  {kunts,  kuta), 
7  =  relje  {seldje,  dologan),  10  =  mari  {men,  mer,  bask.  amar). 
Je  rappelle  les  essais  malheureux  de  Bopp  pour  rapprocher  les  fa- 
milles arienne  et  malaise  par  des  noms  de  nombre. 

Quant  aux  idées  auxquelles  les  noms  de  nombres  ouralo-altai'jM  •- 
doivent  leur  signiûcation,  les  déductions  de  l'auteur  sont  d'un  f-jua 
remarquable  et  méritent  bien  de  pi'ovoquer  des  études  encore  plus 
approfondies  et  plus  sûres  ;  mais,  outre  beaucoup  de  choses  in- 
certaines, il  faut  avouer  aussi  que  l'harmonie  psychologique  de 
nommer  les  premiei"s  nombres  i  =  tête,  fin  extrême,  2  =  main, 
mains,  4  =  pieds,  5  :=  queue  (c'est  à  dire  les  quatre  extrémités  et 
la  queue,  etc.),  est  bien  naturelle  sans  signaler  une  harmonie  généa- 
logique incontestable;  et  que  nous  retrouvons  les  mêmes  idées  dans 
beaucoup  de  langues  différentes  de  type  et  d'origine. 

24 
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possibilité.  Aussi,  dans  les  formes  de  noms  de  nombres,  le 
Basque  s'éloigne  beaucoup  des  langues  ouralo-allaïques, 
qui  toutes  montrent  des  analogies  de  formes,  incontes- 
tables entre  elles  malgré  les  différences  remarquables  qu'on 
ne  saurait  nier.  Mais  pour  voir  de  nouveau  la  métliode  de 
l'auteur,  voici  un  exemple.  Il  voit  la  -même  forme  dans 
bat  =  \,  Wr,  aftf  ob^  om,  njob,  njo,  umun,  cmw,  akt, 
aku,  okur,  vœike,  ifka,  egy,  y  ksi,  ike,  nige,  ûks,  ûls, 
Utik,  it.  D'expliquer  comment  il  arrive  à  cela  m'est  impos- 
sible ici,  mais  j'en  donne  du  moins  une  idée.  11  compare 
le  basque  bat  avec  le  magyar  vadmi  =  solitude,  le  samoiède 
puedara,  matsch,  le  linn.  metsœ,  magyar  mez6  {=  terre, 
opposé  à  la  notion  ville),  basque  basa  solitude,  baso  forêt. 
Puis  il  continue  :  Bat  ne  peut  donc  être  quune  forme  paral- 
lèle de  bas,  et  bas  représente  la  notion  du  nombre  un,  ce  qui 
résulte  du  mordvine  vasin,  vasintsche,  samoi.  bastap,  ja- 
kout.  bastyn,  tat.  baschke,  osman.  baschindsi  le  premier, 
à  côté  desquels  aussi  les  formes  régulières,  par  exemple, 
mordv..  veiketse,  osman.  birindschi,  sont  en  usage.  Mais 
c*est  le  turc  qui  nous  montre  la  signification  de  bas  et  par 
conséquent  aussi  de  bat,  car  basch,  bas,  y  signifie  tête  ;  et 
cette  signification,  qui  était  originairement  aussi  celle  du 
nom  de  nombre  turc  bir,  est  prouvée  par  le  basque  buru 
tête  etc.  C'est  à  dire  une  chose  basque  est  prouvée  par  le 
turc,  une  chose  turque  par  le  basque,  et  ainsi  de  suite.  Na- 
turellement aussi  le  mot  finnois  pour  tête  lui  semble  de 
de  même  origine,  quoique  les  formes  fmn.  p<eœ.  ehstn. 
pea..  mordv.  pe,  lapp.  bagje,  paige  (supernus),  vog.  pœn, 
pœnk,  pank,  pou,  ostj.  ^mn  (extrémité)  doigt,  volj.  pun, 
fin.  zyrén.  pom,  mag,  fej,  fo^  qui  ont  presque  toutes  la  si- 
gnification de  extrémité,  àusserstes,  tête,  laissent  voir  clai- 
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remeht  une  forme  originaire  paj,  pang  avec  la  significa- 
tion de /în  (1). 

Le  chapitre  sur  les  noms  de  nombres  nous  montre  en- 
core mieux  et  le  génie  de  devinalion  inconstestable  de 
l'auteur  et  sa  plus  grande  faiblesse,  celle  de  ne  comparer 
les  choses  les  plus  dilTérentes  que  par  le  vieux  procédé 
des  étymologistes,  d'après  une  certaine  ressemblance  de 
sons,  sans  tenir  souvent  assez  compte  de  ce  qui  est  déjà 
prouvé,  dans  l'un  ou  l'autre  groupe  ouralo-allaïque, 
par  exemple  dans  le  finnois  par  MM.  Budenz  et  Donner, 
qui  démontrent  qu'il  ne  faut  point  juger  des  formations 
communes  ouralo-altaïques  avant  d'avoir  examiné  si  ces 
ressemblances  ne  sont  que  le  résultat  du  hasard,  ou  si 
elles  sont  la  preuve  de  cohérences  originaires. 

La  formation  des  pronoms  en  basque  est  tout  à  fait 
singulière,  même  celle  des  pronoms  personnels  du  singu- 
lier, où  toutes  les  langues  ouralo-altaïques  sont  d'accord, 

(i)  Voyons  le  second  nombre;  c'est  la  même  chose,  kaksi,  iki, 
ohojor,  dschue,  hez,  bask.  arra  (*),  turk.  ei,  tonj;ous.  iolta,  et  une 
trentaine  de  dérivations  à  peu  près,  lui  sont  de  la  même  racine  ;  disons 
kak,  avec  toutes  les  variations  possibles  et  impossibles  ;  la  notion  ori- 
ginaire est  pour  lui  main,  les  plus  proches  de  ces  mots  sont  indubi- 
tiiblement  les  mots  finnois.  Pour  main  et  deux^  mais  même  pour 
ceux-ci,  il  n'est  point  prouvé,  il  n'est  môme  pas  vraisemblable  qu'il 
soit  identiques  ;  il  faut  certainement  tenir  compte  que  la  forme  pri- 
mitive de  2  est  kakt,  cf.  finn.  kaksi,  ehtsn,  kakn,  hv.  kaks,  lapp. 
kueks,  guoft,  kuôkt,  mordwin.  kafta,  tschereuï.  kok,  koktot,  kokta, 
vog.  kit,  kitag,  ostjak.  kdt,  kàtxen,  tandis  que  le  mot  main  ne 
montre  partout  qu'une  forme  primitive  katy  iinn.  kiesi,  ehstn.  kiesi, 
liv.  kaiz,  lapp.  kœt,  kata,  kiet,  giessa,  mordv.  kœd,  ked,  zyrén.  fc», 
votj.  fci,  vog.  feât,  ostajak.  kët,  kôt,  magj'ai*.  kœz. 

(*)  Arru  n'est  pas  du  tout  «  deux  »  eu  basque;  arra,  préfixé  à  certains  nom." 
(souletias),  n'est  que  le  fr.  re,  ra,  latin  re,  qui  marque  la  répétition  (J.  V.)- 
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el  où  nous  voyons  par  exemple  en  Hn.  mm,  sin,  en  turc 
ben,  seUf  en  lougouse  mandchou  min,  «in,  etc.  Cela  sort 
tellement  du  cadre  général  qu'à  peine  on  peut  découvrir 
la  possibilité  de  quelque  harmonie  originaire,  mais  qui 
peut  être  due  entièrement  au  hasard,  car  c'est  un  point 
où  j'ai  poursuivi  des  analogies  frappantes  dans  les  langues 
les  plus  diiïérentes  de  toutes  les  parties  du  monde;  je  me 
rappelle  l'arien  et  l'ouralo-allaïque,  qui  presque  sans  ex- 
ception ont  les  éléments  m,  t  (s),  /,  n  ;  de  scmhlahles 
coïncidences  sont  presque  inévitables,  quand  il  s'agit  de 
fixer  les  significations  pour  les  notions  les  plus  simples  du 
sujet,  de  l'objet  ou  d'un  autre  chose  opposée  au  sujet,  en 
tout  cas  les  éléments  pronominaux  les  plus  simples. 

Les  formes  basque  sont:  »i,  neu,  eu  1  pers.,  Ai,  t,  2tt, 
2  pers.,  pluriel  gu  —  zuek. 

Néamôins  sa  manie  de  voir  partout  les  mêmes  formes 
amène  encore  l'auteur  à  faire  de  singuUéres  propositions. 
Parce  que,  par  hasard,  la  forme  ma  ostjak.,  am  vog,,  est  de- 
venue en  en  magyar,  il  y  voit  une  frappante  analogie  avec 
le  basque  ene,  par  exemple  dans  enekin,  enelzat  et  dit 
même  :  «  par  cela  s'explique  donc  la  forme  magyar  en 
moi  »,  tandis  que  en  vérité  le  basque  ene  montre  la  na- 
sale ordinaire  de  la  première  personne  basque.  Ce  qu'il 
dit  du  pronom  de  la  troisième  personne,  rappelle  d'une 
manière  effrayante  les  éludes  de  MM.  Falb  et  ses  Ariens 
dans  le  pays  des  Incas  et  démontre  évidemment  que 
M.  Cruel  n'a  pas  idée  de  la  nature  et  de  la  multiplicité 
des  éléments  démonstratifs  :  «  Le  ohon  du  bourjate  est, 
comme  le  finnois  hœn,  connexe  avec  le  ol  turc,  qui  est 
pour  on  comme  le  fait  voir  le  pluriel  onlar,  o  et  le  o 
magyar  ne  sont  donc  que    des   abréviations.  La  base  de 
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toutes  ces  formations  est  le  basque  on,  dont  le  nominatif 
seul  est  au.  Mais  celte  dernière  sorte  n'est  qu'une  dilata- 
tion de  a  «  lui  »,  qui  dialecliquement  prend  un  renforce- 
ment hura,  qui  s'explique  par  ori  celui-là  et  orr  ici,  là, 
de  manière  que  c'est  au  fond  c  lui  là,  celui-là  ».  L'a 
même  n'est  .qu'une  abréviation  de  de,  qui  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  sert  de  pronom  personnel  de  la 
troisième  personne  dans  la  conjugaison,  où  il  perd  sa 
consonne  devant  des  voyelles.  Par  ce  da  le  basque  est  en 
connexion  intima  avec  toutes  les  lanijues,  dont  le  pronom 
de  la  troisième  personne  a  pour  caractère  un  t  ou 
un  s...  etc.  » 

Mais  là  même  où  ces  arguments  font  défaut,  il  n'est 
point  douteux  pour  lui  que  l'influence  prétouranienne  ne 
se  retrouve,  par  exemple  dans  les  formes  gUy  zu,  «  il 
ne  re.'ite  donc  que  la  supposition  que  tous  les  deux  soient 
des  restes  de  la  période  prétouranienne  du  pays  basque  » 
p.  88-89. 

Le  verbe  basque  démontre  que  le  basque  a  procédé 
d'une  manière  diflërente  que  toutes  les  langues  ouralo- 
altaïques,  et  c'est  pour  cela,  que  je  ne  peux  concéder  que 
le  basque  entre  véritablement  dans  le  cadre  ouralo-altaï- 
que,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  tandis  que  j'ai  tâché  de 
prouver  que  le  japonais,  qui  semble  de  même  s'éloigner 
beaucoup  du  type  ouralo-altaïque,  y  appartient  à  tous  les 
points  de  vue  principaux. 

Le  principe  fondamental  du  verbe  de  toutes  les  langues 
ouralo-altaïques  est  de  suffixer  au  tronc  verbal  toutes  les 
modifications  de  mode,  de  temps,  d'autres  relations  de 
personnes,  quand  la  personne  ne  garde  pas  son  indépen- 
dance pleine  comme  mot  entier,  ou  la  signification  de  la 
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personne  peut  être  préposée.  Ici  déjà  le  basque  difTère 
entièrement  de  l'ouralo-altaïque  ;  des  formes  ouralo-allaï- 
ques  telles  que  naii-aii-dalgera-zerale-dira  et  raille  autres 
sont   impossibles. 

La  formation  devient  plus  singulière  encore,  quand  les 
lettres  caractéristiques  sont  préposées  et  la  fin  du  verbe 
aussi  prend  encore  d'autres  éléments. 

11  n'y  a  aucune  langue  ouralo-allaïque  qui  forme  sa 
conjugaison  régulière  à  l'aide  de  verbes  auxiliaires,  si 
babituellement  qu'on  pourrait  bien  dire  qu'il  n'y  a  pas 
de  conjugaison  simple,  et  encore  d'une  manière  si  com- 
pliquée ;  en  japonais,  où  l'emploi  des  verbes  auxiliaires 
est  aussi  régulier,  il  est  très-simple,  et  la  langue  parlée  a 
de  plus  une  conjugaison  étendue  sans  verbes  auxiliaires. 

J'ai  déjà  indiqué  que  la  conjugaison  objective  dans  le 
mordvin,  l'ougrien,  est  d'une  autre  nature  qu'en  basque; 
le  principe  fondamental  y  est  conservé,  par  exemple  mord- 
vin  palaftœrœinœ  =:  si  je  ne  les  avais  pas  baisés,  palazai- 
hten  n:  je  voudrais  te  baiser,  palandœrœililen  zz  si  je 
t'avais  baisé;  tandis  que  le  basque  a  entièrement  boule- 
versé ce  principe  par  des  préfixes,  des  infixes,  des  suf- 
fixes, des  changements  de  voyelles,  par  l'addition  même 
de  relations  casuelles,  en  préposant  et  suffixant  le  signe 
affirmatif  ha  etc.  ;  par  exemple  de  akar  :  d-akar-t  =  le 
apporte  je  =  je  l'apporte  ;  ici  le  signe  du  sujet  t  est  à  la 
lin  ;  mais  dans  noa  —  je  vais,  le  signe  du  sujet  est  7i  ;  dans 
nakusazu  =  me  voyez-vous  =  vous  me  voyez,  le  sujet  est 
à  la  fin,  l'objet  na  au  commencement  ;  dans  dakardazu  = 
dakar-t-zu  r=  le-apportez-me-vous,  c'est-à-dire  :  objet  — 
tronc  verbal,  signe  de  première  personne  avec  la  notion 
du  datif  —  marque  de  la  seconde  personne  ;  dans  nabil- 
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kikz=i  n-ahil-ki-k  zz  je  vais  (aller)  -à-toi.  De  ces  formes 
infiniment  nombreuses  auxquelles  sont  à  ajouter  celles  avec 
des  infixes  ou  des  changements  de  voyelles  si  importants 
qu'on  ne  saurait  en  trouver  l'origine  que  par  un  examen 
détaillé,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  bien  claire 
par  la  précieuse  Grammaire  des  dialectes  basques,  de 
M.  Van  Eys,  car  M.  Cruel  ne  nous  fait  point  entrer  dans 
le  détail,  ou  dans  la  nature  particulière  de  cet  intéressant 
phénomène.  Voyez  encore  elorri,  nator,  neniorren;  de 
ezan  :  zaitzadan,  ninlzadan,  de  eussi  :  geunskezu ;  de  egin  : 
nengikean,  zem/ikeguzan,  de  ioa,  minoian  :z:  n-»-)t-o-i-a». 

Les  formes  du  verbe  révérentielles  ou  familières,  les 
différences  de  forme  selon  que  l'on  s'adresse  à  un  homme 
ou  a  une  femme,  ne  sont  pas  non  plus  du  type  ouralo- 
altaïque,  mais  celles-ci  et  les  formes  exclusives  et  inclu- 
sives se  trouvent  dans  les  dilVérentes  langues,  qui  faute  de 
véritable  abstraction,  se  font  remarquer  par  une  pré- 
cision, une  exactitude  souvent  tout  à  fait  inimitables 
pour  nos  langues.  Il  n'y  a  pas  à  nier  que  cette  singularité 
seule  donne  au  basque  un  caractère  particulier,  bien 
éloigné  de  l'ouralo-altaïque  :  naiz  :=  je  suis  (dit  sans  au- 
cune relation  spéciale),  nuk  z^']Q  suis,  o  homme  !  nun  :=  je 
suis,  o  femme  ;  nuzii  =  je  suis  (respectueux). 

Si  l'auteur  ne  nous  prouve  donc  rien  sur  le  terrain 
purement  grammatical,  et  par  suite  de  sa  manie  de  vou- 
loir unir  tout,  affaiblit  même  la  ressemblance  d'affinité 
que  l'on  pourrait  admettre,  il  a  démontré  la  première  fois 
par  une  riche  collection  de  mots  que  les  deux  familles  lin- 
guistiques (qu'il  croit  une  famille  incontestable)  du  basque 
et  de  l'ouralo-allaïque  sont  d'accord  sur  l'expression  des  re- 
lations de  la  vie  ordinaire  telles  qu'on  peut  les  supposer 
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chez  des  peuplades  peu  cultivées  et  nomades,  sur  des  ra- 
cines, el  souvent  même  sur  des  mots  complets,  et  d'avoir 
fourni  en  môme  temps  beaucoup  d'observations  ingé- 
nieuses pour  la  comparaison  des  langues  ouralo-altaïques. 

Mais  pour  le  répéter  encore  une  fois  au  sujet  de  la  par- 
tie étymologique  du  livre,  quoique  les  résultats  en  soient 
en  partie  incontestables,  la  méthode  est  fausse  et  par  con- 
séquent pleine  d'erreurs.  J'ai  examiné  cette  partie  avec 
soin,  mais  partout  j'ai  trouvé  des  combinaisons  hasardées 
ou  absolument  fausses,  de  manière  qu'il  serait  dans  une 
erreur  profonde,  celui  qui  croirait  pouvoir  faire  usage  de 
ces  étymologies,  sur  la  seule  autorité  de  M.  Cruel,  sans 
en  faire  l'examen  lui-même. 

En  voici  un  exemple,  mais  qui  n'est  pas  des  plus  invrai- 
semblables, par  lequel  on  verra  pourtant  combien  l'au- 
teur prend  de  faibles  possibilités  pour  des  choses  tout  à 
fait  naturelles.  Il  veut  prouver,  p.  28,  que  le  basque 
arrai  =  poisson  est  le  kala  finnois,  haie  samoiède,  balyk 
turc,  etc.  Après  avoir  parlé  du  remplacement  des  gut- 
turales par  les  labiales,  et  de  l'ablation  de  la  première  con- 
sonne, il  continue  :  «  Tout  de  suite  le  mot  pierre  peut 
servir  de  preuve  :  basque  arri,  lapp.  kalto,  tongouse 
dsdmlOy  mandch.  dschalun,  magyar,  ko,  samoi.  fala^ 
pal,  pae,  po,  turque  pul...  »  Pour  moi,  ce  n'est  point 
une  preuve,  et  tout  cela  même  est  bien  douteux,  quoi- 
que je  ne  puisse  en  nier  la  possibilité.  Si  par  exemple 
je  regarde  le  finnois,  j'y  trouve  absolument  .une  autre 
forme  que  celle  qu'il  suppose:  cf.  magyar,  ko  {kovet, 
kovek)  oslak.  kevi,  keu,  kan,  vog.  keu,  kau,  mord  vin.  kev, 
kceVfiÎQn.  kive,  ehstn.  kivi,  liv.  kîv.  votj.  ko,  zyrén  ik. 

S'il  faut  donc  avouer  que  l'auteur  a  beaucoup  contribué 
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à  éclairer  les  ténèbres  qui  jusqu'à  présent  étaient  répan- 
dues sur  cet  intéressant  sujet,  qui  mérite  de  voir  se  diri- 
ger sur  lui  des  études  sérieuses,  on  ne  doit  pourtant  pas 
oublier  que  le  tableau  qui  se  déroule  devant  nos  yeux, 
quand  nous  comparons  les  travaux  des  Van  Eys,  des 
Vinson,  des  LL.  Bonaparte,  d'autres,  avec  celui  de  M.  Cruel, 
est  bien  autre  que  l'auteur  ne  se  l'imagine. 

D'après  tout  ce  que  je  connais  des  langues  et  groupes 
ouralo-altaïques,  je  dirais  que  le  basque  est  une  branche 
égarée  qui  s'est  séparée  de  la  famille  ouralo-altaïque  il  y 
a  des  milliers  d'années,  qui,  dans  la  dérivation  nominale, 
garde  assez  fidèlement  du  moins  le  type  fondamental, 
tandis  qu'elle  s'en  éloigne  beaucoup  dans  la  formation  des 
noms  de  nombre,  des  pronoms  et  du  verbe  surtout,  et,  par 
ces  différences  essentielles  forme  un  nouveau  type  linguis- 
tique, quoique  partout  les  vestiges  du  principe  originaire 
immanent,  mais  altéré,  soient  visibles;  qui  pourtant  sont 
si  faible^  que,  si  les  listes  des  mots  ne  prouvaient  pas  le 
contraire,  nous  attribuerions  à  cette  langue  une  origine 
diiïérente  de  celle  des  langues  ouralo-altaïques. 

Ce  long  temps  que  j'ai  supposé  hi'a  toujours  semblé  in- 
contestable, car  mes  études  m'ont  montré,  que  les  lan- 
gues ouralo-altaïques  sont  très  peu  soumises  aux  change- 
ments amenés  par  le  temps  et  le  développement  naturel 
ou  même  par  l'influence  supérieure  de  langues  allophyles  ; 
elles  m'ont  montré  que  la  langue  japonaise  du  Vlll»  siècle, 
la  langue  mongole  du  Xll«  siècle  sont  les  mêmes  que  celles 
d'aujourdliui;  que  le  magyar  a  gardé,  malgré  mille  in- 
fluences étrangères,  son  caractère  essentiel  intact  depuis 
les  sept  derniers  siècles,  que  le  développement  des  grou- 
pes finnois   nous   fait   seul  supposer   plusieurs  milliers 
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d'années,  que  dans  le  XV«  siècle,  à  peu  près  ou  en- 
core plus  avant  .lésus-Clirist,  les  groupes  ouralo-altaïques 
comme  le  turc,  le  tongouse,  étaient  vraisemblablomeni  déjà 
formés.  Que  de  siècles  doivent  donc  s'être  écoulés  depuis 
le  temps  où  le  basque,  qui  sort  si  essentiellement  du  type 
commun  ouralo-allaïque,  avait  des  relations  immédiates 
avec  ces  peuples,  jusqu'au  développement  parfait  du  type 
ouralo-altaïque,  tel  que  nous  le  voyons  même  dans  les 
branches  orientales,  comme  le  tongouse,  le  mandchou  ! 

Au  bout  de  ces  espaces  de  temps  si  énormes,  on  ne 
peut  guère  se  faire  une  idée  de  la  culture  que  M.  Cruel 
nous  trace  du  peuple  ouralo-altaico-basque,  avant  le  temps 
de  sa  séparation  en  deux  branches.  Pourtant  je  me 
croirais  vaincu,  si  ses  arguments  avaient  aucune  vraisem- 
blance; mais  je  ne  puis  que  nier  la  réalité  de  toutes  les 
preuves  par  lesquelles  il  voudrait  démontrer  un  état  de 
culture  quelque  peu  avancé',  f  en  vois  presque  partout  le 
contraire.  Il  suppose  une  vie  sédentaire  avec  la  possession 
de  chevaux,  de  vaches,  de  véritables  maisons  construites 
en  bois  qui  même  auraient  eu  des  lits,  la  connaissance 
primitive  de  l'agriculture,  et  par  conséquent  l'art  de  faire 
du  pain  et  des  aliments  composés  de  farine  et  de  lait, 
de  filer  la  laine,  et  de  coudre  avec  dti  fil  les  vêtements,  de 
faire  des  couvertures  de  laine  «  ivollene  decken  i,  dont 
on  se  serait  servi  pendant  la  nuit,  etc.  Il  ajoute  que  ce 
peuple  doit  avoir  habité  une  plaine  fertile,  telle  que  le 
Touran,  et  que  les  habitants  de  cette  contrée  aujourd'hui 
ont  aussi  conservé  le  caractère  primitif,  et  dès  lors,  il  est 
prouvé  pour  lui  que  les  Ouralo-Âltaïens  (avec  les  Basques) 
sont  venus  du  Touran,  et  c'est  sur  celte  preuve  qu'il  appuie 
d'autres  preuves  aussi  hasardées. 
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Comme  il  m'est  impossible  de  dissiper  en  peu  de  mots 
les  Iraits  de  cette  image  admirable  mais  fantaisiste,  il  me 
suffira  de  réfuter  quelques  points  hasardés. 

Ainsi  les  diverses  modifications  du  mot  cheval  qu'il 
nous  donne,  comme  azirga,  jali,  lûj  vU^  hevo^  etc.,  indi- 
queraient plutôt  que  les  Ouralo-Altaïens  n'ont  pas  connu 
le  cheval.  Mais  je  crois  plutôt  que  des  questions  si  impor- 
tantes ne  peuvent  guère  être  résolues  d'une  manière  aussi 
légère,  mais  qu'il  faut  rechercher  soigneusement,  et  d'après 
tous  les  documents  connus,  comment  et  où  de  tels  noms 
se  sont  produits,  et  comment  ils  peuvent  s'être  répandus. 
La  chose  est  encore  plus  douteuse  au  sujet  de  la  vache. 

Ce  qu'il  croit  une  preuve  des  commencements  de  l'agri- 
culture pourrait  être  employé  avec  plus  de  raison  peut- 
être,  pour  en  prouver  le  contraire.  Si  la  racine  sap  se 
trouve  dans  beaucoup  de  formations  qui  signifient  ou 
hache,  ou  charrue,  comme  sap  était  frapper,  battre,  on 
n'y  peut  voir  que  la  manière  primitive  de  labourer  le  sol, 
en  le  perçant  d'instruments  aigus  qui  n'avaient  point  en- 
core ni  la  forme  ni  l'emploi  des  charrues  véritables,  ce 
que  nous  retrouvons  de  même,  par  des  causes  bien  natu- 
relles, chez  d'autres  peuples  ;  mais  aussi  les  expressions 
pour  labourer  la  terre  ne  sont  pas  les  mômes.  Les  déno- 
minations des  différentes  sortes  de  céréales  sont  différen- 
tes ;  mais  parce  que  la  plupart  se  rattachent  à  un  mot 
qui  avait  la  signification  de  moelle,  noyau,  ce  qui  est  bien 
naturel,  si  nous  pensons  à  la  nature  de  ces  produits,  et 
parce  que  le  froment,  l'orge,  le  millet,  ont  aussi  des  noms 
analogues,  là  où  on  les  cultive  aujourd'hui,  M.  Cruel  ar- 
rive a  celte  conséquence  merveilleuse,  que  ces  vieux  Toura- 
niens  ont  cultivé  en  Europe  du  froment,  de  l'orge,  et  dans 
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les  régions  du  sud  du  millet,  et  il  en  décrit  même  la  pré- 
paration, qui  se  faisait  dans  les  cendres  à  côlé  du  foyer,  à 
preuve  le  proverbe  basque  :  nork  bere  upilari  ikalza  =  cha- 
cun met  le  charbon  à  côté  de  son  pain  !  !  Il  sait  môme 
tout  à  fait  sûrement,  que  le  blé  était  ramolli  dans  l'eau  et 
puis  trituré,  comme  font  encore  aujourd'hui  les  Koibales. 

Je  ne  vois  pas  bien  d'où  il  conclut  que  ces  peuples 
avaient  des  maisons  de  bois  ;  dans  tout  ce  qu'il  nous  ra- 
conte, il  n'y  a  point  de  preuve  de  cette  chose  tout  à  fait 
invraisemblable.  Dans  la  grande  quantité  de  formations 
telle  que  jurt,  koruk,  on  n'a  point  à  penser  à  des 
maisons;  la  racine  kar,  kor...  ne  signifie  pas  autre  chose 
que  la  même  racine  arienne  que  nous  retrouvons  en  fiortusy 
garteii,  cpo;,  et  beaucoup  d'autres  mots,  c'est  à  dire  «m- 
zœunm,  enclore  ;  jurt  est  encore  aujourd'hui  la  tente  du 
nomade  turc  de  l'Asie,  chez  qui  j'ai  trouvé  ce  mot  d'un 
emploi  très  étendu,  et  avec  la  même  signification.  Que  le 
mot  finnois  maison  s'y  rattache,  cela  n'est  point  sûr,  quoi- 
que pour  M,  Cruel,  cela  semble  encore  être  une  chose  in- 
discutable. Du  moins  le  mot  finnois  indique  une  forme 
originaire  telle  que  kvadu,  kudu,  cf.  linn.  koto,  kola.,  ehstn. 
kodu^  kodo,  tscherera.  kudo,  kuda,  mordwin.  kut,  kudu, 
kudo,  lapp.  kote,  goatte.  ostjak.  kôt,  kât,  xât,  xot,  kotj 
vog.  kvol,  kval,  kvœl,  votj.  kva,  ka,  zyrién.  ka,  ko,  ku, 
magyar  kdz. 

M.  Cruel  dit  textuellement,  (P.  il5,  116)  que  le  fil  pour 
coudre  les  vêtements  était  filé  {gespojinen)  de  laine.  Pour 
prouver  cela,  il  cite  le  basque  irun,  urutea^  turc  ûrûmek, 
orûmek,  tat.  irerben,  Ischouvasch,  aria,  mongol,  erekû, 
tongous,  œrœm,  samoiède,  irerlœm  ziz  filer.  Par  ces  mots 
mêmes  il  montre  que  ce  n'est  pas  la  même  formation,  mais 
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qu'ils  n'ont  fin  commun  que  la  racine,  (à  laquelle  il  donne 
avec  raison  la  signification  de  t  tourner  »  qui  est  bien  à 
sa  place  dans  le  mot  filer)  quoique  même  cela  ne  soit  pas 
sûr.  Ce  qui  est  plus  important,  c'est  que  toute  la  branche 
finnoise,  et  même  en  partie  les  autres  groupes  ont  d'au- 
tres manières  d'exprimer  cette  idée  ;  il  cite  lui-même  l'ost]. 
puroldam,  l'ehstn.  kerilama^  le  mandchou  kergime  et  fo- 
rome,  le  magyar  forogni,  et  cela  ne  l'inquiète  point  que 
toutes  ces  formes  soient,  d'après  son  système,  dérivées  de 
la  même  racine  que  les  autres  ;  mais  si  je  tiens  compte  du 
du  finnois  seul,  cette  explication  me  semble  impossible, 
sans  même  que  je  fasse  l'examen  du  mandchou  forome 
et  kergime  ;  le  magyar  forogni  montre  évidemment  que  le 
plus  naturel  était  de  nommer  cette  action  d'après  le  pro- 
cédé le  plus  remarquable  dont  on  la  met  en  pratique,  car 
forogni  signifie  «  tourner  ».  Ce  mot  est  bien  différent  de 
celui  du  premier  ordre  de  langues,  elle  semble  être  origi- 
nairement pugur  ou  puvwr,  cf.  mordwin  ptivera,punurday 
puvurgado,  vog.  poar,  pouar,  pôr^  pcr,  finn.  pyoriy  ehstn. 
pœrUy  tscherem.  por,  vog.  pagert,  ostj.  puxrem  {schnees- 
turm)  magyar,  forog^  etc.  Une  autre  forme  magyare  est 
fonni.  M.  ZvxxeX  croit  tout  simplement  que  c'est  une  forme 
centrale  de  forogni,  mais  c'est  une  racine  du  même  genre  dont 
l'origine  en  est  tout  à  fait  différente;  cf.  fin.  puno  m  filer, 
ehstn.  punu,  mordwin  pona,  tscherem.  pun,  votj.  pun^ 
zyrién.  pan,  ostjak.  punœt,  punst,  lapp.  podne. 

Dans  quelques-unes  de  ces  langues  la  signification  est 
filer,  dans  d'autres  tresser  (flechten).  On  voit  donc  de  nou- 
veau que,  même  en  finnois,  les  noms  de  cette  action  sont 
différents,  mais  à  peu  près  de  la  même  signification,  ce 
qui  est  encore  mieux  prouvé  par  le  mot  suivant. 
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Une  racine  bien  ordinaire  dans  toutes  les  langues  finnoi- 
ses est  contenue  dans  le  mol  elisln.  keritana,  qui  a  aussi 
la  signification  de  tourner  par  exemple  magyar  kerinQf 
finn.  kœari,  ehstn.  kêr  liv.  kicr,  zyriéne  kœr^  ostjak.  kerla 
mordwin  kire  (rond),  lapp.  kirte  de.  Comme  en  ehsionien 
la  signification  est  filer  dans  le  votj.  cers'o  et,  si  je  ne 
me  trompe  pas,  dans  le  mordvin  kist-'mÔR. 

En  ostj.  je  trouve  pour  ùlar  jeûgitlem. 

Mais  il  est  encore  plus  étonnant  que  M.  Cruel  croie 
que  ces  peuples  aient  même  connu  l'art  de  tisser  ;  la  plu- 
part d'eux  emploient  un  mot  dont  la  signification  est  tres- 
ser (flechten)  ou  lier,  ce  qui  est  encore  bien  naturel,  mais 
la  forme  en  est  bien  difîérente,  môme  dans  les  langues 
finnoises;  cf.  ehstn.  kudderna,  mordwin.  kudoms  et  ko- 
dan  =  joindre,  magyar  sz6szllv  =  tresser  (ostjak.  sëv, 
sévi,  seviji  =  tresser,  tricoter,  vog.  sœg  zz  tresser,  zyriéne 
(oôki  zz  tresser)  etc. 

En  résumé,  si  on  pense  au  livre  de  M.  Ahlqvist:  Die 
kulturworten  der  ivest/innischen  sprachen,  qui,  malgré  l'a- 
bondance des  détails  et  la  profondeur  de  la  science  con- 
tient beaucoup  d'erreurs,  on  sera  d'accord  avec  moi  en 
ceci,  que  la  manière  de  M.  Cruel  ne  peut  avoir  que  des 
conséquences  non-seulement  hasardées  mais  même  bien 
fatales. 

Enfin,  je  ne  puis  laisser  passer  cette  occasion,  sans  pré- 
venir les  linguistes  et  les  ethnologues  des  dangers  qu'a  la 
tendance  actuelle  de  généraliser  sans  connaître  à  fond 
le  détail  ;  de  réunir  de  grands  groupes  de  peuples  et  de 
langues,  sans  en  avoir  étudié  ni  les  différences  infinies,  ni 
les  ressemblances  d'une  manière  quelque  peu  suffisante  ; 
de  vouloir  prouver  enfin  Vunité  du  genre  humain,  au  lieu 
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de  ne  rechercher  d'abord  que  les  détails  les  plus  minu- 
tieux, ce  qui  sûrement  fera  résulter  des  différences  mêmes 
la  connaissance  des  véritables  affinités  originaires,  et  je 
suis  persuadé  que  malgré  beaucoup  d'erreurs  de  méthode, 
V anthropologie  d'aujourd'hui  peut  espérer  de  grands  ré- 
sultats, en  séparant,  disséquant,  détaillant  d'abord,  pour 
pouvoir  plus  sûrement  synthétiser  ensuite. 

D'  Heinrich  WLNCKLER. 


BIBLIOGRAPHIE 

DU    FOLK-LORE    BASQUE 


Il  vient  de  paraître,  à  la  librairie  Maisonneuve  et  C'*, 
dans  la  collection  c  Les  Littératures  populaires  de  toutes 
les  nations  »  (tome  XV),  un  volume  intitulé  :  «  Le  Folk- 
lore du  pays  basque  »  (xxxix-397  p.),  où  j'ai  essayé  de 
donner  un  spécimen  de  tout  ce  qui  constitue  ce  que  mon 
ami  M.  Paul  Sébillot  a  si  hardiment  nommé  «  la  litté- 
rature orale  ».  Pour  ne  pas  allonger  démesurément 
Tavanl-propos,  j'ai  dû  renoncer  à  insérer  dans  ce  volume 
une  notice  que  j'avais  préparée  et  qui  est  relative  à  la 
Bibliographie  du  Folk-lore  basque  ;  c'est  cette  notice  qu'on 
trouvera  ci-après.  Le  volume  comprend  six  divisions  prin- 
cipales :  contes,  chansons  (avec  musique),  formulettes, 
devinettes,  proverbes,  pastorales  ;  la  bibliographie  est  de 
même  divisée  en  six  sections  correspondantes  :  j'ajoute 
seulement  une  septième  section  pour  la  musique,  qu'il  im- 
porte, dans  une  revue  de  ce  genre,  de  distinguer  des 
chansons. 

§  I.   —   CONTES  ET  LÉGENDES. 

Lorsque  W.  von  Humboldt  vint  en  Biscaye,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  on  essaya  de  lui  faire  croire,  à  propos 
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du  trop  célèbre  Chant  des  Cantabres  (dont  je  reparlerai 
plus  loin),  certaines  histoires  de  Lekobiui,  Lelo,  Tota, 
Zara,  que  M.  Bladé  a  fort  irrévérencieusement,  mais  très- 
justement,  traitées  de  t  contes  bleus  ».  Ilumboldt  a  com- 
plaisamment  reproduit  ces  ridicules  récits  de  guerres, 
d'adultères  et  de  meurtres,  renouvelés  d'Agaraemnon  et 
de  Clytemnestre,  et  Fauriel  les  a  docilement  copiés. 

Plus  tard,  Lûdemann,  dont  j'indiquerai  l'ouvrage  tout 
à  l'heure,  prétendit  avoir  recueilli,  à  Anglet,  la  légende  de 
la  Chambre  d'amour,  «  dont  le  souvenir  vit  dans  les  chants 
du  peuple  basque  »  :  deux  amoureux,  surpris  par  la  ma- 
rée, se  seraient  noyés  dans  la  grotte  qui  est  au  bas  du 
phare  de  Biarritz,  et  qu'on  appelle  la  Chambre  d'amour. 
C'est  une  légende  qui  n'a  rien  de  basque  et  n'est  pas 
connue  dans  le  pays  basque.  Lûdemann  appelle  le  jeune 
homme  Oitra  et  la  jeune  fille  Hedera  ;  il  faut  lire  sans 
doute  hura  ou  ura  c  l'eau  »  et  ederra  «  la  belle  »,  mais 
ce  ne  sont  pas  là  des  noms  de  personnes.  D'autres  écri- 
vains ont  parlé  de  cette  aventure  romanesque  qui  suivant 
Lûdemann  aurait  eu  lieu  à  la  lin  du  XVH»  siècle,  en  don- 
nant d'autres  noms  aux  personnages;  ainsi  M.  V.-P.  Le- 
vère  {Sous  les  drapeaux,  loisirs  poétiques,  Bayontie,  1862, 
in-12,  p.  17-25)  les  appelle  Laurent  et  Marie;  M.  Garay 
de  Monglave  {Courrier  de  Bayonne  du  19  mars  1853)  les 
nomme  Lelo  et  Chouria,  etc. 

On  trouve  quelques  renseignements  plus  authentiques 
dans  les  ouvrages  deChaho.  Dans  son  Voyage  en  Navarre 
pendant  l'insurrection  des  Basques,  Paris,  m.dccc.xxxvi, 
in-S»  de  (iv)-viij456-ij  p.  et  2  pi.  (2«  édition,  Bayonne, 
1865,  in-8»  de  (iv)-x-447  p.,  sans  fig.),  il  parle  (p.  76-77) 
des  elhe  zahar  «  vieilles  paroles  »,  contes  populaires,  «  de 

25 
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la  plaisante  cxlravaganco  de  cel  homme  qui  montait  sur  le 
toit  de  sa  maison,  et  sautait  dans  la  hasse-cour  pour  en- 
fourcher sa  culotte,  qu'un  domestique  lui  tendait  d'en  bas  >; 
de  «  l'histoire  de  ce  fils  de  meunier,  qui  fit  lortune  en 
vendant  aux  Tartares  une  faucille,  un  chat  et  un  coq  ». 
Mais  il  alfirme,  en  note,  que  t  les  Basques  donnent  le  nom 
de  Tartaro  aux  Celles  de  la  première  invasion  »  et  qu'il» 
désignent  encore  par  celui  de  Beguibakhar,  qui  est  l'équi- 
valent parfait  de  Cychpe  ».  C'est  de  l'imagination  pure, 
de.  même  que  celte  assertion  :  c  ils  rappellent  que  les 
Ibères  ont  appris  aux  hommes  venus  du  Nord  à  porter 
des  culottes,  à  scier  le  froment,  à  tenir  une  maison  et  à 
connaître  les  heures  »  (p.  77).  J'aime  mieux  les  indications 
suivantes  de  la  même  page  77  :  «  les  métamorphoses  du 
Coursier  blanc  (Zaldi  Churi),  la  fable  de  la  Jeune  Fille 
et  du  Taureau  dor  (Urhezko  Chahala)  ;  celle  de  l'Or- 
pheliUf  du  Pigeon  blm  et  du  Grand  Serpent  (Heren 
Sughe)  >  ;  Chaho  dit  avoir  fait  de  «  celle  dernière  allé- 
gorie >  le  début  des  Paroles  d'un  voyant  (Paris,  1836, 
(vj)-xvij-i59  p.  in-8o).  On  doit  signaler  aussi  (p.  266-269; 
2e  édition,  p.  265-268)  les  mylhes  de  Balzola,  de  Jenl'il- 
zubi,  de  la  Tour  du  Diable.  A  la  page  52,  il  était  fait 
mention  de  la  croyance  populaire  aux  âmes  errantes  {arima 
herratiac). 

En  revanche,  il  faut  rattacher  au  domaine  de  la  fantaisie 
pure  d'autres  légendes  racontées  par  le  même  auteur.  Tel 
est  le  cas  (p.  87)  de  la  légende  d'Aïtor  (1)   ou  de  celle 

(1)  Ghalio  ajoute  que  a  ce  personnage  allégorique  paraît  être  le 
même  que  VAbram  ou  Abraham,  père  élevé,  père  de  la  multi- 
tude, des  anciens  Israélites  et  des  Arabes  »,  et  il  dit  ensuite  :  «  Tout 
paysan  de   race  cantabre,  tout  soldat  illustré,  tout  homme  libre 
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rapportée  page  216-218,  à  propos  de  la  montagne  Ahune- 
mendi  «  palais  enclianté  de  Mailluigarri  (ce  nom  sijinliie, 
en  langue  basque,  aimable,  adorable),  la  plus  jeune  et  la 
plus  séduisante  des  péris  ibériennes  >.  Charmée  par  le  beaa 
Luzaïde  (2),  qu'elle  trouva  endormi  dans  un  bosquet 
sombre,  près  d'un  ruisseau  limpide  et  murmurant,  elle 
l'enchaîna  de  lierres  et  l'emporta  dans  sa  grotte,  «  fictiou 
qui  rappelle  le  palais  fantastique  d'Armide  et  l'histoire  de 
ses  amours  »  ;  elle  les  rappelle  d'autant  mieux  qu'on  n'en 
trouve  de  traces  que  dans  les  livres  de  Chalio.  Dans  le 
même  Voyage  en  Navarre,  on  peut  lire  (p.  227-!2:i8;  2«  édi- 
tion, p.  227-234)  une  extravagante  théorie  mylhologico- 
cosmogonique,  reproduite  en  abrégé  dans  le  Biarritz  du 
même  auteur  (Bayonne,  1855,  in-i2,  t.  il,  p.  80-81). 

La  légende  d'Aïtor  a  été  développée  ou  plutôt  «  ampli- 
fiée »  par  Chaho  dans  sa  Philosophie  des  reUgùms  œmpa- 
rées  (Paris,  1846,  in-8»,  t.  I,  p.  234  et  suiv.).  Chaho  a, 
d'ailleurs,  parlé  du  Basa-jaun  dans  son  Histoire  primitive 
des  Euskanetis- Basques  {\isiyoime,  1847,  in-8»,  t.  I,  p.  xl- 
xlj,  et  dans  Biarritz,  1. 1,  p.  164-165).  Le  «  grand  serpent 
du  Voyage  en  Navarre,  Heren-Suge  (littéralement  «  troi- 
sième serpent»),  devient  le  <  serpent  à  trois  tètes  »  (il  en 

est  réputé  noble  parmi  nous  et  enfant  d'Aïtor,  Aitortmaeme  >.  La 

vérité  est  qu'à  l'imitation  des  Castillans,  qui  se  disent  hidalgos 
c'est-à-dire  hijos  de  alyo  «  fds  de  quelque  chose  »,  les  Basques  se 
sont  appelés  naguère  aitonen  senie  «  fils  de  bons  pères,  aita  onen 
semé  ».  Or  ce  génitif  aitonen  a  vai-ié  dialectiqueinent  et  eaphonique- 
ment  en  aitoren,  de  même  que  eguraldi  s  beau  temps  »,  Tient  de 
egunaïdi  (cf.  la  forme  souletine);  du  reste,  la  mutation  n  =  r  est 
normale  en  basque.  Mais  de  cet  aitoven  on  a  fait  le  génitif  d'un  pré- 
tendu Aitor, 
(2)  Ce  nom  n'existe  pas. 
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a  sept  (Inns  les  légendes  basques  originales),  «lans  Biarritz 
(t.  I,  p.  172-180);  dans  le  Voyage  (p.  246--2.47),  le  vain- 
queur du  serpenlesl  le  vicomte  de  Beizunce,  et  Çaro  est  le 
lieu  du  combat. 

Après  Chalio,  M.  Germond  de  Lavigne  (Autour  de  Biar- 
ritz, Paris,  1855)  fait  (p.  132)  allusion  aux  t  vieux  récils  » 
(elhe-zahar)  et  cite  t  le  coursier  blanc  {zaldi  cliuri),  l'œil 
du  devin  [azti  begia),  la  jeune  fîlle  et  le  taureau  d'or 
{itrhesko  chaliala),  le  basa-jaun,  «  seigneur  sauvage  »  : 
«  c'est  »,  dit-il,  t  le  mélange  le  plus  étrange  de  science 
naïve,  de  merveilleux  et  de  superstition  »,  et  il  renvoie  au 
Vopage  en  Navarre,  de  Chaho,  dont  il  s'est  trop  souvent  et 
beaucoup  trop  inspiré. 

Dans  son  Pays  basque  (1857,  p.  153-154),  M.  Fran- 
cisque Michel  parle  aussi  du  Basa-jaun  et  des  Laminac. 

J'ai  beaucoup  couru  le  pays  basque  à  la  recherche  des 
contes,  des  devinettes,  etc.  ;  nulle  part  je  n'ai  entendu 
parler  d'Aïtor,  de  Zara,  de  Maithagarri,  si  ce  n'est  dans 
les  salons  des  hobereaux,  des  pédants  et  des  gros  pro- 
priétaires. Mais  le  paysan,  le  laboureur,  le  marin,  le 
basque  illettré  ignore  absolument  ces  gens-là.  M.  Webster 
n'a  pas  été  plus  heureux  que  moi,  pas  plus  que  M.  Cer- 
quand,  ancien  inspecteur  d'Académie  à  Pau,  qui  avait 
mis  tous  ses  instituteurs  en  campagne.  Or,  on  sait  à  quel 
point  les  instituteurs  peuvent  devenir  suspects  en  ces  ma- 
tières; le  vers  cruel  d'Alfred  de  Musset  n'est  pas  tout  à 
fait  injuste. 

MM.  Webster  et  Gerquand  ont  publié  les  deux  seuls  re- 
cueils de  contes  basques  qui  soient  rigoureusement  exacts 
et  parfaitement  authentiques.  Voici  les  titres  de  leurs 
ouvrages  : 
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Cerquand.  Légendes  et  l'écils  poptilaires  du  pays  basque. 
Pau,  Léon  Ribaut,  i"  fascicule,  i875,  74  pages;  —  2«, 
1876,  97  pages;  —  3«  1878,  104  pages.  —  4«,  1882, 
193  pages  (1). 

Webster.  Basque  legends,  collecled  chiefly  in  the  La- 
bourd.  London,  Griflilh  et  Farran,  1877,  in-8  de  xvj  et 
233  pages.  Il  en  a  été  fait,  en  1879,  un  nouveau  tirage,  aug- 
menté d'un  appendice  de  45  pages   sur  la  poésie  basque. 

L'un  des  contes  recueillis  par  M.  Cerquand  et  l'un  de 
ceux  de  M.  Webster  ont  été  reproduits  dans  Mélusine 
(1878,  gr.  in-8,  col.  150  et  100). 

J'ai  publié  dans  celte  Revue  (l.  VIII,  p.  241-945)  deux 
contes  basques  que  j'avais  recueillis  l'un  à  Saint-Pée-sur- 
Nivelle,  et  dont  j'avais  emprunté  l'autre  à  M.  Cerquand. 
J'en  ai  donné  trois  dans  ma  brocbure  Les  Basques  et  le 
pai/s  basque  [Paris,  1881,  in-8«,  p.  138  à  145). 

De  l'autre  côté  des  Pyrénées,  je  ne  vois  guère  que  trois 
ouvrages  à  citer,  ceux  de  MM.  Araquistain,  Goizueta  et 
Arana{Vicente). 

Le  premier  en  date,  celui  de  M.  Goizueta  (J.  M),  est 
intulé  Leyendas  vascongadas ;  il  a  été  imprimé  par  Garcia 
Pedros,  h  Madrid,  en  1851,  et  forme  un  petit  in-16  de 
179  pages.  Il  comprend  cinq  t  leyendas  »  appelées  Aque- 
larre  (lanile  du  bouc,  scène  du  sabbal),  Limia  (sorte  de 
génie  malfaisant  mâle  et  femelle),  Basajauna  (être  mâle 
sauvage,  aussi  fort  que  niais  et  crédule),  le  Cor  de  Ro- 
land et  Maitagarri.  La  première  légende  est  un  arrange- 


(1)  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts 
de  Pau  (2e  série,  t.  IV,  p.  233-275  ;  t.  V,  p.  183-260  ;  t.  VI,  p.  450- 
531;  t.  XI,  p.  101-294). 
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ment  de  récits  originaux  :  un  jeune  homme  surprend  par 
hasard  le  secret  d'une  sorcière  et  en  profite  pour  guérir 
une  princesse  victime  d'un  maléfice.  Jaloux  de  lui,  ton 
l'rère  veut  l'imiter  et  va  se  cacher  dans  un  arhre  pour 
assister  au  sabbat  ;  mais  il  est  surpris  par  la  sorcière  et 
rais  en  pièces  par  Satan.  La  seconde  histoire  est  celle  d'une 
rivalité  d'amour  entre  un  jeune  marin  basque  et  un  cor« 
saire  français  ;  ce  dernier  enlève  et  viole  la  fiancée  de  son 
rival,  qui  se  tue  pour  ne  pas  survivre  à  son  déshonneur  et 
est  changée  en  lamina.  HWe  habite  une  grotte  près  du 
Passage,  et  son  apparition  annonce  une  tempête  prochaine. 
La  légende  Basajauna  est  du  même  genre  :  ce  bam-jaun 
serait  l'ombre,  comme  auraient  dit  les  anciens,  d'un  mari 
basque  outragé,  qui  se  serait  vengé  sur  le  séducteur  de  sa 
femme  de  la  façon  la  plus  épouvantable.  Le  Cor  de  Ro- 
land est  une  aventure  de  chasse  à  Roncevaux  (dans  un 
écho  montagnard  précurseur  d'un  orage  on  croit  recon- 
naître la  trompe  du  vieux  paladin),  et  le  récit  émouvant 
de  la  prise  d'un  ours.  La  Mailagarri  est  une  légende 
amoureuse  :  une  fée  éprise  d'un  jeune  Basque  est  trompée 
par  une  sorcière  et  la  punit  cruellement,  pendant  que 
celui  qu'elle  aime,  miraculeusement  échappé  à  la  mort, 
épouse  une  jeune  fille  avec  laquelle  il  était  depuis  long- 
temps fiancé.  —  Ce  petit  volume  est  bien  écrit  et  très  in- 
téressant; mais  il  n'a  absolument  rien  de  basque,  ni  sur- 
tout rien  de  populaire. 

Il  faut  en  dire  à  peu  près  autant  d'un  livre  un  peu  plus 
moderne,  moins  rare,  et  que  pour  cette  raison  j'analyserai 
moins  en  détail.  Il  porte  pour  titre  :  «  Tradiliones  vasco- 
cantabras,  por  d.  Juan  V.  Araquistain.  Tolosa,  1866  j. 
C'est  un  in-8  carré  de  581  pages,  qui  contient,  outre  la 
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dédicace  et  l'introduction  (celte  dernière  en  ver»),  cinq 
<  traditions  u  plus  ou  moins  historiques,  qui  ne  sont 
guère  que  des  épisodes  de  la  vie  aristocratique  du  moyen 
âge  en  Biscaye  :  La  Veillée  du  mort,  Huraimendi,  L'Ein* 
murée  d'Irmrazabul,  Les  Cantabres,  La  Plaine  de  Beotibar, 
et  trois  «  histoires  d'amour  >  :  La  dame  de  Morunietidif 
La  Fileuse  de  Zubelzu  et  Les  trois  vagues.  L'auteur  a  soin 
de  dire,  au  moins  pour  les  deux  derniers  récils,  qu'ils 
sont  originaires  et  authentiques,  mais  que  la  forme  est  de 
lui.  H  avoue  même  qu'il  a  intercalé  dans  Les  trais  vagues 
un  élément  amoureux  qui  manquait  complètement  à  U 
version  populaire.  Ce  conte  des  Trois  vagues  est  d'un 
haut  intérêt  :  une  sorcière  élève  contre  la  harque  de  son 
mari,  pêcheur  du  golfe  de  Biscaye,  trois  énormes  vagues, 
la  première  de  lait,  la  seconde  de  larmes  et  la  troisième 
de  sang;  averti  par  un  hasard  miraculeux,  le  pêcheur, 
pour  rompre  le  prestige,  lance  son  harpon  dans  la  vague 
de  sang  ;  en  rentrant  chez  lui,  il  trouve  sa  femme  expi> 
rante.  En  lisant  «  l'arrangement  »  de  M.  Araquistain,  on 
sent  partout  la  correction,  le  remaniement  littéraire  et 
maladroit  (1). 

Le  troisième  ouvrage  espagnol  que  l'on  pourrait  citer 
vient  de  paraître.  Mais  Los  ultimos  Iberos  de  M.  V.  Arana 
(Madrid,  I88â,  423  pages  in -8)  n'est,  de  même  qu'une 
précédente  publication  du  même  auteur  (Oro  y  oropel, 
Bilbao,  1876,  287  pages  in-8),  qu'une  suite  de  «  nou- 
velles >  d'un  intérêt  médiocre,  dans  ce  style  ampoulé 
ordinaire    aux  Castillans,  et  on  perdrait  vainement  son 


(1)  J'ai  reproduit  cette  «  tradicion  »  (moins  les  épisodes  d'amour) 
dans  mon  Folk-lore  (p.  20-36). 
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temps  si  l'on  voulait  chercher  quelque  chose  d'original, 
de  populaire,  en  un  mot  de  réellement  hasque. 

Dans  l'inléressant  journal  de  M.  J.  Manlerola,  la  Eus- 
kal-herria  de  Saint-Sébastien,  M.  Juan  E.  Delmas,  de 
Bilbao,  a  donné,  en  1880  (t.  I,  p.  108  et  161).  deux  inté- 
ressantes légendes  locales  basques  JmCil  zubi  et  Los  Ira- 
chus.  Elles  ont  une  allure  originale  ;  mais  la  forme  n'est 
évidemment  pas  rigoureusement  authentique.  La  première 
est  relative  à  une  sorte  de  pont  formé  par  deux  énormes 
rochers  au-dessus  d'un  précipice,  dans  la  montagne  d'Ur- 
quiola.  Des  campagnards  surpris  par  la  tempête  avaient 
voulu  se  réfugier  dans  une  grotte  habitée  par  un  être 
redoutable;  pour  les  punir  de  leur  audace,  celui-ci  avait 
lancé  sur  eux  deux  rochers  dont  les  avait  préservés  la 
protection  de  saint  Antoine.  L'autre  légende  aurait  eu 
pour  théâtre  un  certain  point  de  la  roule  de  Mundaca  à 
Bermeo  ;  une  jeune  fille  y  aurait,  par  une  faveur  spéciale 
de  la  Sainte-Vierge,  assisté  à  la  revue  diabolique  d'un  trou- 
peau de  cochons  merveilleux  qui  portaient  une  lanterne 
au  cou,  passée  par  un  nain,  et  elle  aurait  réussi  à  enfer- 
mer le  nain  dans  une  grotte,  et  à  faire  mettre  à  mort  par 
les  gens  de  son  village  tous  les  cochons  qui  revenaient  le 
matin  dans  leur  habitation  du  jour. 

M.- Araquistain  vient  de  faire  paraître  un  nouvel  ou- 
vrage dont  le  titre  est  plein  de  promesses,  El  baso  jaun 
de  Etiimeta  (Tolosa,  imp.  Muguerza,  1882,  518  p.  in-8°), 
mais  ce  n'est  qu'un  roman  sans  intérêt  au  point  de  vue 
spécial  de  la  littérature  populaire. 
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§  II.  —  CHANTS,   CHANSONS  ET  POÉSIES. 

Je  considère  comme  rentrant  dans  le  domaine  du  folk- 
lore les  «  poésies  »  dont  les  auteurs  sont  des  hommes  du 
peuple,  des  campagnards,  en  un  mot  des  personnes  illet- 
trées ou  d'une  éducation  plus  ou  moins  élémentaire.  La 
distinction  est  délicate  ;  on  voudra  bien  excuser  les  omis- 
sions et  les  inexactitudes  qu'on  rencontrera  dans  les  pages 
ci-après.  Je  n'y  ai  pas  compris,  à  dessein,  les  pièces 
de  poésies  publiées  dans  les  almanacha,  ni  celles  cou- 
ronnées dans  les  divers  concours  c  littéraires  >  du  pays. 
Aux  ouvrages  cités  dans  ce  paragraphe,  il  faut  ajouter 
la  plupart  de  ceux  que  j'ai  mentionnés  dans  le  suivant 
(Musique). 

Je  citerai,  en  premier  lieu,  les  Souvenirs  du  pays  haique 
et  des  Pyrénées  en  i8i9  et  1820,  par  M.  E.  B.  ('Etienne 
Boucher  de  Crèvecœur),  Paris,  1823,  in-8»;  on  trouve  aux 
pages  58-61  deux  chansons  basques  {Izat  batec  cerutic 
claritates  betheric  et  Urac  hairia  bolatcen;  je  conserve  l'or- 
thographe de  l'auteur)  avec  traduction  française  en  regard; 
elles  ont  été  reproduites  p.  280-327,  par  W.  von  Lûde- 
mann  dans  son  livre  :  Zûgedurch  die  Hochgebirge  und 
Thœler  der  Pyrenœen  im  lahre  1822,  Berlin,  1825,  in-8", 
dont  je  n'ai  pu  voir  que  l'édition  suivante  : 

«  Bibliolhek  der  neueslen  Entdeckungsreisen,  zweyler 
lahrgang,  achtes  und  neuntes  bàndchen.  Zùge  durch  die 
hochgebirge  und  Thaler  der  Pyreniien  im  labre  1822, 
von  Wilhelm  von  Ludemann,  Wien,  1826,  2  vol.  pet. 
in-8«,  I.  (iv)-219,  II.  (iv).212  p.,  avec  cette  épigraphe: 
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c  Nous  ne  voyons  bien  que  ce  que  nous  nous  sommes 
préparés  à  voir.  Ramond  ».  On  y  lit  :  T.  II,  p.  45-90  : 
«  Anliiinge.  I.  Das  land  der  Dasken  (épigr.  Siùs  forluna 
cuùjuc  fnujitiir  moribtis,  (>ic.)  >  ;  les  deux  chansons  se 
trouvent  aux  pp.  85-86,  Urac  Itarria  holatim  (Das  wasser 
rollt  (lie  Slcine)  et  p.  87-89  hat  hâtes  cenilic  cluritalet 
belheric  (Kin  Slern  vol!  von  Klarheil)  ». 

Dans  les  Nouvelles  annales  des  Voyages  (t.  XIX  de  la 
2«  série,  1831,  p.  30-71)  est  reproduit  le  passage  sur  les 
Basques  du  livre  de  Lûdemann  ;  les  deux  chansons  s'y 
lisent  p.  67-70. 

Chaho  a  cité  plusieurs  fois,  dans  ses  écrits,  des  vers  do 
chansons  populaires  basques.  Dans  son  Voyage  en  Navarre 
(p.  356-358),  il  donne  l'analyse  de  la  chanson  Tchori 
erresinolay  dont  il  reproduit  le  texte  de  deux  couplets  et 
quatre  vers  d'autres  couplets  ;  il  donne  encore  (p.  388) 
celte  strophe  : 

Ehun  urte  igaîrota 
Hitra  hère  bidean 
Jaun  Satordin  mintzatu  da 
Irugneko  hirian, 

«  improvisation  »,  dit  il,  «  qui  date  des  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne  »,  affirmation  absolument  insoutenable, 
et  à  la  même  page,  en  note,  il  cite  l'air  : 

S.  Fermin  egunian  Iruneko  karrikan. 

«  que  chantent  les  Pamplonais,  le  7  juillet,  en  dansant  dans 
la  rue  ».  Dans  le  même  ouvrage,  on  trouvait,  p.  39-61, 
Tchorittvu  nurat  hua,  texte  souletin  avec  trad.  fr.  et,  en 
notes,  les  variantes  labourdines  ;  p.  41-42,  la  chanson  de 
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la  Sirène,  hurandian  ûmen  bada,  etc.;  p.  82,  Jeikifjeikif 
etchmkoak,  un  couplet  ;  p.  194-195,  Zuinalavm  izena,  ua 
couplet;  p.  346-347  (2«édit.,  p.  34^2),  le  Mulet  de  Ui  forge 
{erregheren  serhichura),  un  couplet,  qu'il  serait  intéres- 
sant de  comparer  avec  la  chanson,  très  originale  et  très 
populaire,  du  Mulet  du  Charbonnier  (voyez  mon  Folk-lore 
(p.  163-167).  Chaho  a  reproduit,  dans  son  Histoire  primi- 
tive des  Euskariens-basqtics  {Mdyonne,  1847,  in-8*,  p.  18- 
20),  deux  couplets  de  la  chanson  Tchori  khantazale  etgerra^ 
entre  lesquels  il  a  intercalé  une  série  de  strophes  fantai- 
sistes relatives  à  l'expédition  d'Annibal,  et  dont  il  eût  été 
fort  embarrassé  de  produire  le  texte  basque  original.  Dani 
Biarritz,  on  trouve,  t.  I  p.  127,  une  analyse  de  la  chan- 
son Atharratze  jauregian  et  un  couplet  de  cette  chanson  ; 
t.  II,  p.  156  à  194,  vingt  strophes  ou  fragments  de  stro- 
phes ;  p.  248,  la  strophe  Mendian  loin  den  eder  et 
pp.  268,  269  et  272,  trois  autres  citations.  Le  Diction' 
naire  basque- français  (1865,  59  livr.  in-4»,  ouvrage  non 
terminé)  contient^  p.  9^  un  couplet  :  charmagariia,  erra' 
dazu,  etc.  Enfin,  dans  le  journal  VAriel  {n°  du  30  no- 
vembre 1845),  à  propos  des  débuts  d'une  jeune  actrice, 
\pi8  Jacops^  dans  la  Muette^  on  cite  la  strophe  Mendian 
zoin  den  eder,  etc.,  t  dans  la  montagne  combien  est  belle 
—  la  perdrix  aux  pattes  rouges  ». 

Chaho  préparait  à  celte  époque  la  publication  d'un 
grand  recueil,  qui  fut  plusieurs  fois  annoncé  dans  les 
journaux  du  pays.  Nous  en  avons'  retrouvé  le  prospectus 
encarté  dans  le  n"  5  (11  août  1844)  du  Trilby,  journal  litté- 
raire, critique  et  satyrique  de  Bayonne.  L'ouvrage  est  dé- 
signé comme  devant  paraître  «  chez  Lespés^  lithographe, 
rue  Ponl-Mayou,  n«>  7  »,  sous  ce  litre  :  «  Chants  basques, 
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Romances,  Mélodies,  Chants  de  genre,  Chansons  de  table, 
Récitatifs,  Danses,  Mélopées,  etc.  >.  J'ai  très  probablement 
entre  les  mains  le  manuscrit  de  ce  recueil  qui  contient 
70  numéros;  chacun  comprend  deux  ou  trois  chansons 
ou  diverses  variantes  de  la  même,  avec  des  corrections  et 
des  notes  de  la  main  de  Chaho  :  il  manque  malheureuse- 
ment à  la  collection  les  numéros  1,  3,  9,  16,  17,  26,  31, 
33,  35  et  54. 

Dans  VAriel^  devenu  politique  (n*»  du  7  mai  1846), 
Chaho  exprime  la  craipte  que  des  c  industriels  littéraires, 
jaloux  de  nous  ravir  cette  palme  patriotique,  ne  nous 
gâtent  un  travail  intéressant,  à  peu  près  comme  M.  P>an- 
cisque  Michel  recueille  aujourd'hui  les  numéros  de  l'ancien 
Ariel  et  se  met  en  frais  pour  publier  nos  chants  popu- 
laires delà  Navarre  s. 

Une  jeune  Anglaise,  miss  Louisa  Stuart  Cortello,  qui 
parcourut  en  1862  le  pays  basque,  a  rendu  compte  de 
son  voyage  dans  un  ouvrage  fort  intéressant  :  Beam  and 
the  Pyrmees,  a  legendary  tour  to  the  country  of  Henri  IV, 
{Londres,  1844,  2  vol.  in-8»);  elle  y  cite  diverses  chansons 
basques  ;  à  la  page  240  du  t.  II  est  le  texte  de  la  chanson 
Tchoritloa  horat  houa  (3  couplets),  et  à  la  page  241, 
une  traduction  en  vers  anglais  de  la  chanson  précédente  ; 
aux  trois  pages  244,  245  et  246  se  lisent  des  traductions 
en  vers  anglais  de  quatre  autres  romances  dont  le  premier 
vers  seul  est  donné  en  basque  :  Su  gairelan,  etc.;  Ez  dut 
uste  baden  ceruan,  etc.  ;  Amorioac  bainerabila,  etc.  ;  Ene 
niaiteac  biloa,  etc.  Miss  Cortello  ne  dit  pas  où  elle  a 
recueilli  ces  chansons. 

Dans  le  Voyage  dans  le  pays  basque  et  aux  bains  de 
Biarritz  de  Prosper  de  Lagarde  (Paris,  1835,  in-12),  on 
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ne  trouve  rien  sur  la  lilléralure  populaire  ;  mais  l'écrivain 
rappelle  que  le  château  d'Urtluibie  (qu'il  écrit  Urtubi)  a 
servi  de  titre  à  un  opéra-comique  c  dont  l'action  très 
simple  pouvait  se  passer  aussi  bien  partout  ailleurs  ».  La 
pièce  a  été  représentée  à  Paris  le  14  janvier  1834  ;  la  scène 
est  censée  <  au  château  d'Urtuby,  en  Basse-Navarre  »  (le 
château  d'Urthubie  est  en  réalité  à  Urrugne,  à  trois  kilo- 
mètres de  Saint-Jean-de-Luz,  c'est-à-dire  en  plein  Labourd). 
Les  personnages  portent  des  noms  français,  sauf  la  sou- 
brette, Dominica(nom  du  pays)  et  le  concierge,  son  oncle, 
que  les  auteurs  ont  baptisé  Muscagory,  nom  aussi  peu 
basque  que  le  Chirriguirri  de  Victor  Hugo  et  le  Galdeazun 
de  Théophile  Gautier.  L'opéra,  dont  les  principaux  inter- 
prètes ont  été  MM.  Ponchard  et  Rivial  et  M™»  Pradher,  était 
l'œuvre  de  MM.  de  Lurieu  et  Raoul;  la  musique,  de  feu 
Henri  Berton  fils  ne  paraît  pas  avoir  été  gravée.  Le  livre 
est  en  deux  éditions,  l'une  gr.  in-8»,  et  l'autre  pet.  in-8"* 
de  39  p.  Il  n'y  a  rien  de  basque  dans  la  pièce. 

Dans  le  Romancero  Castellano,  de  Depping,  on  trouve 
(éd.  de  1844,  t.  I,  p.  lxi)  une  strophe  soi-disant  histo- 
rique sur  la  bataille  de  Beotibar  et  <  une  vieille  chanson 
populaire  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées»,  Chorignoac 
kayolan,  etc.  Le  couplet  Chorignoac  kayolan  est  également 
cité  par  le  général  Saint-Yon  dans  son  roman  historique 
dialogué,  les  deux  Mina  (Paris,  18-40,  3  vol.  in-8°;  t.  II, 
p.  60)  ;  le  couplet  sur  l'atTaire  de  Béolibar  est  de  son  côté 
reproduit  dans  le  Diccionario  geogrà/iico-historico  de  Es^ 
pana,  seccion  I,  Madrid,  1802,  t.  I,  p.  164,  col.  2  ;  aux 
pages  72,  col.  1  et  317,  col.  l  du  même  tome,  ainsi 
qu'aux  p.  344,  col.  2  et  385  col.  1  du  tome  11,  on  trouve 
d'autres  vers  basques. 
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Un  c  6van{ç<^liste  »  anglais,  M.  George  liorrow,  dans  le 
très  curieux  récit  de  ses  mésaventures  religieuses  (The 
Bible  in  Spain,  Londres,  1847,  in-12;  Irad.  fr.,  Paris, 
1845,  2  in-8«)  parle  des  chansons  basques  et  cile  le  coa- 
plet  Iclutsoa  nran  aundi  (texte,  chap.  xxxvii,  p.  419  ; 
trad.  p.  45  du  t.  11). 

Dans  son  élégant  volume,  Autour  de  Biarritz  (Paris, 
1855,  x-159  p.  pel.  in-12),  M.Germond  de  Lavigne  donne 
le  texte  et  la  traduction  de  quatre  chansons  basques  : 
page  41-42,  Aspaldian  nula  zurianizan,  etc.  (3  couplets); 
page  65,  Tchori  erresinola  (une  strophe)  ;  page  122,  Bd- 
zunzeren  izena  (une  strophe  de  la  célèbre  chanson  sur  la 
famille  de  Belzunce,  voy.  p.  376);  page  133,  guatcan, 
lagiin,  gualçan  hada  (un  couplet)  ;  à  la  page  126,  il  fait 
allusion  à  une  chanson  satyrique,  les  Quatre  Filles  de 
Licharre,  composée  par  un  certain  Etchahon  «  le  barde  (!) 
le  plus  célèbre  du  pays  de  Soûle  ». 

M.  Cénac-Moncaut,  dans  V Histoire  des  Pyrénées,  Paris, 
1855  (5  vol.  in-8°)  et  dans  V Histoire  des  peuples  et  des 
Etats  pyrénéens  (Paris,  1860,  5  vol.  in-8»)  cile  (1"  vol. 
p.  324)  Gernicaco  arhila;  (p.  325)  Ejie  icar  maitia 
(4  couplets)  ;  (p.   326)  Compositû  nahi   ditût  bispahiru 

berchu. 

M.  Mahn  (Benkmaeler  der  Baskischen  Sprache,  Berlin, 
1857,  pet.  in-8o  de  lvi-80  p.),  a  publié,  outre  divers  docu- 
ments, prétendus  des  VI®  et  YIII«  siècles,  outre  le  chant 
des  Cantabres  et  le  chant  d'Altabiscar,  outre  le  refrain 
'mila  urte,  etc.,  sur  la  bataille  de  Beotibar,  des  spécimens 
plus  sérieux  de  la  poésie  basque.  Sous  les  numéros  XXf, 
XXII  et  XXX,  il  reproduit  deux  longues  pièces  biscayennes 
datées  de  1819  et  de  1823  et  une  pièce  guipuzcoane  <r  in 
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gedruckten  fliegenden  Blaetteru  »  ;  puis  il  donne  diverses 
chansons,  qu'il  possède  «  nur  handschriflich,  und  zwares 
ist  wieder  einiges  davon  Unicum,  das  heiszt  nur  in  der 
mir  milgelheilteu  Ilandschrifi  vorhanden  »  :  n»»  XXII!, 
chanson  erotique  :  Guacin,  lagun^gnacin  6t»/oc  (5  couplets); 
XXIV,  chanson  bachique,  (H  cer  egutn  othe  çaut  nirt 
(3  couplets)  ;  XXV,  chanson  bachique,  Aztezquejiean  yoa- 
nenguira  (3  couplets);  XXVI,  Lamenlation  d'un  vieillard, 
Gazte  nincenean)  XXVII,  La  rencontre  du  créancier  et  du 
débiteur,  Agur,  Alciroin,  gtiiçon  galanta  ;  XXVIII,  Le 
Rossignol,  Tchori  erresiiioula  (7  couplets)  ;  XXIX,  Entretien 
d'amour,  Urac  harria  higatzen  (4  couplets);  XXXIl,  can- 
cion  del  vino,  Ay  niri  cer  eguin  othe  zal  (5  couplets)  ; 
XXXI V,  eguzqui  zoragarn  (^2  couplets)  ;  XXXV,  ezta  dia- 
manleric;  XXXVI,  ira  damacho  donosiiaco  (8  couplets).  Je 
ne  cite  que  ce  qui  a  l'air  vraiment  populaire. 

En  1859,  il  parut,  à  la  librairie  Didot,  un  joli  petit 
in-12,  avec  titre  rouge  et  noir,  fort  élégamment  imprimé 
à  Bordeaux  par  Gounouilhou,  sans  nom  d'auteur.  <Ie  vo- 
lume, peu  commun,  est  intitulé  Le  romancero  du  pays 
basque,  et  contient  137  pages.  Ceux  qui  auront  eu  la 
patience  de  lire  la  préface  un  peu  alambiquée  qui  est  en 
litre  de  ce  «  romancero  »  auront  compris  qu'il  n'y  a  là 
qu'une  suite  de  «  pastiches  »,  à  la  façon  de  Mac-Pherson, 
qu'une  série  de  compositions  écrites  en  pur  français  où 
l'auteur  a  seulement  intercalé,  de  loin  en  loin,  quelques 
couplets  empruntés  à  diverses  chansons  basques  originales. 
Ce  livre,  dont  l'intérêt  scientifique  est  par  suite  assez  mé- 
diocre, est  l'œuvre  de  M.  Francisque  Michel. 

Le  même  professeur  a  publié  de  nombreux  vers  eusca- 
riens  dans  son  Pays  basque  (Paris,  1857,  in-S»,  iv-547  p. 
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dont  4  pages  de  musique).  Ce  volume,  fail  un  peu  depiècei 
et  de  morceaux  et  auquel  prétendent  avoir  contribué 
nombre  de  gens  du  pays,  renferme:  i<>  le  texte  et  la 
traduction  de  plus  de  quatre-vingts  chansons  basques  dont 
beaucoup  ont  été  communiquées  par  M.  Arcliu,  inspecteur 
primaire  à  La  Réole  (ch.  XI,  p.  209-434);  2«  une  notice 
sur  la  musique  basque  (ch.  XII,  p.  435-439);  3»  des  cita- 
tions de  Dechepare  (ch.  XIII,  p.  440-454)  et  d'Oihenart 
(p.  455-4C6).  Le  chapitre  III  du  môme  ouvrage  (p.  29-42) 
était  relatif  aux  t  proverbes  »  et  le  chapitre  IV  (p.  43-92) 
aux  c  pastorales  ».  On  trouve  encore  d'autres  spécimens  de 
la  littérature  basque  passim  dans  tou*.  le  cours  du  volume. 
Le  texte  est  gâté  par  de  trop  nombreuses  coquilles  ou  par 
des  «  corrections  >  souvent  maladroites.  Les  traductions 
d'ailleurs  sont  parfois  très  défectueuses;  à  la  page  540, 
par  exemple,  le  vers  suivant  : 

Hoikintzat  iloba  da  Celhabe  gaztea 

est  traduit  :  «  Celhabe  le  jeune  est  le  neveu  de  Hotque  >, 
tandis  qu'il  signifie  réellement  :  «  le  jeune  Celhabe  est  le 
neveu  de  ceux-là. i  L'auteur  de  ce  vers,  l'abbé  Hiribarren, 
curé  de  Bardos,  venait  en  effet  de  nommer  {Eskaldunac, 
p.  152)  les  principaux  habitants  de  Bardos,  MM.  Haram- 
buru,  Damestoy,  etc. 

Dans  ses  Origines  des  Basques  de  France  et  d'Espagne 
(Paris,  1869,  in-12,  vj-294  pages),  M.  D.-J.  Garât  cite 
deux  couplets  basques  (p.  139  et  257)  :  le  premier  n'est 
autre  que  le  refrain  du  soi-disant  Chant  des  Cantabres. 
M.  Garât  traduit  également  en  prose  (p.  150-153)  le  pré- 
tendu Chant  d'Altabiscar.  Il  donne  enfin  (p.   27-28),  une 
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imitation  en  vers  d'une  chanson  basque  dont  je  ne  connais 
point  l'original  ;  un  de  mes  lecteurs  le  retrouvera  peut- 
être,  à  l'aide  des  deux  premières  strophes  que  voici  : 

J'aborde  enfin,  par  un  bon  vent, 
Mademoiselle. 

—  Vous  devez  être  bien  content, 

Répondit-elle; 
Il  en  pouvait  être  autrement. 

Je  vous  apporte  un  colibri, 
Mademoiselle. 

—  Merci  du  bel  oiseau,  merci, 

Képondit-elle  ; 
Je  n'accepte  rien  qu'un  mari. 

M.  Garât  prétend  que  cette  traduction  en  vers  (?)  conserve 
à  la  chanson  sa  forme  originale  mieux  que  la  prose  ne  le 
ferait. 

M.  Fabre,  dans  ses  Lettres  labourdines  {Bayonne,  1869, 
in-12  de  (vij)-238  p.)  donne  trois  chansons  originales  : 
(Pages  7-8)  Lurraren  pean  (4  couplets);  (pages  1 20-130) 
Lo,  lo,  nere  maïtea^  de  M.  le  D^  Larralde  (premier  prix  du 
concours  d'Urrugne  de  1859  (7  strophes);  (pages  159- 
161)  Amodio  traidorea. 

Je  passe  aux  journaux  et  revues. 

Dans  y  Album  pyrénéen,  revue  béarnaise,  on  trouve 
(janvier  1841,  p.  1-11  ;  mars  1841,  p.  89-102;  mai  1841, 
p.  207-215;  1841,  p.  334-345,  quatre  articles  signés 
d'abord  J.  D.,  puis  Duvoisin),  sur  les  Basques  et  leur 
poésiCy  la  poésie  draynatiqiie,  les  comédies  des  Basques,  et 
le  Jeu  de  Paume,  où  sont  citées  des  chansons  basques. 

Dans  son  journal  VAriel,  qui  paraissait  à  Bayonne,  Chaho 
a  publié  diverses  poésies  ou  chansons  basques  (numéros 
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des  G  oclob.  1844,  5  janv.,  9  el  16  févr.,  2,  0  et  IG  mars, 
27  avril,  4  mai,  14  août,  14  et  28  sept.  1845). 

Il  faut  voir  encore  V Avenir  des  Pyrénées  el  des  Landes 
(numéros  des  19  sept.,  13  oclob.  1874,  21  sept.  1875, 
29  févr.  187B,  23  juin,  4  octobre  1877,  19  juillet,  11  et 
15  août  1881,  22  juillet  1882)  ;  le  Bulletin  de  Paris,  nu- 
méro de  juin  1852;  et  Le  Cabinet  de  Lecture  {Voleur  et 
Cercles  réunis)^  25  mars  184G,  p.  268,  poésie  populaire 
basque,  par  M.  G.  B.  (Gustave  lirunet).  Cet  article,  indiqué 
comme  extrait  d'un  Voyage  inédit  dans  les  Pyrénées, 
donne  la  traduction  de  trois  chansons  basques,  la  pre- 
mière de  trois  couplets  avec  le  texte  [Arguia  delà,  Olhea 
au,  Parlitu  ninlzen);  de  la  seconde  et  la  troisième, 
M.  Brunet  ne  donne  que  les  premiers  mots  basques  :  ce 
sont  les  deux  chansons  précédemment  citées  par  M.  Bou- 
cher de  Crèvecœur. 

Le  Courrier  de  Bayonne  a  donné  des  poésies  basques 
dans  ses  numéros  des  28  avril,  1«'  mai,  8  sept.  1853, 
27  avril  1864,  31  août  1866,  12  et  30  août  1867,  3  et 
26  sept.,  1  et  6  octob.  1869,  13  mars  1870,  0  sept. 
1872,  17  juillet  1873,  13  sept.  1876,  17  décemb.  1879. 

VEuskalerria,  revista  bascongada,  dirigée  par  José 
Manterola  (San  Sébastian,  1880-1883,  in-S»)  a  publié 
beaucoup  de  chansons  et  de  poésies  basques. 

La  France  littéraire  (tome  XIX,  1835,  p.  238-241)  pu- 
bliait un  article  sur  «  les  Basques  et  Zumalacarréguy  >, 
par  A.  Chaho;*il  y  cite,  p.  319,  Tchoritloua,  nourat  houa 
(3  couplets),  et  p.  320,  Hourandian  umen  bada. 

On  peut  consulter  encore  le  Genileman's  magazine, 
oct.  1858  (F.  iMichel,  Basque  popular  poetry  :  zeluko 
izarren  bidia)  ;  VIrurac-bat,  18  octobre  1878;  Vllustracion 
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espanola-américana,  mai  1881  (ode  à  Calderon,  à  Toc- 
casion  du  Centenaire,  par  Philippe  Arase  y  Beilia)  ;  Le 
Journal  de  Sainl-Jean-de-Luz,  13  août,  10  et  17  sept. 
(prov.),  1",  8  et  15  oct.,  10  et  24  déc.  1882,  21  janv., 
4  mars,  18  fév.,  18  mars,  l"  et  15  avril  1883;  Le  Libé- 
ral Bayonnais,  'il  mars  1869  et  7  oct.  1871  ;  Le  Messager 
de  Bayonne  (12,  17,  19,  21,  24,  28,  31  mai,  16  juin, 
2,  14,  19,  30  juillet,  1",  10, 13,  15  sept.,  6  ocl.,  6  déc. 
1853,  25  fév.,  G  mars  et  13  avril,  11  mai,  6  et  27  juin, 
12  sept.,  30  déc.  1854,  10  fév.,  13  mars,  10,  19  et 
26  avril,  11  août,  23  oct.,  3  et  29  nov.,  6  et  11  déc. 
1855,  1"  et  27  mars,  17  et  19  avril,  31  mai.  12  juillet, 
16  août,  4  et  18  sept.,  15  nov.,  30  déc.  1850,  27  janv.,  9 
et  30  mai,  1"  et  22  sept.,  17  nov.  1857,  13  oct.  1859; 
La  Paz,  13  avril  1877;  enfin,  Le  Phare  des  Pyrénées,  qui 
contenait  trois  poésies  basques  • —  composées,  tant  en 
France  qu'en  Espagne,  à  l'occasion  du  voyage  dans  le 
pays  basque  de  la  reine  Isabelle,  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Nemours,  —  dans  ses  numéros  des  13  et  20  août, 
7  et  17  septembre  1845. 

La  Bévue  des  Basses-Pyrénées  et  des  Landes  (Paris,  1883, 
in-8")  a  publié  dans  son  premier  numéro  (janvier  1883) 
à  la  page  7,  les  deux  strophes  suivantes,  originales  et  au- 
paravant inédites  : 

JAON  BARUA. 

Jaon  Baruak  aspaldin 
Chedera  bat  hedatii  ziti  : 
Chori  eijer  bal  hatzaman  dizu 
Paubeko  seroren  komentin  ; 
Orai  hareki  lotzeti  dùzû, 
Aspaldian  désir  beitzin. 
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Chedt;r(t  baliz  halalm 
Merkhalietau  saltzi'ku  ! 
Aitoren  aemiak  juan  litazke 
EroHtera  hetituko, 
Komenlietan  ezarteko 
Set'oren  atzamaiteko. 

(J.  SALLAKEFinr  Ifauletarrak  bildurik 
Ziberuan  eta  igorririk.) 

e  Monsieur  le  baron,  il  y  a  longtemps,  —  avait  tendu  un  filet  ;  — 
il  a  pris  un  joli  oiseau,  —  dans  le  couvent  de»  sœurs  de  Pau  ;  — 
maintenant,  il  se  tient  avec  lui,  —  car  il  en  avait  le  désir  il  y  a  long- 
temps. 

€  S'il  y  avait  des  filets  de  ce  genre  —  à  vendre  aux  marchéii,  — 
les  fils  des  bons  pères  pourraient  aller  —  en  acheter  —  pour  les 
jeter  dans  les  couvents,  —  prendre  les  sœurs  ». 

(Recueilli  en  Soulo  et  publié  par  J.  Sallaberry,  de  Mauléon). 

J'ai  corrigé  deux  fautes  typographiques. 

Je  n'aurai  garde  d'oublier  La  Revue  d^ Aquitaine,  qui 
contient,  dans  son  tome  XU  (Condom,  1867-1868,  in-8», 
p.  451-452)  un  article  de  M.  Fr.  Michel,  intitulé  :  Une 
aventure  sans  nom.  Le  savant  professeur  y  raconte  qu'il 
aurait  entendu  chanter  en  Ecosse  une  chanson  basque  par 
une  dame  âgée,  née  à  l'Ile-de-France,  et  dont  la  mère 
aurait  été  originaire  des  Aldudes.  Il  donne  les  deux  pre- 
miers couplets  de  celle  chanson  : 

Euskal  bada  iwatskal  eyhera; 
Ziberoco  lurretan  pare  gobe  dena  : 
Bestiac  oro  harek  dutu  berac  partzen, 
Ezta  han  behinere  jentia  athertzen 
Zoaste  beraz  zoin  lelxen,  gizon,  emaztiak, 

Tik  tak,  tik  tak, 
Ziekin  ireatzie  guziek  zot'roak. 
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Han  heliarrek,  arrotzek,  honk  jin  ukhaïten 
Takailla  hedaturik  bethi  atzemaïten; 
Hauco  asketan  bethi  ère  inné  frayxko. 
Bal  eta  hautzac  ère  sukhaltian  bere. 
Zoaste  beraz,  zoin  lehen,  giroHy  emaztiak, 

Tik  tak,  tik  lak, 
Ziekin  ireatzie  yuziek  zorroak. 


Ce  n'est  certainement  pas  là  une  chanson  populaire, 
mais  j'ignore  qui  a  yxx  l'écrire;  en  tout  cas,  le  copiste  a  tel- 
lement altéré  le  texte  qu'il  n'est  pas  toujours  compréhen- 
sible. Jamais  un  Basque  ne  représentera  par  fie  tac!  le 
bruit  d'un  moulin.  La  chanson  entière  est  donnée  dans  le 
môme  volume  (p.  380-383),  en  français,  sans  signature, 
sous  le  titre  de  Mariana  l'orpheline.  Les  deux  couplets 
basques  ont  été  évidemment  faits  après  coup,  pour  les  be- 
soins de  la  cause.  Du  res'e,  l'article  est  accompagné  de 
cette  note,  signée  J.  Noulens  :  «  En  consultant  nos  souvenirs 
et  notre  sens  critique,  nous  nous  trouvons  irrésistiblement 
entraîné  à  conclure  que  Mariumi  Vorpheline,  aussi  bien 
qu'Une  aventure  sans  nom,  ont  pour  auteur  le  gracieux 
écrivain  auquel  on  doit  le  Romancero  du  pays  basque  et 
un  recueil  magnifique  de  notions  positives  sur  cette  con- 
trée dont  on  l'a  proclamé  le  Christophe  Colomb.  Amant 
non  moins  enthousiaste  de  celle  d'Ossian,  il  aura  voulu, 
après  avoir  imité  Mac-Pherson,  passer  dans  la  patrie  de 
ce  mystificateur  littéraire  et  ajouter  un  chapitre  à  ce 
beau  livre  :  les  Ecossais  en  France  et  les  Français  en 
Ecosse  ». 

Les  six  volumes  in-folio  qui  portent,  au  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  titre  de  Poésies 
populo  ires  de  la  France  (Fonds  français,  nouvelles  acqui- 
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sillons,  n»»  3338  à  3343  (1),  contiennent  un  certain  nom- 
bre de  spécimens  de  la  lilléralure  populaire  liasque. 

Ces  spécimens  ont  été  comiuuniqudg  par  trois  per- 
sonnes. 

Une  clianson  relative  au  cuiritc  d'Eslaing,  publiée  depuis 
par  M.  Fr.  Michel  dans  son  Pays  Dasffue{p.  240-252),  avec 
quelques  variantes  orthographiques,  a  été  reçue  par  la 
commission  spéciale  le  14  janvier  1850.  Elle  occupe 
les  p.  292  à  297  du  second  volume,  sous  ce  litre  :  D'Es- 
laing  yaun  contearen  Imulorioac,  et  est  présentée  comme 
une  <  chanson  basque  chantée  dans  les  villages  qui  bordent 
l'Océan  depuis  Bayonne  jusqu'k  Béhobie,  et  à  l'embou- 
chure de  la  Bidassoa  ».  Elle  est  accompagnée  d'une  tra- 
duction €  interlinéaire  »  et  d'une  traduction  «  libre  ». 
Elle  comprend  quinze  couplets.  Elle  vient  du  départe- 
ment de  la  Creuse. 

Un  grand  nombre  de  pièces  ont  été  communiquées  par 
M.  Archu,  inspecteur  primaire  à  La  Réole.  M.  Archu,  qui 
a  d'ailleurs  envoyé  plusieurs  documents -gascons,  était 
Basque  et  s'était  beaucoup  occupé  des  choses  de  son  pays. 
Tout  ce  qui  vient  de  lui  est  certainement  original  et  au- 
thentique. 

C'est  d'abord  (t.  IV,  p.  90;  reçu  le  13  novembre  1854) 
deux  chants  de  quête  réunis  sous  la  rubrique  «  vieux 
usages  delà  vicomte  de  Soûle  *.  J'ai  publié  ces  deux  pièces 
dans  mon  recueil  le  Folk-lore  du  pays  basque  (Paris, 
Maisonneuve  et  C'«,  1883;  collection  des  Littératures  po- 


(1)  On  sait  (jue  la  collection  a  été  formée  d'après  les  instructions  et 
sur  le  contrôle  d'un  Comité  officiel  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des 
arts  de  la  France. 
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pulaires,  t.  XV,  p.  231-232).  M.  Archu  avait  joint  h  son 
envoi  les  airs  notés  ;  ils  sont  encore  inédits. 

On  doit  aussi  à  M.  Arcliu  onze  morceaux  réunis  dans  le 
tome  V  de  la  collection  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Ces 
morceaux  paraissent  avoir  été  adressés  par  lui  en  un  seul 
paquet  (reçu  le  11  avril  1853)  et  comprenant  :  1»  p.  37, 
une  chanson  en  six  couplets  commençant  par  Sed  libéra 
nos  a  malo  (publiée  par  M.  Fr.  Michel,  Pays  basque, 
p.  429)  ;  2«  p.  38,  une  chanson  en  huit  couplets,  celle  de 
Perkin,  Noral  goaiten  zira^  adisquidia  (également  publiée 
par  M.  Fr.  Michel,  p.  397-399);  3»  p.  39,  deux  chansons 
sur  l'ivrognerie,  Hogoi  bersu  berriac  (premier  couplet  dans 
Fr.  Michel,  p.  426),  Biba  bassamibarra,  konkor  Lapurdi, 
en  cinq  et  trois  couplets;  i»  p.  40,  six  couplets  sur  le 
maréchal  Ilarispe  (Fr.  Michel,  p.  422);  5«  p.  41,  douze 
strophes  sur  le  dos  de  Muyo  (la  première  a  été  publiée 
par  M.  Fr.  Michel,  p.  421  de  son  Pays;  j'ai  donné  une 
traduction  de  la  pièce  entière  d.ms  mon  recueil  cité 
plus  haut,  p.  188-191);  G»  p.  42-43,  un  récit  historique 
rhythmé  (1);  7o  p.  44-45,  une  chanson  en  douze  cou- 
plets sur  le  vin  (publiée  par  Fr.  Michel,  p.  356-359),  Noe 
leghe  zaharreko  ;  8*^  p.  46,  une  chanson  en  dix  couplets, 
Vrio  luma  gris  gachiui  ;  9'  p.  47,  deux  chansons,  l'une, 
en  trois  couplets,  relative  à  l'entrée  des  F'rançais  en  Es- 
pagne (1794),  armadetan  phestac  handi,  l'autre,  en  six, 
relative  à  l'entrée  des  Anglais  en  France  (1811),  guizon 
hoic  norc  dira  gorriz  bezlitttnc. 

Les  autres  documents  basques  de  la  collection  nationale 
viennent  de  iM.  Eugène  Garay  de  Monglave  (Voy.  ci-après). 

(1)  Je  le  publie  ci-après. 
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§  III.    —   MUSIQUE. 

Toutes  les  publications  relatives  à  la  musique  basque 
se  classent  en  chansons  et  romances,  danses,  arrangements 
d'airs  originaux  et  morceaux  inspirés  par  le  pays,  souve- 
nirs, réminiscences,  etc. 

Chansons  et  romances.  —  Nous  devons  indiquer  tout 
d'abord  les  mélodies  accompagnées  des  paroles  basques 
originales. 

11  convient  de  citer  avant  tout  les  recueils  spéciaux  ;  ce 
sont  : 

Coleccion  de  aires  vascongados  para  canto  y  piano,  par 
Santesteban.  San  Sébastian,  s.  d.  (1864  etsuiv.?)  —  En 
1878,  il  avait  paru  65  numéros  dont  chacun  a  2  pages  ;  à 
beaucoup  s'ajoute  de  plus  une  feuille  intercalaire  conte- 
nant le  texte  des  paroles.  —  Plus  tard,  fut  distribué  le 
n<»  55  bis,  Erreguiiia  maitea  qui,  composé  en  l'honneur 
de  la  reine  Isabelle,  ne  put  être  mis  en  vente  pour  cause 
de  politique  à  l'époque  où  il  fut  imprimé  (1868),  —  En 
1883,  ont  paru  les  nos  66  et  67  (1). 

Souvenirs  des  Pyrénées.  —  Douze  airs  basques  choisis 
et  notés  par  M™«  de  la  Villéhélio  (s.  1.  n.  d.,  *1869). 
Avec  accompagnement  de  piano.  —  (ij)-26  p.  gr.  in-8o. 

Chants  populaires  du  pays  basque,  paroles  et  musique 
originales,  recueillies  et  publiées  avec  traduction  française 
par  J.-D.-J.  Sallaberry  (de  Mauléon),  avocat.  Bayonne, 
1870,   1  gr.  in-8o  de   (xj)-415  p.  —  Contient  cinquante 

(1)  Il  a  été  rendu  compte  de  cette  collection  par  M.  Bourgand- 
Ducoudray  dans  Mélusine  (col.  560). 
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chansons  (la  plupart  souletines  et  bas-navarraises),  dont 
une  à  trois  voix  (voy.  ci-après  p.  401)  et  quinze  avec 
accompagnement  de  piano. 

Cancionero  vasco,  poesias  en  lengua  euskara,  reunidas 
en  coleccion,  ordenadas  en  séries,  etc.,  par  José  Manle- 
rola.  S.-Sébaslien,  1877-1880,  3  in-8.  —  1.  1877.  XY- 
91-iv-(iij)-vii-88-(viij)-(iij)-x-89.(ij)-(iij)-xiii-92-(iv)-xi- 
(v)p.;  —  II.  1878.  vii-iii-(vj)-vii-86-v-xiii-89-(iii)-vii-104. 
(jx)-8  p.;  —  m.  xxiii.467  p.  —  Tome  I".  1877-1878. 
1"  série,  3  p.  (3  chansons)  ;  2«  série,  7  p.  (2  chan- 
sons); 3«  série,  2  p.  (2  chansons).  —  Tome  II,  2«  série, 
mai  1878,  3  p.  (3  chansons).  —  Tome  III,  1880,  9  p. 
(2  chansons).  Tous  ces  appendices  sont  autographiés. 

Euskalerria,  Revista  bascongada;  fundador  y  direclor, 
José  Manterola.  Saint'Sébastim.  —  i'*  année,  tome  I, 
p.  61-04;  253-256;  —  2«  année,  tome  III,  p.  277-283; 
—  3e  année,  tome  V,  p.  179-184;  tome  VI,  p.  42,  116- 
117,  172;  tome  VII,  p.  2-5,  6,  165-170,  456-457;  — 
4«  année,  tome  VIII,  p.  52-53,  188-189,  284-285.  412- 
413,  444-445,  530-540,  565-574;  tome  IX,  p.  52-53, 
81-83,  245-256,  280-281,  316.  (Autographié.) 

Des  chansons  populaires  basques  se  trouvent  dans  les 
recueils  suivants  : 

Don  Lâzaro  Nunez-Robres.  —  La  Mùsica  del  pueblo, 
coleccion  de  canlos  espaùules  recogidos,  ordenados  y  ar- 
reglados  para  piano.  Madrid,  N.  Toledo,  s.  d.  —  88  p. 
petit  format.  —  Page  36,  Zorcico  :  begui  belz  eder  oyec 
norenzat  dituzu?  —  p.  68,  El  arin  arin  (piano  seul);  — 
p.  69,  canto  vascongado,  Aspeilico  nescachac;  —  p.  78, 
canto  guipuzcoano  Irti  damacho. 

José  Inzenga.  Ecos  de  Espana,  coleccion  de  cantos  y 


balles  populares.  Barcelona,  À.  Vidal  y  Roger,  s.  d.  — 
(iij)-i20  p.,  formai  moyen.  —  Tome  !•'  (le  seul  qui  ait 
paru).  —  P.  91,  Cancion  popular  (Guipuzcoa),  Charma- 
garria  zera  ederqui  dantzatzen;  —  p.  98,  Ondarrabia  clii- 
quia,  cancion  bislorica  (Guipuzcoa,  Felipe  bostgarrena)  ; 
—  p.  95,  Cancion  guipuzcoana  y  bazlanesa  (Guipuzcoa, 
Historia  bat  icusi  del  nie)  ;  —  p.  96,  Ondarrabia  aundia, 
cancion  bislorica  (Guipuzcoa,  Ondarrabian  daudedanlzari 
bi  edeirac). 

Cinquante  chants  pyrénéens,  recueiUis,  cbanlés  et  pu- 
bliés par  Pascal  Lamazou.  Paris  et  Pau,  s,  d.  (1869^  — 
grand  format,  (vj)-lOI  p.;  portrait  de  Lamazou.  —  P.  74 
à  97,  neuf  airs  basques  dont  trois  sont  répétés. 

Cinquante  chants  pyrénéens,  recueillis,  chantés  et  pu- 
bliés par  Pascal  Lamazou.  Paris,  Pau  et  Bayonne,  1874 
(deuxième  édition),  —  grand  format,  (viij)-IOI  p.;  fron- 
tispice :  dessin  de  G.  Doré.  —  Pages  70  à  97,  onze  airs 
basques  (chant  et  accompagnement  de  piano)  dont  trois 
sont  répétés. 

On  trouve,  ensuite,  de  la  musique  basque  dans  un  ou- 
vrage devenu  également  très  rare,  conservé  sous  la  cote 
558.  e.  26  au  Musée  Britannique  (Déparlement  de  la  Mu- 
sique). Cet  ouvrage  est  intitulé  : 

«  Sketches  of  Scenery  in  the  basque  provinces  of  Spain, 
vvith  a  sélection  of  national  music,  arranged  for  piano- 
forte  and  guitar  :  illustrated  by  notes  and  réminiscences 
connected  with  the  war  in  Biscay  and  Castilla.  =  By 
Henry  Wilkinson,  member  of  the  royal  collège  of  surgeons, 
and  late  staff-surgeon  in  the  british  légion.  —  Lon- 
don,  published  by  Ackermann  k  C®,  96,  Strand  —  1838.  » 
C'est  un  petit  in-fol.  de  vij-48  p.  de  texte,  32  p.  de  mu- 
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sique  et  12  pi.  —  Il  n'y  a  à  signaler  que  :  p.  32,  un  zorcico 
avec  paroles  basques,  Amoriua  hay  da  aranzazorotza  [sic) 
et  accompagnement  de  piano;  p.  12,  zorcico,  basque  air, 
accompagnement  de  piano  et  de  guitare,  paroles  anglaises 
de  J.-A.  Wade  (When  Ihe  moon  is  genlly  stealing);  p.  18, 
zorcico,  basque  air,  accompagnement  de  piano  et  de  gui- 
tare, paroles  anglaises  sans  nom  d'auteur  (Ob!  sue  not 
thou  for  fortunes  dower);  p.  22,  :orctco,  accompagnement 
de  piano  et  de  guitare,  paroles  anglaises  de  G.-W.  Bra- 
meld  (Dear  raaid,  arise!  Ihe  sun  is  bright);  p.  31,  lor- 
cico,  basque  air,  pour  flûte,  piano  et  guitare. 

Dans  son  Pays  Basque  (Paris,  1857,  in-8«>),  M.  Fran- 
cisque Michel  a  inséré  4  pages  de  musique  lilhographiée, 
comprenant  :  1»  Saut  basque,  1  p.;  2"  Pordon  dantza^ 
\  p.  1/2;  3®  Cuatrentaco  erreguela,  1p.;  et  4«  Choria 
caiolan,  1/2  p.  Les  2«  et  3*  de  ces  morceaux  sont  empruntés 
à  la  publication  d'Iztueta  (Voy.  ci-après  p.  402). 

Dans  Mélusine,  recueil  de  mythologie,  etc.,  publié  par 
II.  Gaidoz  et  E.  Rolland  (Paris,  1878,  in-4*),  est,  aux 
col.  363-365,  une  berceuse  basque  avec  musique. 

J'ai  pubUé  trois  chansons  avec  leur  musique,  dans  mes 
Basques  (p.  127  à  135). 

Dans  le  livre  de  M.  Paul  Perret,  Les  Pyrénées  fran- 
çaises, Paris,  187.-1882,  tome  II  (Pays  basque  et  Basse- 
Navarre),  on  trouve,  p.  478-480  et  p.  484,  deux  ro- 
mances basques,  d'ailleurs  bien  connues,  empruntées,  la 
première  à  Lamazou,  la  seconde  à  Sallaberry,  avec  des 
accompagnements  composés  par  M.  Octave  Fouque  {Bor- 
tian  artzanaeta  et  Atharratze  jaureguian). 

Je  ne  connais,  publiées  isolément,  que  les  chansons 
suivantes  : 
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Icaiic  goiuena  (impr.  Baroja  a  S.Sebastien),  sept  cou- 
plets et  chœur  ;  sur  la  première  page  ;  au  verso  est  la 
musique,  avec  accompagnement  de  piano. 

Zorcico  ù  Bilbao,  poesia  de  Mario  IIalka,  muiica  de 
Avelino  Aguirre.  Bilbao,  lith.  de  Leguina,  s.  d.  (1875?)  — 
Léchant  est  en  espagnol  mélangé  de  quelques  mots  basques. 

Ce  morceau  a  été  réimprimé  à  Paris,  avec  paroles  fran- 
çaises et  basco-espagnoles  : 

Le  zorzico  de  Bilbao,  danse  espagnole  avec  chant, 
poésie  de  Mario  Halka,  musique  de  A.  Avelino,  paroles 
françaises  de  L.  Palianti.  Paris,  Brandus.  Grand  format. 

Hernaniri  Zorlzico-coro  a  4  voces,  letra  de  S.  Baroja, 
Musica  de  J.-A.  Santesteban.  S.- Sébastian ,  s.  d.  (1880?) 
—  Sans  accompagnement.  —  Titre  et  8  pages.  —  Format 
moyen. 

Edicion  Zozaya.  Capricho  vasco  para  canto  y  piano, 
por  P.  Sarasate,  Madrid,  Zozaya  (s.  d.,  1880?)  —  Titre 
(rouge  et  noir)  et  7  pages. 

Aingeru  bâti,  romance  basque,  avec  accompagnement 
de  piano,  musique  tirée  de  Si  fêlais  roi!  (A.  Adam),  pa- 
roles de  J.-B.  Elissamboure.  —  3  p.  grand  format.  — 
Lithographie  (Bayonne,  1881). 

J'ai  déjà  cité  plus  haut  l'adaptation  de  paroles  françaises 
au  zo7'zico  de  Bilbao.  Une  autre  adaptation  se  trouve  dans 
la  pièce  ci-après  : 

A  Madame  Raphaël  Félix.  Andréa,  sérénade  chantée  au 
Théâtre-Historique  dans  Begina  Sarpi;  paroles  de  De- 
NAYROUSE  et  Ohnet,  musiquc  de  A.  Artus.  —  3  pages, 
moyen  format.  —  Chant  et  piano.  —  En  tête  du  chant,  on 
lit  :  «  Sérénade  sur  un  refrain  du  pays  basque  »  (l'air 
basque  est  celui  de  Adios,  ene  maitea). 
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Le  premier  air  basque,  dont  la  musique  ait  été  gravée, 
est,  si  je  ne  me  trompe,  l'air  si  connu  dans  tout  le  Labourd, 
epher  zango  gorri.  Le  morceau  est  intitulé  : 

Souvenir  des  Ptjréjiées,  air  basque  arrangé  à  trois  voix 
ad  libitum,  avec  accompagnement  de  piano  ou  harpe  ; 
paroles  de  M.  le  baron  de  Lamothe-Langon  et  dédié  à  Ma- 
dame la  baronne  de  Montmorency,  par  Gustave  Dugazon. 
Prix  :  2  francs.  A  Paris,  chez  Jaret  et  Cotelle,  éditeurs, 
marchands  de  musique  du  roi,  Au  Mont-d'Or,  rue  Saint- 
Honoré,  n»  125,  près  celle  des  Poulies,  et  rue  de  Riche- 
lieu, n®  92,  au-dessus  de  celle  Feydeau  >.  —  Titre  et  deux 
pages  grand  format.  —  La  vignette  représente  une  mon- 
tagne à  gauche,  et  à  droite  une  maison  sur  la  porte  de 
laquelle  se  tiennent  deux  femmes  ;  au  premier  plan,  un 
jeune  paysan  s'éloigne  étendant  les  bras  ;  il  lient  à  la 
main  un  tambour  de  basque. 

Cette  «  romance  »,  sans  date,  doit  avoir  été  publiée  en 
1820  environ;  il  en  existe  une  autre  édition  à  une  seule 
voix,  que  je  possède  :  le  titre  est  absolument  pareil,  on  a 
seulement  enlevé  la  treizième  ligne  :  arrangé  à  trois  vaix 
ad  libitum. 

L'arrangement  à  trois  voix  (sans  accompagnement)  a  été 
reproduit  dans  la  Clé  du  Caveau  (1),  4"  édition.  Paris, 
s.  d.  (18-i8,  no  2021)  ;  on  y  trouve,  p.  285,  le  texte  du 
premier  couplet.  Les  éditions  originales  en  ont  trois  qu'il 
peut  être  intéressant  de  donner  ici  ;  on  voit  que  le  rythme 
et  les  paroles  conviennent  aussi  peu  que  possible  à  l'air  et 
au  pays  : 

(i)  A  laquelle  M.  Sallaberry  l'a  empi-untée. 


n  faut  donc  fuir  ma  patrie 
Et  m'exiler  de  ces  lieux; 
Rosa,  ma  tant  douce  amie, 
Reçois  mes  derniers  adieux. 
Ah  !  tous  iefl  biens  de  ia  terre 
Ne  sont  plu»  rien  pour  moi,        .    . .  . 
Puisqu'il  faut  quitter  ma  mère  |  ^ 
Et  vivre  loin  de  toi. 

Adieu,  fertiles  montagnes 
Où  mon  œil  s'ouvrit  au  jour, 
Vergers,  riantes  campagnes, 
Prés  où  serpente  l'Adour  ; 
Vous,  témoin  de  tant  de  larmes, 
Et  de  tant  de  plaisirs  ;  \  n.-   \ 

Adieu,  bosquets  pleins  de  charmes  ;  (  ' 
Adieu,  doox  scovenirs. 

Le  jour  fuit  ;  Taube  prochaine 
Ici  ne  doit  plus  me  voir; 
Je  n'aperçois  que  le  chêne 
Où  Rosa  venait  s'asseoir. 
0  nuit  dont  le  voile  efTace 
De  si  tendres  objets. 
Emporte  au  moins  la  trace 
De  mes  cruels  regrets. 


(bis.) 


Danses.  —  En  1824,  Iztueta  publia  à  Saint-Sébastien 
l'ouvrage  suivant  sur  les  danses  du  Guipuzcoa  : 

Guipuzcoaco  dantza  goijoangarrim  ooiidaira  edo  historia 
beren  sofiu  zar,  eta  itz  neurtsi  edo  versoaquin.  Baitaberac 

ongui  dantzalzeco  iracaste  edo  instruccioac  ère Be- 

raren  eguillea  D.  Juan  Ignacio  de  Iztueta.  . .  Do7iostian, 
I.  K.  Baroja,  1824,  1  in-8?,  (xvij)-vi-i85-(i)  p.  —  Vendu  : 
Klaprolh,  19  fr.;  Pressac,  3  fr.;  Fr.  Michel,  8  fr.;  La 
Ferté  Senectère,  8  fr.;  Burgaud  des  Marêts,  16  fr.;  en 
librairie  de  20  à  35  fr. 
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Le  même  auteur  publia,  deux  années  après,  la  musique 
des  airs  de  ces  danses,  sous  ce  titre  : 

Euscaldun  ancina  ancimco  \  ta  are  Undabicico  etorquien 
1  danlza  on  iritzi  pozcarri  gailzic  gabecoen  |  sofiu  gogoan- 
garriac  \  beren  ilz  neurtu  edo  ]  versoaquin  |  Dotiostiaco  \ 
Ignacio  Ramon  Barojaren  |  Moldizteguian  1826  garren 
nrlean  eguifla.  —  Pet.  in-fol.  de  1  page  (titre  gravé),  1  page 
(dédicace  imprimée),  2  pages  (introduction)  et  35  pages 
(le  musique  gravée.  —  Vendu  :  Quaritch,  4872  et  1883, 
50  francs.  —  Ce  volume  est  devenu  très-rare  ;  la  censure 
espagnole  en  avait  interdit  la  publication. 

Je  crois  devoir  indiquer  ici  une  sorte  d'opéra  populaire  : 
Iriyarena  (la  infanlil  del  Gimnasio),  cuadro  de  costumbres 
yrucbulas,  original  de  Omar-Celin-Oasor  (Marcelino  Soroa), 
représenté  au  tbéàlre  de  Saint-Sébastien  les  12  et  19  mai 
1878  ;  Saint-Sébastien,  impr.  Osés,  1878,  16  pages  de 
texte  (espagnol  mélangé  de  basque)  et  10  pages  de  musique 
lilhographiée  ;  les  auteurs  des  diverses  parties  de  musique 
sont  MM.  Candido  Soraluce,  Azpiazu,  V.  Ciboure,  J.-J.  San- 
testeban  et  Marcelino  Soroa. 

Vers  1880,  on  a  entrepris  la  réédition  du  recueil  d'Iz- 
tueta,  sous  ce  titre  : 

Bailes  tradicionales  vascongados  para  piano  solo.  San 
Sébastian,  Santesteban  ;  format  moyen.  —  Deux  séries 
de  6  et  8  pages,  comprenant  13  numéros. 

En  1840,  parut  à  Pau  le  premier  volume  de  V Album 
Pyrénéen,  in  8».  On  y  trouve,  à  la  page  466: 

Un  saut  basque,  arrangé  pour  le  piano,  et  dédié  à 
Mme  Nelly  Beaussc,  par  L.  Delauaye. 

Arrangements,  réductions,  etc.  —  Hemaniri.  Zortzico- 
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corodeJ.A.  Santesteban.  Transcripcion  para  piano,  San 
Sébastian.  —  Titre  et  4  pajçes,  grand  format. 

Edicion  autorizada.  Adio  euscalerriari,  zortzico  de  Ypar- 
RAGUIRRE.  [Madrid),  B.  Zozaya,  edilor  —  Titre  et  2  pages. 
—  Piano  seul. 

11  a  été  fait  trois  quadrilles  sur  des  mélodies  basques  ; 

1«  Aux  Basques.  —  Une  partie  de  pelote,  quadrille  bas- 
que pour  le  piano  par  Ed.  Engelbrecht  {Chori  papo  gorria, 
Izazeîi  asteliartean ,  Merchiquaren  floriaren  ederra,  Olhia 
un  denian,  et  un  saut  basque),  Bayonne. 

2<»  Les  Montagnards  basques,  deuxième  quadrille  basque 
pour  le  piano,  p.  E.-G.  Engelbrecht  {Ederra  cira  bain»m, 
ourso  cliouria  crraçon,  chahurrae  uaii  cta  gathuae  gnaû, 
issar  charmagarria  eta  tcluiriona  ;  la  finale  est  un  air 
espagnol),  Bayonne. 

3»  Souvenir  de  Biarritz,  quadrille  basque,  accepté  par 
S.  M.  l'Impératrice  Eugénie.  Alexandre  Artus.  (2.  le  Saut 
basque,  3.  Adios,  ene  maitea,  5.  Chapel  gorria  ;  les  autres 
figures  ne  sont  pas  sur  des  airs  originaux).  PariSf  Car- 
tereau. 

Il  a  été  publié  également  une  suite  de  valses  arrangées 
sur  des  airs  basques  ; 

A  Sa  Majesté  l'Impératrice  des  Français.  — Loreeskual- 
dun  ahurra.  Souvenirs  du  pays  basque,  pour  piano,  par 
Camille  Déplace,  chef  de  musique  du  93«  régiment  d'in- 
fanterie de  ligne.  Bayonne,  s.  d.,  in-8<»,  titre  et  10  pages. 

Les  airs  basques  sont  ceux  des  romances  suivantes  : 
1»  introduction,  Agur  Betiri,  Lore  pullit  bat,  Mendian 
zoin  den  eder,  Adios  ene  maitea,  Choriûua  Kayolan; 
2°  valses,  Atzar  gaiten,  Donostiaco  {iru  damacho),  Itc/iauz- 
peko  alaba,  Gazte  nintzenian,  Ckoriïlua  norat  hua,  Ikhaz- 
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kelako  mandoa,  Cliarmagarria  zira,  Chori  bapo  gorriay 
Dorlha  liortan,  Urtzo  colomanua,  Arguizan  ederra,  Ene 
emaztia  gaur  hilen,  Landartcco  Domingo  y  Urtzo  churia, 
Jauii  motchac;  3°  finale,  ai  !  ai  !  mutilla,  iruteii  ari  nuzUf 
rnailu  churiac. 

Dans  les  Noels  d'Andichon  (éd.  de  Bagnères,  4876,  pet. 
in-18)  le  noël  XXX,  à  la  page  58,  est  indiqué  comme 
devant  être  chanté  t  sur  l'air  basque  Inchauspeko 
alaba  ». 

Les  cinquante  premières  chansons  de  la  collection  San- 
testeban  ont  été  réduites  pour  le  piano  : 

Cantos  populares  vasœngados  para  piano  solo  ;  San 
Sébastian,  Santesteban,  format  moyen.  —  Cinq  fériés  (en 
1881),  de  7,  8,  7,  7  et  8  pages. 

On  trouve  encore  des  mélodies  basques  dans  les  remeils 
suivants  : 

A  S.  M.  la  Reina  dona  Mercedes  de  Orléans  y  Borbon, 
en  su  regio  enlace.  —  Cantos  populares  de  Espana^  mis- 
celanea  para  piano,  por  el  M""»  Jos3  Inzenga,  Madrid, 
Zozaya.  Page  i,  Ganto  vascongado  ;  page  4,  Zorcico  ; 
page  6,  Cancion  vasca. 

A  la  Senorita  d*  Mathilde  Weissveiller.  —  Espana  y  sus 
cantares,  nuevo  y  brillante  popurri,  por  D.  Zabâlza  ;  Ma- 
dridy  Eslava.  —  Deux  éditions.  —  Titre  et  12  pages.  — 
Page  6,  Donostiaco  {iru  damacho). 

Les  morceaux  suivants  paraissent  n'avoir  de  basque  que 
le  mot  «  basque  »  dans  le  titre  : 

A  Madame  M*  Josefa  de  Agreda  de  Gonzales.  —  Ta- 
bleaux basqiies,  «Basken  lust  und  leben  >,  pensée  caracté- 
ristique pour  piano,  par  Oscar  de  la  Cinna.  Paris,  Heugel. 
—  Titre  et  5  pages. 
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Chanson  basque,  pour  le  piano,  par  A.  Croisez.  Paris, 
H.  Lemoine.  —  Titre  et  4  pages. 

Chaho  [Diarritif  l.  II,  p.  172)  parle  de  l'air  Donosliaco 
iru  damalcfu)  <  arrangé  pour  violon  par  Ilabeneck  et  joué 
par  Alard  ». 

M.  J.-D.-J.Sallaberry,dan.s  ses  Chants  populaires  (p.  407), 
signale  l'étonnante  ressemblance  de  l'air  basque  Lurraren 
pean  sar  mtulaiteke  et  de  la  romance  populaire  de  Manon 
(chants  et  chansons  populaires  de  la  France,  Paris,  Delloyc, 
184iJ,  2*  série,  n»  12).  La  notice,  de  Dumersan,  dit  que 
cette  chanson  a  été  recueillie  c  sous  la  dictée  des  nourrices 
et  des  cuisinières  >  ;  il  y  est  question  du  régiment  de  Pro- 
vence. Ce  régiment  n'ayant  été  créé  qu'en  1674,  la  chanson 
de   Manon    est   probablement   postérieure  à    cette  date. 

M.  Sallaberry  rappelle  aussi  (p.  406-407)  que,  suivant 
certaines  affirmations,  l'air  basque  aitarik  eztut  se  retrou- 
verait dans  le  Titus  de  Mozart,  ce  qu'il  ne  m'a  pas  été 
possible  encore  de  vérifier. 

D'autre  part,  beaucoup  de  Basques  ont  prétendu  que 
Rossini  leur  avait  pris  la  prière  de  Moise  ;  et  l'on  m'a 
souvent  fait  remarquer  l'analogie,  frappante  an  début, 
entre  la  mélodie  basque  Adios,  eue  maitea  et  l'air  de 
LaXla  Rouck:  c  Ma  Maîtresse  a  quitté  la  tente  j». 


§  rV.   —  FORMULETTES. 

En  dehors  de  celles  que  j'ai  données  dans  mon  Folk- 
lore et  dans  ma  brochure  les  Basques  (p.  136-137),  il  n'en 
a  été  publié,  à  ma  connaissance  que  deux,  par  M.  Lé<m 
Bureau  dans  Mélusine^  col.  293. 
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§  V.    —  DEVINETTES. 


Il  n'a  été  publié  de  devinettes,  outre  celles  que  j'ai  don- 
nées dans  les  deux  livres  indiqués  ci-dessus,  que  par 
M.  Cerquand,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Pau 
(t.  V,  1876,  p.  à  ,  cinquante-quatre)  et  par  M.  Al- 
varez y  Machado  (Demofilo,  Adivinanzas,  Séville,  1880, 
p.  372  à  375,  treize). 


8  VI.   —  PROVERBES  ET  DICTONS. 

L'ouvrage  fondamental  est  le  recueil  d'Oihenart  {Pro- 
verbes, Atsotizaceta  refravac,  Paris,  1657,  pel.  10-4®)  qui 
comprend  537  proverbes  (p.  1  à  46  et  traduction  fran- 
çaise p.  47  à  80  ),  avec  son  supplément  sans  date  qui  en 
comprend  169  (n»»  538  à  706,  p.  1  à  8  et  1  à  2,  tra- 
duction française  p.  1  à  13).  Du  recueil  de  1657,  on 
connaît  deux  exemplaires  conservés  l'un  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  l'autre  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Bayonne; 
du  supplément,  il  n'existe  qu'un  exemplaire,  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  où  on  l'a  intercalé  dans  la  première 
collection  d'Oihenart.  Le  volume  de  1657  a  été  réimprimé 
à  Bordeaux  en  1847  par  les  soins  de  M.  Fr.  Michel  (in-80 
de  Lxxvi-(vij)-310  p.),  avec  de  malheureuses  «  correc- 
tions ».Le  supplément  a  été  réédité,  en  1859,  par  M.  G. 
Brunet  (article,  tiré  à  part,  des  Actes  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  in-S»  de  28  p.) 

Si  l'on  en  croit  certaines  indications  d'un  bibliographe, 
les  rass.  G  139  p.  266,  et  Ce  p.  79  de  la  Bibliothèque  Na- 
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tionalc  de  Madrid,  contiendraient  des  proverbes  basques. 
Il  s'agit  probablement  du  recueil  formé  à  la  Jin  du  sei- 
zième siècle  et  qui,  suivant  le  docteur  Malin,  aurait  eu  pour 
titre  Hcfranes  en  bascuence,  par  Esteban  de  Garibay  y 
Çumalloa.  Il  comprend  C3  proverbes  publiés  par  Malin 
{Denkmœter,  p.  56-57)  mais  déjà  édités  en  1854,  dans  le 
Mémorial  hislorico  espahol  (t.  VII,  p.  627-600)  avec  des 
observations  d'un  certain  Aizquibel  qui  valent  aussi  peu 
que  les  remarques  et  les  corrections  des  collaborateurs 
de  MM.  Fr.  Michel  et  Brunet.  M.  Fr.  Michel  avait  donné 
les  proverbes  de  Garibay,  h  la  suite  de  sa  réimpression 
d'Oihenart  (p.  255  à  250),  mais  d'après  une  autre  copie 
que  MM.  Mahn  et  Aizquibel.  Le  docteur  Mahn,  de  son  coté, 
a  réédite,  en  1857,  le  texte  de  541  proverbes  d'Oihenart 
{Denkmœler,  p.  57-67)  :  les  quatre  derniers  sont  em- 
pruntés à  la  Notitia  utriusque  Vasconiœ  (l""*  édit.,  1638, 
et  2«  édit.,  1656,  p.  54-55). 

On  trouve  encore  86  anciens  proverbes  dans  Isasti 
{Compendio  historialde  Guipuzcoa,  ras.  de  1621  imprimé 
en  1850,  à  S. -Sébastien,  gr.  in-S»,  p.  171-175);  mais  il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  en  rencontrer  d'authentiques  dans  l'/n- 
teiyrect  de  Voltoire  (Lyon,  commencement  du  xyii^  siècle, 
oblong),  sorte  de  Guide  de  la  conversation  où  l'auteur  a 
intercalé  des  sentences  et  des  proverbes  français  qu'il  a 
traduits,  et  assez  mal,  en  basque.  M.  Gustave  Brunet  a 
pourtant  réimprimé  ces  prétendus  proverbes  basques  en 
1847  et  en  1873. 

Les  Guides  ou  Manuels  modernes  de  l'espèce  en  con- 
tiennent quelques-uns  (M'Ârtayet,  Manuel,  1861,  in-18, 
p.  275  à  283,  124  proverbes;  2*=  édit.,  1876,  p.  429- 
437;  Fabre,  Guide,  1863,  in-18,  p.   354-357).   On  en 
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trouve  aussi  dans  les  Almanachs  du  pays  :  Egunaria  edo 
Almanaca,  Bayonne,  Lasserre,  in-12,  année  1876,  p.  11  ; 

—  Almanaca  berria  edo  egunaria,  Bayonne,  Lespés,  in-12, 
1879,  p.  17;  1880,  p.  35;  1881,  p.  31  ;  1882,  i^.Sl;  — 
Almanaque  bilinguet  S. -Sébastien,  in-8o  carré,  1879,  p.  2; 

—  Calendario  vasco-navarro,  Bilbao,  in-18,  1882,  p.  157. 
Cbaho,   qui  a  publié  de  nombreux  proverbes  basques 

dans  Biarritz,  1. 1,  p.  32-67,  en  avait  cité  un  en  note,  à  la 
p.  70  de  son  Voyage  en  Navarre;  Leroux  de  Lincy  en  a 
emprunté  quelques-uns  à  Oibenart  ;  M.  Fr.  Michel  en  a 
donné  un  grand  nombre  dans  son  Pays  basque  (p.  29-42), 
où  il  est  parlé  (p.  30)  d'un  ouvrage  de  M.  Ernest  de 
Garay  :  sentence»  et  maximes  basques  c  Volume  publié  en 
1852  en  Belgique,  après  avoir  paru  par  fragments,  à  Paris, 
dans  le  Journal  des  Artistes,  et  en  Hollande,  dans  le 
Journal  de  Maestricht  ».  Cet  Ernest  de  Garay  ne  doit  être 
que  le  fameux  Eugène  Garay  de  Mongluve  ;  mais  je  n'ai 
pu  retrouver  la  brochure  en  question. 

M.  J.-B.  Dasconaguerre  a  donné  aussi  une  liste  de  pro- 
verbes, à  la  suite  de  l'édition  basque  de  ses  Échm  du  pas 
de  Roland  {Alhekagaitzeko  oihartzunak^  Bayonne,  1869, 
in-12. 

Pour  terminer,  je  citerai  un  article  d'un  journal  de 
Pau,  le  Mémorial  des  Pyrénées  (4  fév.  1844,  proverbes 
populaires  du  midi  de  la  France,  Oibenart,  Voltoire). 


§  Vn.   —  PASTORALES. 

On  trouvera  beaucoup  de  détails  sur  les  pastorales  bas- 
ques et  l'analyse  de  plusieurs  d'entre  elles  dans  le  Voyage 

27. 
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en  Navarre  (1"  édit.,  p.  337-339;  2«  édit.,  p.  88S485  (1), 
et  dans  Biarritz  (t.  Il,  p.  124-1.V»)  de  Chaho  ;  dans  le 
Pays  basque  de  M.  Fr.  Michel  (p.  4.'5-y2)  ;  dans  les  Basques 
legends  de  M.  Webster  (2"  édition,  a[)j)endix,  p.  235-24^3; 
enfin,  dans  divers  périodiques  :  V Album  Pyréyiéen  (Pau, 
1841,  p.  90-102  et  207-215,  articles  de  M.  J.  Duvoisin); 
peut-ôtre  le  Mémorial  des  Pyrénées  (8  sept.  1K40),  article 
intitulé  :  «  Un  ballet  cantabre  >  ;  {'Observateur  des  Pyré- 
nées (no»  des  11,  13,  15,  22,  27  et  29  octobre  1843,  ar- 
ticles de  M.  J.  Badé)  ;  le  Macmillan's  Magazine  (janv.  1805, 
p.  238  à  252),  et  VAcademy  (3  mai  1879),  qui  contenaient 
des  articles  de  M.  Webster. 

Dans  VAthenœum  français  du  9  «Jécembre  1854  (p.  1133- 
1134)  et  du  27  janvier  1855  (p.  86-88),  on  peut  lire  deux 
lettres  de  M.  Francisque  Michel  à  M.  Prosper  Mérimée, 
relativement  aux  Représentations  dramatiques  dans  le  pays 
basque  :  la  première  de  ces  lettres  a  été  reproduite  dans  le 
Messager  de  Bayonne  du  14  décembre  1854;  M.  Fr.  Mi- 
chel en  a  réimprimé  la  plus  grande  partie  avec  quelques 
changements  de  peu  d'importance,  dans  son  Pays  basque. 
M.  Webster  a  donné,  en  1880,  un  remarquable  article  au 
Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Bayonne 
(1878-1879,  p.  69-88). 

J'ai  consacré  aux  pastorales,  dans  la  République  fran- 
çaise (n"  du  21  février  1879),  un  feuilleton  scientifique  re- 
produit, avec  d'importantes  additions,  dans  un  volume 
publié  en  1880  {Mélanges  de  linguistique  et  d^ anthropologie, 

(1)  Chaho  qualifie  les  pastorales  de  drames  informes;  il  cite 
(mais  quelle  confiance  peut-on  avoir  en  lui  ?)  celles  d'Aïtor  ('?),  de 
Charlemagne,  de  Roland,  de  Soliman,  d'Almanzor,  de  Godefroy  et 
de  Napoléon. 
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par  A.  Hovelacque,  Emile  Picot  et  Julien  Vingon.  Paris, 
E.  Leroux,  in-12,  p.  99-127).  J'ai  publié,  depuis,  dans  la 
Revue  de  l'Histoire  des  religions,  trois  arlicbîs  auxquels  on 
a  donné  le  titre  général  de  :  Éléments  mythologiques  dans 
les  pastorales  basques  (l.  I,  1880,  p.  139-145  ;  374-379,  et 
t.  III,  1881,  p.  231-239). 

Je  n'ai  garde  d'oublier  un  court  article  du  Graphie  de 
Londres  (n»  du  29  novembre  1879,  p.  531,  col.  1-2),  avec 
un  dessin  assez  inexact  (p.  529),  d'après  des  renseignements 
et  des  croquis  communiqués  par  M.  Webster  (1).  Le  des- 
sin du  Graphie  a  été  reproduit,  le  10  janvier  1880,  par 
V  Univers  illustré  de  Paris  (p.  29),  avec  un  texte  abrégé  de 
celui  du  journal  anglais  et  signé  R.  Rayon  (p.  26).  Mais 
je  ne  trouve  rien  à  retenir  dans  un  article  du  Bulletin  de 
la  Société  des  Sciences  historiques  de  l' Yonne  {\S1  \ ,  p.  105- 
119)  :  M.  A.  Cballe  y  rend  compte  d'une  représentation  à 
laquelle  il  a  assisté  à  Cambo,  et  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  les  pastorales. 

Il  me  resterait  à  donner  quelques  indications  sur  les 
prétendus  Chants  histonques  des  Basques;  ce  sera  l'objet 
d'un  prochain  article. 

Julien  VINSON. 

{A  suivre.) 


(4)  Suivant  ta  déplorable  et  trop  générale  habitude  des  dessinateurs 
de  journaux,  on  a  arrangé  et  gâté  les  croquis  originaux.  On  a  mis 
les  chevaux  sur  la  scène  même,  on  a  coiffé  les  spectateur  de  grands 
chapeaux  espagnols,  etc. 


NÉCROLOGIE  <*) 


Le  26  janvier  1883  mourait  à  Nancy,  i  l'Age  de  quatre-vingt- 
sept  ans,  M.  le  baron  P.  Guenier  de  Dumaift,  ancien  intendant 
militaire,  conespondant  de  l'Institut.  M.  de  Dumaiit  était  le  type  le 
plus  parfait  de  cetîe  société  brillante  et  distinguée  de  la  Restaura» 
tion,  où  l'indépendance  d'esprit,  la  droiture  du  cœur,  le  libéralisme 
des  idées,  s'alliaient  à  une  instruction  profonde  en  même  temps 
qu'à  un  mysticisme  large  et  généreux. 

Né  à  Nancy,  le  26  février  1796,  M.  de  Dumast  a  rendu  de  grands 
services  à  la  France  d'abord,  à  la  Lorraine  ensuite,  à  la  science  enûn. 
Il  laisse  une  somme  considérable  d'écrits  qui  témoignent  de  son 
infatigable  activité.  On  citerait  peu  de  questions  importantes  qu'il 
n'ait  traitées,  peu  de  progrès  pour  lesquels  il  n'ait  combattu  :  il  a 
notamment,  l'un  des  premiers,  essayé  de  vulgariser  l'usage  de  la 
viande  de  cheval  dans  l'alimentation. 

Mais  je  ne  dois  et  ne  puis  le  considérer  ici  qu'au  point  de  vue 
scientifique.  Là  encore,  son  œuvre  est  énorme.  Il  fut  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  Société  Asiatique  ;  il  a,  le  premier,  démontré  la  néces- 
sité de  faire  au  sanscrit  une  grande  part  dans  l'enseignement  cla.s- 
sique.  Il  a  publié  de  nombreux  travaux  de  linguistique,  un  peu 
supertîciels  parfois,  défaut  inévitable  pour  les  écrivains  encyclopé- 
distes (c'est  le  mot  propre).  Il  s'est  occupé  de  bonne  heure  de  la 
réforme  —  encore  nécessaire  aujourd'hui  —  de  tout  notre  enseigne- 


(1)  Extrait  du  discours,  prononcé  le  20  novembre  1883,  pour  la  réou- 
verture des  cours  de  1883-1884,  par  M.  Julien  Vinson,  chargé  du  cours 
d'hindoustani  et  de  langue  tamoule  à  l'École  des  langues  orientales 
vivantes. 
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ment  supérieur.  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  tout  énumérer  ; 
mais  un  devoir  de  reconnaissance  m'oblige  à  rappeler  qu'il  fut  l'un 
de  ceux  dont  les  efforts  persévérants  ont  amené  la  création  de  ce 
cours. 

Par  ce  temps  d'égoïsme  à  outrance  et  de  banalité  mentale, 
M.  de  Dumast  avait  deux  qualités  précieuses  :  la  foi  et  le  dévoue- 
ment. Je  ne  parle  pas  de  la  foi  religieuse,  qui  m'importe  peu  ;  j'en- 
tends, par  ce  mot,  la  conviction  de  l'excellence  de  certaines  idées  et 
et  le  sentiment  absolu  de  leurs  succès  dans  l'avenir.  Quant  au 
dévouement,  M.  de  Dumast  en  a  donné  mille  preuves  :  dès  son 
arrivée  à  Paris,  il  se  fit  initier  dans  une  loge  maçonnique  dont  il 
devint  bientôt  l'orateur;  la  maçonnerie  n'était  pas  encore  dégagée 
des  hypothèses  métaphysiques,  mais  ses  prétentions  historiques  ne 
pouvaient  qu'augmenter  son  influence  sociale  et  politique.  Plus  tard, 
M.  de  Dumast  a  pris  maintes  fois  en  mains,  avec  une  vaillance  ja- 
mais lasse,  la  cause  des  petits,  des  pauvres,  des  déshérités. 

Que  dire  de  l'homme  privé?  Aimable,  tolérant,  serviable,  encou- 
rageant autant  qu'on  peut  l'être  ;  causeur  charmant,  fin,  spirituel  et 
jamais  en  défaut;  peraonne  ne  le  quittait  sans  se  sentir  meilleur, 
sans  se  trouver  encouragé,  sans  emporter  au  moins  le  souvenir  d'une 
sympathie  véritable. 

De  tels  hommes  sont  trop  rares,  pour  qu'on  les  laisse  partir  sans 
leur  adresser  un  salut  d'estime  et  de  regret  ;  mais  rien  ne  consolera 
ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  prendre  place  à  leur  foyer  et 
pour  qui  toute  leur  vie  sera  toujours  un  exemple  vénéré. 

Un  autre  mort,  que  je  dois  saluer  aussi,  est  au  contraire  un  jeune 
homme  de  vingt-huit  ans.  Après  le  vieillard  accablé  de  mérites, 
l'enfant  aux  promesses  irréalisées.  Joseph- André  Gatteyrias,  qui  est 
mort  le  28  mai  dernier,  dans  des  conditions  particulièrement  lamen- 
tables, fut  un  de  mes  premiers,  de  mes  plus  fidèles,  de  mes  plus 
chers  auditeurs.  Il  a  succombé  par  sa  faute,  diront  quelques  per- 
sonnes ;  je  ne  puis,  quant  à  moi,  lui  reprocher  un  excès  de  fierté  qui 
était  la  preuve  d'un  grand  caractère.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  perte 
est  sérieuse.  Gatteyrias  avait  une  aptitude  remarquable  pour  la  lin- 
guistique :  élève  de  l'éminent  Dulaurier,  et  le  seul  qui  ait  obtenu 
le  diplôme  de  l'École  des  langues  orientales  pour  la  langue  armé- 
nienne, il  a  donné,  en  1880,  au  Journal  Asiatique,  une  excellente 
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tia'JucUon  de  lEUgie  d«  Vartan  sur  c  U*  malheora  de  l'Armé- 
nien) ;  en  1882,  il  Ht  paraître,  i  la  librairie  C«f,  on  trte  inUraeeant 
cl  très  complet  volume  :  L'Arménie  et  lu  Àrménim$.  Mais  il  avait 
vite  compris  que  la  connaiMance  la  plua  approfondie  d'une  langue 
dont  l'intérêt  pratique  est  peu  de  chose  en  regard  de  non  intérêt 
scientifique,  coiuiue  c'est  le  cas  de  l'arménieDi  est  tout  i  fait  ioraflB' 
sanle  ;  et  il  porta  de  bonne  heure  mb  études  dans  un  champ  d'obser- 
vations plua  vaste  et  plus  fécond.  Il  entreprit  l'analyse  ncienlirique 
dt>s  dialectes  gcor(;icns,  si  mal  étudiés  juitqu'ici,  et  écrivit  sur  la 
iiiorpholu(;ie  de  ces  curieux  idiomes,  dans  la  Revue  de  linyuistùpte, 
deux  articles  qui  ont  été  fort  remarqués  en  AUemajpe  et  en  Angle- 
terre. Il  laisse  en  rouuuscrit  d'autres  travaux  d'un  intérêt  plus  gé- 
néral  encore  qui  verront  le  jour  bientôt,  je  l'espère  du  moins,  grâce 
au  zèle  et  à  l'affection  de  quelques  amis  dévoués. 

L'amour  désintéressé  de  la  science,  la  conception  nette  de  son  rôle 
positif  dans  l'ordre  social,  l'intuition  précise  de  la  méthode  expéri- 
mentale, l'indépendance  absolue  en  religion  et  en  politique  :  telles 
étaient  les  grandes  qualités  de  Gatteyrias,  auquel  mon  illustre  prédé- 
cesseur, M.  Garcia  de  Tassy,  qui  fut  pendant  soixante  ans  l'ami  de 
M.  de  Dumast,  aurait  appliqué  ces  vers  de  l'hymne  parisien  (vous 
savez  que  M.  Garcin  de  Tassy  était,  comme  M,  de  Dumast  sans  doute, 
un  de  ces  catholiques  incompris  aujourd'hui,  à  la  fois  très  prati- 
quants et  très  libéraux,  très  gallicans,  un  peu  jansénistes  peut-être, 
et  fort  opposés  aux  innovations  romaines)  : 

Nil  mens  inane  cogitât; 
In  ore  simplex  veritas  ! 

Julien  ViNSOîf. 
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